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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES; 
Représentée  en  1747* 
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AVERTISSEMENT 

* 

. DE  L’AeUTEUR. 


Cette  pièce  est  bien  moins  une  traduction  au'une 

— i 

esquisse  légère  de  la  fameuse  comédie  de  Wicher- 
Iey  (*),intitulée  P lain  dealer,  l'Homme  au  franc  pro- 
' et  de.  dette  pièce  a encore  eu  Angleterre  la  même 
réputation  que  le  Misanthrope  en  France.  L'intri- 
gue est  infihiment.  plus  compliquée  , plus  intéres-  * 
santé,  plus  chargée  d'incidents,  la  satire  y est  beau- 
coup plus  forte  et  plus  insultante; les  mœurs  y sont 
d’une  telle  hardiesse,  qu'on  pourrait  placerla  scène 
dans  un  mauvais  1 en,  attenant  u'ncorps  de-garde.  Il 
semble  rjue  les  Anglais  prennent  trop  de  liberté,  et 
que  les  Français  n’en  prennent  pas  assez. 

Wicherhy  ne  fit  aucune  difli.  ullé  de  dédier  son 
P lain  dealer  à la  [dus  fameuse  appareille  use  deLon- 
dres.  On  peut  juger. par  la  protectrice, du  caractère 
des  protégés.  La  licence  du  temps  de  Charles  II 
était  aussi  débordée  que  le  fanatisme  avait  été  som- 
bre et  barbare  du  temps  de  l'infortuné  Charles  Ier. 

Croira-t-on  que  chez  les  nations  polies  les  termes 
de  gueuse  , de  p. de  bor. ..,  de  rufien , de  m. . 
de  v. . . et  tous  leurs  accompagnements  sont  prodi- 
gués dans  une  comédie  où  toute  une  cour  très  spiri- 
tuelle allait  en  foule  ? 

Croira-t  on  que  la  connaissance  la  plus  approfon- 

4 

(*)  Voyez  ce  que  M.  rte  Voltaire  dil  de  Wicherlcy  el  de  se!? 
ouvrages  dans  les  Mélangés  en  prose1. 
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4 AVERTISSEMENT  DE  L AUTEUR, 
die  du  cœur  humain,  les  peintures  les  plus  vraies 
et  les  plus  brillantes,  les  traits  d'esprit  les  plus  fins 
se  trouvent  dans  le  même  ouvrage  ? 

Rien  n'est  cependant  plus  vrai.  Je  ne  connais 
point  de  comédie  chez  lesmiciens  ni  chez  fi  s mo- 
dernes où  il  y ail  autant  d’esprit.  Mais  c'est  une 
sorte  d’esprit  qui  s’évapore  dès  qu’il  passe  chez  l’é- 
tranirer. 

C 

Nos  bienséances,  qui  sont  quelquefois  un  peu 
fades  , ne  m’ont  pas  permis  d'imiter  cette  pièce 
dans  toutes  ses  parties;  il  a fallu  en  retrancher  des 
rôles  tout  entiers. 

Je  n’ai  donc  donné  ici  qu'une  très  légère  idée  de 
la  hardiesse  anglaise; et  cette  imitation,  quoique 
partout  voilée  de  gaze  , est  encore  si  forte  , qu’on 
n’oserait  pas  la  représenter  sur  la  scène  de  Paris. 

Nous  sommes  entre  deux  théâtres  bien  différents 
l’un  de  l'autre:  l’espagnol  et  l’anglais.  Dans  le  pre- 
mier, on  représente  Jésus-Clnist,  des  possédés  et 
des  diables;  dans  le  second , des  cabarets  et  quel- 
que chose  de  pis. 


PROLOGUE.  O 


M."  DUTOUR,  VOLTAIRE. 


Mme  DD  TOUR. 

Non,  je  ne  joùrai  pas:  le  bel  emploi  vraiment; 

La  belle  farce  qu’on  apprête  ! 

Le  plaisant  divertissement 
Pour  le  jour  de  Louis,  pour  cette  auguste  fêle, 

Pour  la  tille  des  rois,  pour  le  sang  des  héros, 

Pour  le  juge  éclairé  de  nos  meilleurs  ouvrages, 

Yauté  des  beaux  esprits,  consulte'  par  les  sages, 

El  pour  la  baronne  de  Sceaux  ! 

VOLTAIRE. 

Mais  pour  être  baronne  est  on  si  difficile? 

Je  sais  que  sa  cour  est  l'asile 
Du  goût  que  les  f rançais  savaient  jadis  aimer; 

Mais  elle  est  le  séjour  de  la  douce  indulgence. 

Ou  a vu  son  suilrage  enseigner  à la  France 
Ce  que  l’on  devait  estimer: 

On  la  voit  garderie  silence. 

Et  ne  décider  point  alors  qu'il  faut  blâmer. 

Mme  d U TOÜR.‘ 

Elle  se  taira  donc,  monsieur,  à votre  farce. 

VOLTAIRE. 

Eli  î pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

La  Prude  fut  repréaeutée  sur  le  théâtre  <TAnet,pour 
madame  la  duchesse  du  Vlainc.  M.  de  Voltaire  y joua  , fet  Ct 
ce  prologue  pour  aauoucer  la  puce. 
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PROLOGUE. 
Mme  DU  TOUR. 


Oh  ! parce 

Que  l’on  liait  les  mauvais  plaisants. 
voltaire. 

Mais  que  voulez-vous  donc  pour  vos  amusements  ? 

Mme  DU  TOUR. 

Tout  autre  chose. 

VOLTAIRS. 

Eli  quoi  ! des  tragédies 

Qui  du  théâtre  anglais  soient  d'horribles  copies  ? 

M™*  DU  TOUR. 

Non,  ce  n'est  pas  ce  qu’il  nous  faut; 

La  pitié,  non  l'horreur,  doit  régner  sur  la  scène. 
Dessauvaaes  anglais  la  triste  Mcloomène 
Prit  pour  théâtre  un  échafaud. 

voltaire. 

Aimez-vous  mieux  la  sage  et  grave  comédie 
Oui  on  instruit  toujours,  où  jamais  on  ne  rit, 

Où  Sénèque  et  Montaigne  étalant  leur  esprit, 
Oùle  public  enfin  bat  des  mains  et  s'ennuie  ? 

M’"e  DU  TOUR. 

Non,  j'aimerais  mieux  Arlequin 
Qu’un  comique  de  cette  espèce: 

3c  ne  puis  souffrir  la  sagesse, 

Quaml  elle  prêche  en  brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oli  ! que  voulez-vous  donc  ? 

Mme  Dü  Tors.. 

De  1 • simple  nature,, 
Une  ridicule -fi  n,  des  portraits  délicats, 

De  la  noblesse  sans  enflure; 

Point  de  moralités;  une  morale  pure 
Qui  naisse  du  sujet  cl  ne  6e  montre  pas.  ‘ 
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PROLOGUE.  r, 

t 

Je  veux  qu’on  soit  plaisant  sans  vouloir  faire  rire; 
Qu’on  ait  un  style  aisé,  gai , vif  et  gracieux  : 

Je  veux  enliu  que  vous  sachiez  écrire 
Comme  on  parle  en  ces  lieux. 

VOLTAIRE. 

Je  vous  baise  les  mains  ; je  renonce  à vous  plaire. 

Vous  m’en  demandez  trop  : je  m’en  tirerais  mal; 

Allez  vous  adresser  à madame  de  Staal:  (*) 

Vous  trouverez  là  votre  affaire. 

Mme  DU  TOUR. 

Oh  ! que  je  voudrais  bien  qu’elle  nous  eût  donné 
Quelque  bonne  plaisanterie  ! 

VOLTAIRE. 

Je  le  voudrais  aussi:  j’étais  déterminé 
A ne  vous  point  lâcher  ma  vieille  rapsodie, 

Indigne  du  séjour  aux  Grâces  destiné. 

M*s  DU  TOUR. 

Eli  î qui  l’a  donc  voulu  ? 

VOLTAIRE. 

• Qui  l’a  voulu?  Thérèse....  • 

C’est  une  étrange  femme:  il  faut,  ne  vous  déplaise;, 
Quitter  tout  dès  qu’elle  a parlé. 

Dût-on  être  berné,  sifflé, 

Elle  veut  à la  fois  le  bai,  et  comédie, 

Jeu,  toilette,  opéra,  promenade,  sonpé, 

Des  pompons,  des  magots,  delà  géométrie. 

Sou  esprit  en  tout  temps  est  de  tout  occupé; 

Et  jugeant  des  autres  par  elle, 

Elle  croit  que  pour  plaire  on  n’a  qu’à  le  vouloir; 

(*)  On  connaît  madame  de  Staal  par  ses  Mémoires  , quoi- 
qu'elle ait  eu  l’intenlion  de  ne  s’y  peindre  qu'en  buste.  Elle  A 
fait  aussi  quelques  comédies  où  il  y a du  naturel , de  la  gaît* 
ai  du  bon  ton. 
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PROLOGUE. 


8 

Que  tous  les  arts,  ornés  d’une  grâce  nouvelle, 

De  briller  dans  A net  se  feront  un  devoir, 

I * 

Dès  que  du  Maine  les  appelle. 

Passe  pour  les  beaux-arts,  ils  sont  faits  pour  ses  yeuxj 
Mais  non  les  farces  insipides: 

Gifles  doit cl:sparaîlre  auprès  des  Kuripides. 

Je  conçois  vos  raisons,  et  vous  m’ouvrez  les  yeux. 

On  11e  me  joùra  point. 

Mme  DU  TOUR. 

Quoi  ! que  voulez-vous  dire  ? 

On  ne  vous  joûra  point?...  on  vous  joûra,  morbleu  ! 

Je  vous  trouve  plaisant  de  vouloir  nous  prescrire 
Vos  volontés  pour  règle  ...  Oh  I nous  verrons  beau  jeu. 
Rous  verrons  si  pour  rien  j'aurai  pris  tant  de  peine, 

Que  d’apprendre  un  plat  rôle,  et  de  le  répéter.... 


VOLTAIRE. 

Mais.... 

Mme  OU  TOUR. 

Mais  je  crois  qu  ici  vous  voulez  disputer  ? 

VOLT  .Vin  E. 

Vous-même  m’avez  dit  qu’il  fallait  sur  la  scène 

PI  us  d'esprit,  plus  de  sens,  des  mœurs  : un  meilleur  ton... 

Un  ouvrage  en  un  mot....- 

nu  TOUR. 

Oui,  vous  avez  raison; 

Mais  je  veux  qu’on  vous  siffle . et  jeu  fais  mon  envie. 

Si  vous  n’êtes  plaisant,  vous  serez  plaisanté: 

Et  ce  plaisir,  en  vérité. 

Vaut  celui  de  la  comédie. 

Allons,  et  qu’on  commence. 

VOLT  A IR  E. 

Oli,  mais....  vous  m'avez  dit..»* 


M»e  DU  tour. 

î’aurai  mon  dit^etmou  dédit. 


PROLOGUE.  9 

VOLTAIRE. 

De  berner  un  pauvre  homme  ayez  plus  de  scrupule. 

Mmt  D U TOU  R. 

Vous  voilà  bien  malade  : il  faut  servir  les  grands. 

On  amuse  souvent  plus  par  son  ridicule 

Que  l’on  ne  plaît  par  ses  talents. 

VO^TAIR  E. 

Allons , soumettons-nous  : la  résistance  est  vaine. 

Il  faut  bien  s’immoler  pour  les  plaisirs  d’Anet. 

Vous  u’ètes  dans  ces  lieux,  messieurs , qu’une  centaine: 
Vous  me  garderez  le  secret. 


FIN  DU  PROLOGUE. 


P 
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AUTRE  PROLOGUE 

RÉCITÉ  PAR.  M.  DR  VOLTAIRE  SUR  LE  •THEATRE  DE  SCEAUX, 

/ 

DEVANT  MADAME  LA  DUC  Ht  SSE  DU  MAINE , AVANT  LA. 
REPRÉSENTÀTJON  DE  LA  COMÉDIE  DB  LA  PRUDE,  LE  1 5- 
DÉCEMBRE 


O vous , en  tons  les  temps  par  Minerve  Inspirée  ! 

Des  plaisirs  de  IViprî t protreh  ice  éclairée, 

Vons  avez  va  fi  air  ce  siècle  glorieux. 

Ce  su  de  des  talents  accordé  par  les  dieux. 

Vainement  on  se  dissimule 
Qu’on  fait  pour  I ég  »!er  des  efforts  superflus  ; 

Favorisez  an  moins  ce  faillie  crépuscule 
Du  beau  jour  qui  ne  bride  plus. 

B animez  les  accents  des  filles  de  Mémoire , 

De  la  France  à jamais  éclairez  les  esprits; 

Et  lorsque  vos  enfants  combattent  pour  sa  gloire, 

Soute  nez-la  dans  nos  écrits. 

Vous  n’avez  point  ici  de  ces  pompeux  spectacles 
Où  les  chants  et  la  d mse  é aient  leurs  miracles; 

Daigne?  vous  abaisser  a de  mendies  sujets: 

L'esprit  aime  à changer  de  j la’sirs  et  d’objets. 

Nous  possédons  bien  peu: c'est  ce  peu  qu'on  vous  donne 
A peine  eu  nos  écrits  verrez-vous  q lelques  traits 
D'un  comique  oublié  que  Paris  abandonne. 

Puissent  tant  de  beautés,  dont  les  brillants  attraits 
Valent  mieux  à mou  sens  que  les  vers  les  mieux  faits. 
S'amuser  avec  vous  d une  Prude  friponne, 

Qu’elles  u’îmi  feront  jamais  ! 

On  peut  bien,  sans  éliront  crie  9 
Aux  yeux  de  !a  raison  jouer  la  pruderie: 


AU  T HE  PROLOGUE. 


Tout  defaut  dans  les  mœurs  à Sceaux  est  combattu 
Quand  on  fait  devant  vous  la  satire  d’un  vice. 
C’est  un  nouvel  hommage,  un  nouveau  saciifice, 
Que  l’on  présente  à la  vertu. 


PERSONNAGES. 


Mme  DORFIS  E , veuve. 

Jlmc  BURLET,  sa  cousine. 

COLETTE,  suivante  de  Dorfise. 

BLANFORD,  capitaine  de  vaisseau. 

DARMIN,  son  ami. 

BARTOLIN,  caissier. 

Le  chevalier  MONDOR. 

A-DINE,  nièce  de  Darmin,  déguisée  en  jeune  Turc. 


La  Scène  est  à Marseille. 
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Acte  111 


XàA  PRIT  D E 


Serne  11 


DORPISIÏ 


io  jo  tenus,  monsieur,  la  providence 
i vous  n /ail  aborder  en  P.roven ec  ' 


LA  PRUDE, 


COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 


DARMIN,  adine. 

4 

A î)ï  NE  , habille'e  en  Turc.  (*) 

À rt,  mon  cher  oncle!  ah,  quel  cruel  voyage  ! 

Que  de  dangers  ! quel  étrange  équipage  ! 

Il  faut  encor  cacher  sous  un  turban 

Mon  nom,  mon  cœur,  mon  sexe,  et  mon  tourment. 

D ARM  IN. 

Nous  arrivons:  je  te  plains;  mais,  ma  nièce, 
Loisque  ton  père  est.  mort  consul  en  Grèce, 

Quand  nous  étions  tous  deux  après  sa  mort 
Privés  d amis,  de  biens,  et  de  support, 

Que  ta  beauté,  tes  grâces,  ton  jeune  âge, 

N 'étaient  pour  toi  qu’un  funeste  avantage; 

Pour  comble  enfin,  quand  un  maudit bacha 
Si  vivement  de  toi  s'amouracha. 

Que  faire  alors  ? Ne  fus  tu  pas  réduite 
A te  cacher,  te  masquer,  partir  vite  ? 

(*}  Dans  la  pièce  anglaise,  cette  }euuc  personne  s'appelle 
Fidelia  ; elle  s’est  déguisée  en  garçon,  et  a servi  de  page  à 
Manly  , capitaine  de  vaisseau. 


*4 


LA  PRUDE. 


A DI  H E. 

D’autres  dangers  sont  préparés  pour  moi. 

DikMIK. 

Ne  rougis  point,  ma  ni-' ce,  cal  nie- toi; 

Car  à !a  lu, te  avec  nous  embarquée, 

Vêtue  eu  homme,  en  jeune  Turc  masquée, 

Tu  ne  pouvais,  ma  nièce, honnêtement 
Te  dépêtrer  «le  cct  accoutrement, 

Preudre  du  sexe  et  1 habit  et  la  mine, 

Devant  les  yeux  de  vingt  gardes-marine, 

Qui  tous  étaient  plus  dangei  eux  pour  toi 
Qu’un  vieux  hacha  n’ayant  ni  foi,  ni  loi. 

Mais,  par  bonheur,  tout  s’arrange  à merveille, 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marseille, 

Loin  des  hachas,  et  près  de  tes  parents, 

Chez  des  t rançais,  tous  fort  honnêtes  gens. 

AD  IN  E. 

Ali  ! Blanford  est  honnête  homme,  sans  doute; 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte  ! 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir  ? 

D A R M I N. 

Ton  défunt  père  à lui  devait  t’unir; 

El  cet  hymen, dans  La  plus  tchdre  enfance, 
l it  autrefois  sa  plus  douce  espérance. 

A DINE. 

Qu’il  se  trompait  ! 

DAR  MÏN. 

Blanford  à tes  beaux  yeux 
Pendra  justice  en  te  connaissant  mieux. 

Peut-il  long-temps  se  coiflbr  d une  prude. 

Qui  de  tromper  lait  son  unique  étude  ? 
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ACTE  I,  SCENE  I.  i5 

ADINE. 

On  la  dit  belle;  il  l'aimera  toujours  ; 

Il  est  constant. 

DÀRMIN. 

. Bon  ! qui  Test  en  amours  ? 

ÀDINE. 

Je  crains  Dorfise. 

DARMIf. 

Elle  est  trop  intrigante;  , 

Sa  pruderie  est,  dit-on,  trop  galante; 

Son  cœur  est  faux,  ses  propos  médisants. 

Ne  crains  rien  d'eile;  on  ne  trompe  qu'un  temps. 

ADINE. 

Ce  temps  est  long,  ce  temps  me  désespère. 

Dorfise  trompe!  et  Dorfise  a su  plaire! 

D A R M I N. 

Mais,  après  tout,  Blanford  t'est-il  si  cher? 

ADINE. 

Oui:  dès  ce  jour  où  deux  vaisseaux  d’Alger  (*) 

Si  vivement  sur  les  flots  l’attaquèrent. 

Ah!  que  pour  lui  tous  mes  sens  se  troublèrent! 
Dans  mes  frayeurs,  un  sentiment  bien  doux 
M’inléressait  pour  lui  comme  pour  vous; 

Et  courageuse,  en  devenant  si  tendre, 

Je  souhaitais  être  homme,  et  le  défendre. 

Songez  vous  bien  que  lui  seul  me  sauva, 
Quandsurles  eaux  notre  vaisseau  brûla? 

Ciel!  que  j’aimai  ses  vertus,  son  courage, 

Qui  dans  mon  cœur  ont  gravé  son  image! 

D À R M I N. 

Oui,  je  conçois  qu'un  cœur  reconnaissant 
Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 

Dans  l’anglais  , ce  n’est  pas  contre  des  vaisseaux  d A.I- 
gerçpie  le  capitaine  a combattu , mais  contre  des  Hollandais* 


i6  LA  PRUDE. 

Trente  ans  à peine,  une  taille  légère, 

Beaux  yeux,  air  noble;  oui,  sa  vertu  peut  plaii'e.; 
Mais  son  humeur,  et  sou  austérité, 

Ont -i’s  pu  plaire  à ta  simplicité? 

A D J N E. 

Mon  caractère  est  sérieux,  et  j’aime 
Peut-être  en  lui  jusqu  à mes  défauts  memç. 

DAR.MIN. 

Il  hait  le  monde. 

A DINE. 

Il  a,  dit-on,  raison, 

DARMIfî. 

t 

Il  est  souvent  trop  confiant,  trop  bon; 

Et  son  humeur  gale  encor  sa  franchise* 

A D 7.X  E. 

De  ses  défauts  le  plus  grand,  c’est  Dorfise. 

DARMIN. 

îl  est  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refuser. 

D1  ouvrir  ses  yeux,  de  les  désabuser, 

Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère  ? 

ÀDIWE. 

Peut-on  briller  lorsqu’on  ne  saurait  plaire? 
Hélas!  du  jour  que  par  un  sort  heureux 
Dessus  son  bord  il  nous  reçut  tous  deux, 

Pai  bien  tremblé  qu'il  n'aperçut  ma  feinte: 

En  arrivant,  je  sens  la  meme  crainte. 

DARMIN. 

Je  prétendais  te  découvrir  à lui. 

A D INE. 

Gardez-vous -en,  ménagez  mon  ennui; 

Sacrifiée  à Dorfise  adorée, 

Dans  monmalheur  je  Yeux  être  ignorée j 


« 
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ACTE  i;  SCENE  î. 

Je  ne  veux  pas  qu’il  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victime  ibimmole  à Tamoul’. 

D ARM  IN. 

Que  veux-tu  do  ne  ? 

ADI  NE. 

> Je  veux,  des  ce  soir  meme. 

Dans  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j’aime. 

D A R M l N. 

Lorsque  si  vite  on  se  met  en  couvent,  «. 
Tout  à loisir,  ma  nièce,  on  s’en  repent. 

Avec  le  temps  tout  se  fera,  te  dis-je. 

Un  soin  plus  triste  à présent  nous  afflige; 

Car  dans  1 instant  on  ce  Duguay  (*)  nouveau 
Si  noblement  fit  sauter  son  vaisseau, 

Je  vis  sauter  ses  biens  et  ma  fortune; 

A tous  les  deux  la  misère  est  commune. 

Et  cependant  à Marseille  arrivés, 

Remplis  d’espoir,  d’argent  comptant  privés, 

Il  faut  chercher  un  secours  nécessaire. 

L’amour  n'est  pas  toujours  la  seule  affaire. 

AD  INE. 

Quoi  î lorsqu’on  aime  on  pourrait  faire  mieux  ? 
Je  n’en  crois  rien. 

DARMIN. 

Le  temps  ouvre  les  yeux. 
L’amour,  ma  nîi ce,  est  aveugle  à ton  âge, 

JNon  pas  au  mien.  L’amour  sans  héritage, 

Triste  et  confus,  n’a  pas  l’art  de  charmer. 

Il  n’appartient  qu’aux  gens  heureux  d'aimer. 

A D I NE. 

Vous  pensez  donc  que,  dans  votre  détresse. 
Pour  vous,  mon  onde,  il  u’est  plus  de  ma. tresse. 


(*)  Allusion  nu  cpïcbre  D ligua y-T roui n , l’un 
fcçimuüs  de  mer  411’ ail  eu*  la  France* 4 


des  grande 
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Et  que  d’abord  votre  veuve  Burlet 
En  vous  voyant  vous  quittera  tout  net? 

CARMIN. 

Mon  triste  état  lui  servirait  d’excuse. 

Souvent,  liélas!  c'est  ainsi  qu’on  eu  use. 

Mais  d'autres  soins  je  suis  embarrassé; 

L’argent  me  manque,  et  c’est  le  plus  pressé. 

SCÈNE  IL 

BLANFORD,  DARMIN  , ADINE. 
BtANFORD. 

Bon,  de  l’argent!  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
C’est  bien  cela  que  l’on  obtient  des  hommes! 

Vive  embrassade,  et  fades  compliments, 

Propos  joyeux,  vains  baisers,  lâux  serments^ 

J’en  ai  reçu  de  cette  ville  entière; 

Mais  aussitôt  qu’on  a su  ma  misère, 

D’auprès  db  moi  la  foule  a disparu: 

Voilà  le  monde. 

d.armin. 

Il  est  très  corrompu  ; 

Mais  vos  amis  vous  ont  cherché  peut-être? 

BLANFORD. 

Oui,  des  amis  ! en  as-tu  pu  connaître? 

J’en  ai  cherché:  j’ai  vu  force  fripons 
De  tous  les  rang»,  de  toutes  les  façons. 
D’honnêtes  gens,  dont  la  molle  indolence 
Tranquillement  nage  dans  l’opulence, 

Blasés  en  tout,  aussi  durs  que  polis, 

Toujours  hors  d 'eux,  ou  d’eux  seuls  tout  remplis; 
Mais  des  cœurs  droits,  des  ‘mes  élevées, 

Que  les  destins  n’ont  jamais  captivées. 
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Et  qui  se  font  un  plaisir  généreux 
De  rechercher  un  ami  malheureux. 

J'en  connais  peu:  partout  le  vice  abonde. 

Un  coffre  fort  est  le  dieu  de  cem  n ie; 

Et  je  voudrais  qu’ai  nsi  que  mon  vaisseau 
Le  genre  humain  lût  abîmé  dans  l’eau. 

dar  min. 

Exceptez-nous  du  moi  ns  de  la  sentence. 

ADIKÏ. 

Le  monde  est  faux,  je  le  crois:  mais  je  pense 
Qu’il  est  encore  un  cœur  digne  de  vous,  , 

Fier,  mais  sensible,  et  ferme,  quoique  doux, 

De  vos  destins  bravant  l’indigne  outrage, 

Vou  s en  aima nt , s’il  se  peut,  davantage  : 

Tendre  en  ses  vœux,  et  constant  dans  sa  foi. 

BL  A N FO  RD, 

Le  beau  présent  ! où  le  trouver  ? 

iBINK. 

Dans  moi. 

BLANFORD. 

Dans  vous!  allez,  jeune  liomme  que  vous  êtes; 
Suis-je  en  eut  d'entendre  vos  sornettes? 

Pour  plaisanter  prenez  m’eux  votre  temps. 

Oui,  dans  ce  monde,  et  parmi  les  méchant^ 

Je  sa’s  qu'il  est  encor  des  âmes  pures. 

Qui  chériront  mes  tristes  aventures. 

Je  suis  heureux,  dans  mou  sort  abattu; 

Doriise  au  moins  sait  aimer  la  vertu. 

ADirr  e. 

Ainsi,  monsieur,  c'est  de  cette  Doifise 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  ante  éprise? 


Assurément. 


BLANFORD. 


LA  PRUDE* 


A D I N E. 

Et  vous  avez  trouvé 

En  sa  conduite  un  mérite  éprouvé? 

% 

BLAK  FORD* 

Oui. 

DÀRMIN. 

Feu  mon  frère,  avan*  d’aller  en  Grèce, 

S'il  m e n souvient,  vous  destinait  ma  nièce. 

BLANFORD. 

Feu  votre  frère  a très  mal  destiné; 

J’ai  mieux  choisi  ; je  suis  défer  miné 
Pour  la  vertu  qui,  du  monde  exilée, 

Chez  ma  Dorfise  est  ici  rappelée. 

A D I N E. 

Un  tel  mérite  est  rare,  il  me  surprend; 

Mais  son  bonheur  me  semble  encor  plus  grand. 

BLANFORD. 

Ce  jeune  enfant  a du  bon,  et  je  l’aime; 

Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

D A R ?:ï  I N . 

Pas  tant  peut-être.  Après  tout,  difes-moi 
Comment  Doifise,  avec  sa  bonne  foi, 

Avec  ce  goût,  qui  pour  vous  seul  l’attire, 
Depuis  un  an  cessa  de  vous  écrire? 

BL  A X FORD. 

Voudriez  vous  qu’on  m’écrivît  par  l’air, 

Et  que  la  poste  allât  en  pleine  mer? 

Avant  ce  temps  j'ai  vingt  fois  reçu  d’elle 
De  gros  paquets,  mais  écrits  d'un  modèle.... 
D’un  air  si  vrai,  d’un  esprit  si  sensé.... 

Rien  d’affecté,  d'obscur,  d’embarrassé; 

Point  d’esprit  faux;  la  nature  elle-même, 

Le  cœur  y parle;  et  voilà  comme  on  aime,  , 
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D ARM  IN,  à Adine. 

Vous  palissez. 

BLANFORD,  avec  empressement,  a Adine. 

Qu’avez  vous? 

ADINE. 

‘ Moi,  monsieur? 
En  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

BLANFORD,  à Darmin. 

Le  cœur!  que!  ton  ! une  fille  à son  âge 
Serait  plus  forte,  aurait  plus  décourage!. 

Je  1 aime  fort,  mais  je  suis  étonné 
Qu’à  cet  excès  il  soit  efféminé. 

Était  il  lait  pour  mi  pareil  voyage  ? 
il  craint  la  mer,  les  ennemis,  l orage. 

Je  l’ai- trouvé  pris  d’un  miroir  assis; 

Il  était  né  pour  aller  à Paris 
Nous  étaler  sur  les  bancs  du  théâtre 
' Sou  beau  minois,  dont  il  est  idolâtre; 

C'est  un  Narcisse. 

darmis. 

Il  en  a la  beauté. 

BLANFORD. 

Oui,  mais  il  faut  en  fuir  la  vanité. 

ADINE. 

Ne  craignez  rien , ce  n’est  pas  moi  que  j’aime. 
Je  suis  plus  près  de  me  haïr  moi-niêine; 

Je  n’aime  lien  qui  me  ressemble. 

BLANFORD. 

Enfla 

C’est  àDojfise  à régler  mon  destin. 

Bie.;  convaincu  de  sa  liante  sagesse, 

I)e  épousci  je  lui  passai  promesse; 

Je  lui  laissai  mon  bien  même  eu  partant, 
Jujaiu,  billets,  contiats,  argent  comptant. 
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LA  PRUDE. 

J’ai , grâce  au  ciel , par  ma  juste  franchise. 

Confié  tout  à nia  du  re  Dorfise. 

J’ai  confié  Dorfise  et  sou  destin 
A la  vertu  de  monsieur  Barloliu. 

DA  R MItC. 

De  Barlolin , le  caissier  ? 

BLANFORD. 

De  lui-même. 

D’un  bon  ami . qui  me  chérit,  que  j'aime. 

D AK  MIN,  d’un  tou  ironique. 

* Ah!  vous  avez  sans  doute  bien  choisi; 

Toujours  heureux  en  maîtresse,  en  ami, 

Point  prévenu. 

BLANFO  RD. 

Sans  doute,  et  leur  absence 
Me  fait  ici  sécher  d’impatience. 

, ADIRE. 

Je  n’en  puis  plus,  je  sors. 

BLANFORD. 

Mais  qu’avez-vous  ? 

ADI  NE. 

De  ses  malheurs  chacun  ressent  les  coups. 

Les  miens  sont  grands  ; leurs  traits  s’appesantissent; 
Ils  cesseront. ...  si  les  vôtres  finissent. 

(Elletiïrt.) 

BLANFORD. 

Je  ne  sais. . . . mais  son  chagrin  m’a  touché. 

D ARM  IN. 

Il  est  aimable,  il  vous  est  attaché.4  ' 

BLANFORD. 

J’ai  le  cœur  bon,  et  la  moindre  fortune 
Qui  me  vieudrasera  pour  lui  commune. 
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Dès  que  Dorfise  avec  s a bonne  foi 
M'aura  remis  l'argent  qu'elle  a <le  moi, 

J'en  ferai  part  à votre  jeune  A (line. 

Je  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine,. 

Un  air  plus  fait;  mais  les  soins  et  le  temps 
Forment  le  cœur  et  l'air  des  jeunes  gens: 

Il  a des  mœurs,  il  est  modeste,  sage. 

J'ai  remarqué  toujours , dans  le  voyage , 

Qu'il  rougissait  aux  propos  indécents 
Que  sur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 

Je  vous  promets  de  lui  servir  de  père. 

DAR  MIN. 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  ce  qu'il  espère. 

Mais  allons  donc  chez  Dorfise  à l'instant. 

Et  recevez  d'elle  an  moins  votre  argent. 

BLÀNFORD. 

Bon  ! le  démon,  qui  toujours  m'accompagne, 

La  fait  rester  encore  à la  campagne. 

darmin. 

Et  le  caissier  ? 

BLANFORD. 

Et  le  caissier  aussi. 

Tous  deux  viendront , puisque  je  suis  ici. 

D A R MI  N. 

Vous  pensez  donc  qne  madame  Dorfise 
Vous  est  toujours  très  humblement  soumise  ? 

».  LAN  FORD. 

Et  pourquoi  non  ? si  je  garde  ma  foi , 

Elle  peut  bien  eïi  faire  autant  pour  moi* 

Je  n'ai  pas  eu,  comme  vous,  la  folie 
De  courtiser  une  franche  étourdie. 

DARMIN. 

il  se  pourra  que  j'en  sois  méprisé, 

JLt  c'est  à quoi  tout  homme  est  expose  j 
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Et  j’avortrai  qu’eu  son  humeur  badine. 

Elle  est  bien  loin  de  sa  sage  cousine. 

O 

BLAKFORP. 

Mais  de  son  cœur  ainsi  désemparé, 

Que  ferez-vous  ? 

DA  R MT N. 

Moi  ? rien:  je  me  tairai, 

En  attendant  qu'à  Marseille  se  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent. 
Fort  à propos  je  vois  venir  vers  nous 
- L’ami  Mo ndur. 

BtANFORt). 

Noire  ami  ! dites  vous  ? 

Lui,  notre  ami? 

DA  R MIN. 

Sa  tête  est  fort  légr re; 

Mais  dans  le  fond  c’est  un  bon  caractère. 

BLANFORD. 

Détrompez-vous,  cher  Darmin,  soyez  sûr 
Que  l’amitié  veut  un  esprit  [dus  mûr$ 

Allez,  les  fous  n’aiment  rien. 

BARMIH. 

Mais  le  sage 

Àime-t-îl  tant?...  Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent 
On  peut  sans  honte  emprunter  son  argent. 

SCÈNE  TII. 

BLANFORD,  DARMIN,  LE  CHEVALIER  MONDOR» 

LI  chevalier  monoor. 

Bonjour,  très  cher;  vous  voilà  donc  en  vie  ? 
C’est  fort  bien  fait,  j'en  ai  l’ame  ravie: 

Bonjour  : dis-moi,  quel  est  ce  bel  enfant 
Que  j’ai  vu  là  dans  cet  appartement  ? 
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D’où  vous  vienl-il  ? ctait-il  du  voyage  ? 

Est-il  Grec,  Turc  ? est  il  ton  fils,  ton  page  ? 
Qu'eu  faites  vous  ? Où  soupez-vous  ce  soir  ? 

A quels  appas  jetez-vous  le  mouchoir  ? 
N’allcz-vuus  pas  vite  en-poste  à Versailles 
Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles  ? 

Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron  ? 

ILASFOKDi 

Non. 

tE  chevalier  mokdor. 

Quoi  ! tu  n'as  jamais  fait  ta  cour  ? 

BL  AN  FOR  D. 

Non, 

J’ai  fait  ma  cour  sur  mer;  et  mes  services 
Sont  mes  patrons,  sont  mes  seuls  artifices; 
Dans  l'antichambre  on  ne  m’a  jamais  vu. 

LE  CHEVALIER  MO  ND  OR. 

Tu  n’as  aussi  jamais  rien  obtenu. 

BLANFORD. 

Rien  demandé.  J’attends  que  l’œil  du  maître 
Sache  en  son  temps  tout  voir,  tout  reconnaître*. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Va,  dans  son  temps  ces  nobles  sentiments 
À l’hôpital  mènent  tout  droit  les  gens. 

DiRUIK. 

Nous  en  sommes  fort  près;  et  notre  gloire 
N’apaslesou.  ». 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Je  suis  prêt  à t’en  croire, 

CARMIN* 

Cher  chevalier,  il  te  faut  avouer.... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

En  quatre  mots  je  dois  vous  confier..**  . 
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DARMIN. 

Que  notre  ami  vient  de  faire  une  perte.... 

LE  CHEVHIER  MOJtDOR. 

Que  j’ai,  mon  cher,  fait  une  découverte.... 

DARMIN. 

De  tout  le  Lien.... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

D’une  honnête  beauté.. „ 

DA  R MIN. 

Que  sur  la  mer.... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

A qui  sans  vanité.... 
b A R M i v . 

Il  rapportait.... 

EE  CHEVALIER  MONDOR. 

Après  bien  du  mystère.... 

DARMIN. 

Dans  son  vaisseau. 

LECHEVALTER  MONDOR. 

J'ai  le  bonheur  de  plaire. 

DARMIN. 

Cest  un  malheur. 

. LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C’est  un  plaisir  bien  vif 
De  subjuguer  ce  scrupule  excessif, 

Cette  pudeur  et  si  lu  re  et  .si  pure, 

Ce  précepteur  qui  gronde  la  nature. 

J’avais  du  goût  pour  la  dame  Burlet, 

Pour  sa  gaîté,  son  air  brusque  cl  follet  ; 

Mais  c est  nu  goût  plus  léger  qu  cüc-iuême. 


ACTE  I,  SCÈNE  HL 

D AR  Ml  IF. 

J’en  suis  ravi. 

LE  CHEVALIER  MO  N DO  R. 

C’est  la  prude  que  j’aime. 
Encouragé  parla  difficulté, 

J'ai  présenté  la  pomme  à la  fierté. 

DA  R min. 

La  prude  enfin,  dont  votre  âme  est  éprise, 
Cette  beauté  si  ficre? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C’est  Dorfise. 

BtANFOR  D,  en  riant. 

Dorfise....  Ab  L^.  bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tu  parles  là? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

, Devant  toi , mon  ami. 

BLANF  OR  D. 

Ta,  j’ai  pitié  de  ton  extravagance; 

Cette  beauté  n’aura  plus  1 indulgence. 

Je  l’en  réponds,  de  recevoir  chez  soi 
Des  chevaliers  éventés  comme  toi. 

LE  CHEVAL  ER  MONDOR. 

Si  fait  . mon  cher:  la  fcrnmela  moins  folle 

Ne  se  plaint  point  lorsqu’un  fou  la  cajole. 

» 

BLANFORD. 

Cajolez  moins,  mon  1res  cher;  apprenez 
Qirà  ses  vertus  mes  jours  sont  destinés. 

Qu  elle  est  à moi,  que  sa  juste  tendresse 
De  m’épouser  m'avait  passé  promesse, 

Qu’elle  m’attend  pour  m’unir  à son  sort. 

* 

le  chevalier  mond  or  , en  riant. 

„ * 

Le  beau  bille  t4qu’a  là  l’ami  Blanford  ! 
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( à Darmin.  ) 

Il  a , ilis-tu , besoin  dans  sa  détresse, 

D'autres  billets  payables  eu  espèce. 

Tiens,  cher  Darmin. 

( Il  veut  lui  donner  unjportefouille.  )r 
BLAMFORD  , l’arrêtant. 

Non,  gardez-yous-en bien> 

DA. R MIN. 

Quoi!  tous  voulez  ..? 

BLÀNFOR  D. 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  on  fait  la  grâce  insigne, 
C’est  à quelqu'un  qu’on  daigne  en  croire  dignev 
C'esl  d’un  ami  qu’on  emprunte  l’argent. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ne  suis-je  pas  ton  arni? 

bl  anford, 

N on,  vraiment. 

Plaisant  ami , dont  la  frivole  flamme, 

S’il  se  pouvait,  m’enlèverait  ma  femmej 
Qui,  dès  ce  soir,  avec  vingt  fainéants, 

Va  s’égayer  à table  a mes  dépens! 

Je  les  connais  ccs  beaux  amis  du  monde. 

le  chevalier  mondor. 

Ce  monde  là,  que  Ion  rare  esprit  fronde, 
Crois-moi,  vaut  mieux  que  ta  mauvaise  humeur. 
Adieu.  Je  vais  du  meilleur  de  mon  cœur 
Daiis  le  momeul  chez  la  belle  Dorlise 
Aux  grands  éclats  rire  de  ta  sottise. 

( Il  veut  s’en  aller.  ) 
BLANFORD.  f arrêtant. 

Que  dis-tu  là?...  Moucher  Darmin!  comment  f 
EUe  est  ici,  Dorfise? 


* 
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LE  chevalier  mondor- 
Assurémeut. 

BLAMFORD. 

» 

O juste  ciel! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  bien  ! quelle  merveille? 

BLANFORD. 

Dans  sa  maison? 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui,  te  dis-je,  à Marseille. 

Je  l’ai  tvouvée  à l'instant  qui  rentrait, 

Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 

BL^JFüRT,  à part. 

Pour  me  revoir!  ô ciel!  je  le  rends.grâdfe; 

A ce  seul  trait  tout  mon  malheur  s* efface. 

Entrons  chez  elle. 

LE  CUEVALIER  MONDOR. 

Entrons,  c'est  fort  bien  dit} 
Car  plus  on  est  de  fous,  et  plus  on  rit. 

BLANFORD.  ( U va  à la  porte.) 

Heurtons. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Frappons. 

COLETTE,  en  dedans  delà  maison. 

Qui  va  là? 

BLANFOI/D. 

Moi. 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

Moi-mcme. 
, 3* 
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* SCÈNE  IV. 

4 

BLANPORD,  DARMIK,  COLETTE,  LE  chevalier 

MOtt  DO  R. 

* 

I 

COLF.TT  E,  sortant  delà  maison. 

Blanford!  Darminî  quelle  surpi ise extrême! 
Monsieur! 

BLÀNFORD. 

Colette  ! 

COLETTE. 

Hélas  ! je  vous  ai  cru- 

Noyé  cent  fois.  Soyez  le  bien-venu. 

* 

, BLASFORD. 

▼ 

Le  juste  ciel,  propiceà  ma  tendresse, 

M’a  conservé  pour  revoir  ta  maîtresse. 

COLETTE. 

Elle  sortait  tout  à l'instant  d ici. 

D A R M1IC» 

Et  sa  cousine  ? 

COLETTE. 

Et  sa  cousine  aussi. 

B L A N F O R D. 

Eh!  mais , de  grâce,  ou  donc  est-elle  allée  ? 

Où  la  trouver? 

COLETTE,  faisant  une  rererene*  de  prude* 

Elle  est  à rassemblée. 

BL  AN  FOR  D. 

I 

Quelle  assemblée  ? 

COLETTE. 

Eh  ! vous  ne  savez  rien  ? 
Apprenez  donc  que  vingt  femmes  de  bien 
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Sont  dans  Marseille  étroitement  unies 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies  , 

Pour  réformer  tout  le  train  d’aujourd’hui, 

Mettre  à sa  placeun  noh’e  et  digne  ennui, 

Et  hautement  par  de  sages  cabales, 

De  leur  prochain  réprimer  les  scandales. 

Et  Dorlise  est  en  tète  du  parti. 

BUsrORD,  à Darmin. 

Mais  comment  doue  un  si  grand  étourdi 
Est-il  soulièrt  d’une  beauté  sévère  ? 

D A R H : N. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

BLARFORD. 

De  l’assemblée-où  va-t-elle  ? 

COLETTE. 

On  ne  sait; 

Faire  du  bien  sourdement. 

blanford.  . 

En  secret! 

C’est  là  le  comble.  Eh!  puis-je  en  sa  demeure 
Pour  lui  parler  avoir  aussi  mon  heure  ?J 

LE  CHEVALIER  HONDOR. 

Va,  c’est  à moi  qu’il  le  faut  demander; 

Sans  risquer  rien,  je  puis  te  l’accorder. 

Tu  la  verras  tout  comme  à l’ordinaire. 

B L A S F O R n. 

Eespcctez-la:  c’est  ce  qu’il  vous  faut  faire; 

El  gardez-vous  de  la  désapprouver. 

daruih. 

Et  sa  cousine,  où  peut-on  la  trouver  ? 

On  m’avait  dit  qu’elles  vivaient  ensemble. 

COLETTE.  t • 

Oui,  mais  eur  goût  rarement  les  assemble. 

* 
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Et  la  cousine  avec  dix  jeunes  gens, 

Et  dix  beautés,  se  donne  du  bon  temps. 

Et  d'une  table  et  propre  et  bien  servie 
Presque  toujours  vole  à la  comédie, 

Ensuite  on  danse,  ou  l’o  n se  met  au  jeu  : 

Toujours  chez  elle  et  grand1  dure  et  beau  feu. 

De  longs  soupers  et  des  chansons  nouvelles  , 

Et  des  bons  mots,  encor  plus  plaisants  qifclles; 
Glaces,  liqueurs,  vins  vieux , gris , rouges,  blancs, 
Amas  nouveaux  de  boîtes , de  rubans , 

Magots  de  Saxe  , et  riches  bagatelles  , 

Qu'Hébert  (*)  invente  à Paris  pour  les  belles  : 

Le  jour,  la  nuit,  cent  plaisirs  renaissants, 

Et  de  médire  à peine  a-t-on  le  temps. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui,  notre  ami,  c’est  ainsi  qu’il  faut  vivre. 

DARWIN. 

Mais  pour  la  voir  où  faudra-t-il  la  suivre  ? 

COLETTE. 

Partout,  monsieur,  car  du  matin  au  soir, 

D.  s qu’elle  sort , elle  court,  veut  tout  voir. 

Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 
Exprès  pour  elle  assemblât  un  spectacle, 

Jeu,  bal,  toilette,  et  musique,  et  soupe; 

Sou  cœur  toujours  est  de  tout  occupé. 

\ ous  la  verrez,  et  sa  joyeuse  troupe, 

Fort  tard  chez  elle;  et  vers  l’heure  où  l’on  soupe. 

BLANFORD. 

Si  vous  l’aimez,  après  ce  que  j’entends, 

Moins  qu'elle  encor  vous  avez  de  bon  sens. 
Peut-on  chérir  ce  bruyant  assemblage 
De  tous  les  goûts  qu’eut  le  sexe  en  partage? 

(‘)  Fameux  marchand  de  curiosités. 


k 
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Il  vous  sied  bien,  dans  vos  tristes  soupirs, 

De  suivre  en  pleurs  le  cliar  de  ses  plaisirs, 

Et  d’étaler  les  regrets  d'une  dupe 
Qu'un  lui  ainjur  dans  sa  misère  occupe. 

D ARM  IN. 

Je  crois  encor,  dusse-je  être  en  erreur, 

Qu’on  peut  unir  les  plaisirs  et  l'honneur; 

Je  crois,  aussi,  soitdit  sans  vous  déplaire, 

Que  femme  prude,  en  sa  vertu  sévère, 

Peul  en  public  faire  beaucoup  de  bien, 

Mais  en  secret  souvent  ne  valoir  lien. 

BLÀNFOR  n. 

Eli  bien!  tantôt  nous  viendrons  l’un  et  l’autre^ 
Et  vous  verrez  mon  choix,  et  moi  le  vôtre. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui,  revenez,  et  vous  venez,  ma  foi, 

Ea  place  prise. 

BL  AN  FO  RD. 

Et  par  qui  donc? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Par  moi, 

BLANFORD. 

Par  toi  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

J’ai  mis  à profit  tou  absence, 

Et  je  n’ai  pas  à craindre  ta  présence. 

Va,  tu  verras....  Adieu. 

SCÈNE  V. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLANFOR  D. 

Ça,  penserons 

Que  d’un  tel  homme  on  puisse  être  jaloux  ? 


• , 
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DARMI]^. 

le  ridicule  6tU  bonne  fortune 
\ uut  bien  ensemble,  el  la  chose  est  commune. 

BLANFORD. 

Quoi!  vous  pensez.... 


dar  min. 


Oui,  ces  femmes  de  bien 

Aiment  parfois  les  grands  diseius  de  rien. 

Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-même 
CheicLer  mon  sort,  el  savoir  si  1 ou  m'aime. 

( Il  sort.  ) 

B L A N F O II  r. 


Oui , hâtez-vous  d’êlre  congédié. 

Hom!  le  pauvre  homme!  Il  me  fait  grand’pitié 
Que  je  t e loue,  ô desl  i n favorable, 

Qui  me  fais  pi  eodre  une  femme  estimable  ! 

Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour! 

Qne  ina  raison  augmente  mon  amour! 

Oh!  je  fuirai. je  l'ai  mis  dans  ma  tête, 

Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 

C est  trop  long  temps  courir,  crai  mire,  espérer  i 
A oi fa  e port  où  je  veux  demeurer. 

Près  d'un  tel  bien  qu'est-ce  que  tout  le  reste? 

Le  monde  est  fou,  ridicule,  ou  funeste; 

Aj  je  grand  tort  d’eu  être  l’ennemi? 

Non,  dans  ce  monde  il  n’est  pas  un  ami; 
Personne  an  fond  à nous  ne  s'intéresse; 

On  est  aime,  mais  c’est  de  sa  maîtresse: 

Tout  le  secret  est  de  savoir  choisir. 

Une  coquette  est  un  vrai  monstre  à fuir; 

Mais  une  femme,  et  tendre,  et  belle,  et  sage. 

De  la  nature  est  le  plus  digue  ouvrage. 


ri»  DU  PREMIER  AC  l E. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORFISE  ? M.  ' BURLET  j LE  CHEVALIER  MO.NDOR. 
» O R F I S E. 

Adoucissez,  monsieur  le  chevalier, 

De  vos  discours  l’exc’s  trop  familier: 

La  pureté  de  mes  chastes  oreilles 
Ne  peut  souffrir  des  libertés  pareilles. 

le  Chevalier  mondor,  en  riant. 

Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés; 

Vous  me  grondez,  mais  vous  les  écoutez; 

. vous  u avez,  comme  je  puis  comprendre. 
Cheveux  si  courts  que  pour  les  mieux  entendre. 

DORFISE.  . 

Encore! 

Mrae  b un  le  t. 

Eh  bien!  je  suis  de  son  côtéj 
Vous  affectez  trop  de  sév  Yité. 

La  liberté  n’est  pas  toujours  licence. 

On  peut,  je  crois,  entendre  avec  décence  - 
De  la  gaîté  les  innocents  éclats, 

Ou  bien  sembler  ne  les  entendre  pas: 

A otre  vertu,  toujours  un  peu  farouche, 

A eut  nous  lermer  et  l’oreille  et  la  bouche. 

DORFISE. 

Oui,  1 une  et  l’autre:  et  fermez,  crovez-moi, 

\ otre  maison  à tous  ceux  que  j’y  voi. 


■f 


36  LA  PRUDE. 

Je  vous  l’ai  dit,  ils  vous  perdront,  cousine: 
Comment  souffrir  leur  troupe  libertine; 

Le  beau  Cléon  qui,  brillant  sans  esprit. 

Rit  des  bons  mots  qu’il  prétend  avoir  dit; 
Damon,  qui  fait,  pour  vingt  beautés  qu’il  aime, 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même; 

Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  ; 

Et  ce  pédant  portant  partout  l’ennui; 

El  mon  cousin,  qui?... 

Ii  E CHEVALIER  MO  N DO*. 

C'en  est  trop , madame; 
Chacun  son  tour;  et  si  votre  belle  âme 
Parle  du  monde  avec  tant  de  bonté, 

J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 

Je  veux  ici  vous  tracer  de  mon  style 
En  quatre  mots  un  portrait  de  la  ville, 

A commencer  par.... 

dorf  is  E. 

Ah!  n’en  faites  rien; 

Il  n’appartient  qu’aux  personnes  de  bien 
De  châtier,  de  gourmander  le  vice: 

C’est  à mes  veux  une  horrible  injustice 
Qu’unlihertiu  satirise  aujourd  hui 
D’autres  mondains  moins  vicieux  que  lui. 
Lorsque  j'en  veux  à l'humaine  nature. 

C’est  zèle,  honneur,  et  vertu  toute  pure, 
Dégoût  du  monde.  Ah  Dieu!  que  je  le  lrais> 

Ce  monde  infâme  ! 

B ÜRLET. 

Il  a quelques  attraits. 

DORFISE. 

Pour  vous,  hélas!  et  pour  votre  mine. 

Mme  BÜRLKT. 

N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous,  cousine? 
Haïssez-vous  ce  monde? 
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DORFISE. 

Horriblement. 

LE  CHEVALIER  MOKDOR. 

Tous  les  plaisirs?  • 

DORFISE. 

Epouva  ntabl  eme  nt. 

Mme  BÜRLET. 

Le  jeu?  le  bal? 

XE  chevalier  monoor. 

La  musique  ? la  table? 

DORFISE. 

Ce  sont,  ma  chère,  inventions  du  diable. 

' BÜRLET. 

Mais  la  parure,  et  les  ajustements? 

Vous  m'avoûrcz.... 

DORFISE. 

Ah!  quels  vains  ornements! 
Si  vous  saviez  à quel  point  je  regrette 
Tous  les  instants  perdus  à ma  toilette! 

Je  fuis  toujours  le  plaisir  de  me  voir  ; ' 

Mou  œil  blessé  craint  l'aspect  d’un  miroir, 

Mme  BÜRLET. 

Mais  cependant,  ma  sévère  Dorfise , 

Vous  me  semblcz  bien  coiffée  et  bien  mise* 

d orfise. 

Bien? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Du  grand  bien. 

DORFISE. 

Avec  simplicité. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Mais  avec  goût. 

Théâtre.  Tome  iv. 
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Mme  BÜRLET.  ^ 

Voire  sage  beau  lé,  * 

Quoi  qu’elle  en  dise,  est  fort  aise  de  plaire, 

DORFISE. 

Moi?  juste  ciel! 

BERLET. 

Parle-moi  sans  mystère. 

Je  crois,  ma  foi,  que  ta  sévérité 
A quelque  goût  pour  ce  jeune  évente. 

Il  ll’estpas  mal  fait.  ( En  montrant  Moxtdor.  J. 

; L*  CHEVALIER  MONDOR. 

Ali! 

Mrae  BU  RL  ET.  ' 

C’est  un  jeune  homme 

v 

Fort  beau,  fort  riche. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ah! 

L t 

DORFISE. 

:*  Ce  discours  m’assomme. 

Vous  proposez  l’abomi nation. 

Un  beau  jeune  homme  est  mon  aversion; 

Un  beau  jeune  homme  ! ah  ! fi! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ma  foi,  madame, 

Pour  vous  et  moi  j’en  suis  fâché  dans  l’âme. 

M ais  ce  Blanford,  qui  revient  sans  vaisseau, 

Est-il  si  riche,  et  si  jeune,  et  si  beau? 

DORFISE. 

Il  est  ici?  quoi!  Blanford? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui . sans  doute.  • 

. j 

. COLETTE,  en  entrant  avec  précipitation. 

Hélas  ! je  viens  pour  vous  apprendre.... 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

DORFISè,  a -Colette  yà l’oreille. 

Écoute. 

Mœe  BÜRLET.  4 ♦ . 

Comment? 

DORF1SE,  au  chevalier  Mondor. 

Depuis  qu’il  prit  de  moi  congé, 

De  ses  défauts  je  l’ai  cru  corrigé, 

Jel’ai  cru  mort. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Il  vit;  et  le  corsaire: 

Veut  me  couler  à fond,  et  croit  vous  plaire. 

D O R F I SE,  t'ü  sc  retournant  v ers  Colette* 

Colette,  hélas  1 

COLETTE. 

Hélas  ! 

DORlMSE. 

Ali!  chevalier, 

Pourriez-vous  point  sur  mer  renvoyer  ? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

• r 

De  tout  mon  cœur. 

Mme  B U RL  ET. 

Sait-on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin,  son  ami  si  fidèle  ? 

Viendra-t-il  point? 

LE  CHEVALIER  MOWDOR. 

Il  est  venu;  Blanford 
L’a  raccroché  dans  je  ne  sais  quel  port. 

Ils  ont  sur  mer  donné,  je  crois  bataille, 

Et  sont  ici  n’ayant  ni  son  ni  m;  tille; 

]\J  aïs  avec  lui  Blanford  a ramené 
Un  petit  Grec  plus  joli,  mieux  tourné..*. 


LA  PKÜDE. 

/ » 

DO  R F 1 S E. 

Eh!  oui,  vraiment.  Je  pense  tout  à l’heure' 

Que  je  l’ai  vu  tout  pri  s de  rua  demeuie; 

De  grands  yeux  noirs  ? ' 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui. 

DORFISE. 

Doux,  tendres,  touchants? 

tin  teint  de  rose? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oli. 

] 

. y 

DORFI  se,  en  s animant  un  peu  plus. 

Des  cheveux,  des  dents  ?..^ 

L’air  noble,  fin?  * 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C’est  une  créature 
Qu’à  son  plaisir  façonna  la  nature. 

• DORFISE. 

r 

i 

S’il  a des  mœurs,  s’il  est  sage, bien  né. 

Je  veux  par  vr.tis  qu’il  me  soit  amené.... 

Quoiqu’il  soit  jeune. 

Mœe  BU  R L ET. 

* 

Et  moi,  je  veux  sur  l'heure 
Que  dé  Darmin  l’on  cherche  la  demeure. 

Allez,  La  fleur,  trouvcz-le;,et  lui  portez 
Trois  cents  louis,  que  je  crois  bien  comptés; 

( Elle  donne  une  bourse  à La  Fleur  , qui  est  derrière  elle.  J 

El  qu’à  souper  Blanford  et  lui  se  rendent. 

Depuis  long-temps  tous  nos  amis  l’attendent, 

Et  moi  pins  qu’eux.  Je  n’ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux,  plus  ingénu  ? 

J’aime  surtout  sa  complaisance  aimable. 

Et  sa  vertu  liante  et  sociable. 
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DOiiFISE. 

Eli  bien  ! Blanford  n’est  pas  de  cette  humeur  ; 

Il  est  si  sérieux  ! • 

LE  chevalier  moeidor. 

Si  plein  d’aigreur  ! 

DO  RFISE. 

Oui,  si  jaloux.... 

LE  CHEVALIER  MOSDOH,  interrompant  brusquement. 

Caustique. 

DORFISE. 

Il  est.... 

LE  chevalier  mosdor. 

Sans  doute. 

DO  RF  ISE. 

Laissez-moi  donc  parler;  il  est.... 

LE  CHEVALIER  MOSDOR. 

J 'écoule. 

, DORFISE. 

Il  est  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

Mœ*  BU  RL  ET. 

On  dit  qu’il  a- très  bien  servi  le  roi, 

Qu’il  s’esl  sur  mer  distingué  dans  la  guerre. 

DORFISE. 

Oui;  mais  qu'il  est  incommode  sur  terre  ! (+) 

LE  CHEVALIER  JtOHDOR. 

Il  est  encore.... 

(*)  Il  y a dans  l’anglais:  Vous  m’avouerca  qu’il  a une  belle 
physionomie,  un  air  mâle. — Oui,  il  ressemble  à un  Sarrasin 
peint  sur  l’enseigne  d’un  cabaret;  il  a du  courage  comme  le 
bourreau;  il  tuera  un  homme  qui  aura  les  mains  lices,  et  il 
n’a  que  do  la  cruauté':  ce  qui  ne  ressemble  pas  plus  aucourage 
que  la  médisance  continuelle  ne  ressemble  à de  l’esprit. 

4* 

» 
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I)  O RF  i S E. 

Ouii 

le  chevalier  mondor. 

- Ces  marins  (Tailleurs, 

Ont  presque  tous  de  si  vilaines  mœurs  ! 

DO  RF  IS  E» 

Oui. 

Mme  BURLET. 

Mais  on  dit  qu*a  ut  refois  vos  promesses 
De  quelque  espoirtmt  flatté  ses  tendresses  ? 

, DORFISE. 

Depuis  ce  temps  j’ai,  pat*  excès  d’ennui, 

Quitté  le  monde,  à commencer  par  lui  : 

Le  monde  et  lui  me  rendent  si  craintive  î 

• • 

SCÈNE  II. 

1DORFISE)  M.mC  BURLET  , LE  CHEVALIER  MONDOR 

COLETTE. 

COLETTE^ 

Madame  ! 

DORFISE. 

EIj  bien  ? 

0 

COLETTE. 

> 

M o nsieu  r Blanford  arriv e. 

DORFISE. 

Ciel!... 

Mto«  BURLET. 

• % 

Dormi n est  avec  lui  ? • * 

COLETTE. 


Madame,  oui 
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Mme  BÜRLET. 

/ 

J'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

DORFISE. 

Et  moi,  je  sens  une  douleur  profonde; 

Je  me  retire , et  je  veux  fuir  le  monde. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Avec  moi  donc  ? 

DORF  ISE. 

t Non,  s^il  vous  plaît,  sans  vou$. 

( Elle  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

me  _ 

M.  BURLET  , BLAPîFORD  , DARMIN , LE  CHEVAlIe» 

MONDOR,  ADINE. 

DARMIN,  ^Mme  Burlet. 

Madame,  enfin,  souffrez  qu'à  vos  genoux..*. 

Mm®  BURLET,  courant  au-devant  de  Darmin. 

Mon  cher  Darmin,  venez;  j’ai  fait  partie 
D’aller  au  bal  après  la  comédie; 

Nous  causerons;  mon  carrosse  est  là-bas. 

( à Blanford,  ) 

Et  vous,  rigris,  y viendrez-vous  ? 

BL  A N FORD. 

? Non  pas. 

Je  viens  ici  pour  chose  sérieuse. 

Allez,  courez,  troupe  folle  et  joyeuse, 

Faites  semblant  d'avoir  bien  du  plaisir, 

Fatiguez  bien  votre  inquiet  loisir. 

( au  jeune  Adine.  ) 

Et  nous,  jeune  homme,  allons  trouver  Dorlise. 

( Burlet  sort  avec  le  chevalier  et  Darmin  qui  lui  don*- 
U eut  chacun  la  main , et  Blanibrd  continue.  } 


LA  PRUDE. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORd,  ADIJSE,  COLETTE. 
ILANFORD. 

Voyons  une  âme  au  seul  devoir  soumise, 

Qui  pour  moi  seul,  par  un  sage  retour, 
Renonce  au  monde  en  faveur  de  l'amour. 

Et  qui  sait  joindre  à cette  ardeur  flatteuse 
Une  vertu  modeste  et  scrupuleuse. 

Méritez  bien  de  lui  plaire. 

adi  a e.. 

Avec  soin 

De  sa  vertu  je  veux  être  témoin; 

En  la  voyant  je  puis  beaucoup  m'instruire. 

* 

BL  ANFORD. 

C’est  très  bien  dit;  je  prétends  vous  conduire. 

En  vous  voyant  du  monde  abandonné, 

•/  * 

Je  trouve  un  fils  que  le  sort  m’a  donné. 

Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être  ; 

Rien  ne  sera  plus  utile  pour  vous 
Que  de  hanter  un  esprit  sage  et  doux, 

Dont  le  commerce  en  votre  âme  affermisse 
L'honnêteté,  l'amour  de  la  justice, 

Sans  vous  ôter  Certain  charme  flatteur, 

Que  je  sens  bien  qui  manque  à mon  humeur. 
Une  beauté  qui  n’a  rien  de  frivole 
Est  pour  votre  âge  une  excellente  école  ; 
l/esprit  s’y  forme,  on  y règle  son  cœur; 

Sa  maison  est  le  temple  de  l’honneur. 

A D I 5 E. 

Eh  bien  ! allons  avec  vous  dans  ce  temple; 
Mais  je  suivrai  bien  mal  son  rare  exemple; 
Soyez-en  sûr. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


BLANFORD. 

Et  p ourquoi  ? 

▲ DINE. 

J’aurais  pu 

Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu  ; 

Quoique  la  forme  eu  soit  un  peu  sévère , 

Le  fond  m en  charme,  et  vous  m’avez  su  plaire^ 
Mais  pour  Dorfise.... 

BLANF  ORDj  en  allant  à la#porte  de  Dorfise. 

’ Ali  ï c'est  trop  se  flatter 

Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l’imiter; 

Mais,  croyez  moi,  si  l’hoilncii'  vous  domine, 
Voyez  Dorfise,  et  fuyez  sa  cousine. 

( Il  veut  entrer.  ) 


COLETTE,  sortant  delà  maison  et  refermant  la  porte. 
( Il  heur te.  ) 

On  n'entre  point,  monsieur. 

BLANFORD. 

- Moi! 

COLETTE. 

Non. 


BLANFORD. 

Moi  refusé? 

COLETTE. 


Comment 


Dans  son  appartement 
Pour  quelque  temps  madame  est  en  retraite. 

BLANFORD. 

J'admire  fort  cette  vertu  parfaite; 

Mais  j'entrerai. 

COLETTE. 

Mais,  monsieur,  écoutez. 

BLANF  ORD. 

Sans  écouter,  entrons  vite. 

(Il  entre,  y 
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COLETTE. 

Arrêtez. 

ADIN  E.. 

Helas  ! suivon$,  et  voyons  quelle  issue 
Aura  pour  moi  celte  étrange  entrevue. 

SCÈNE  V. 

COLETTE. 

ïl  va  la  voir,  il  va  découvrir  tout, 
le  meurs  de  peur;  ma  maîtresse  est  à bout. 
Ah,  ma  maîtresse  ! avoir  eu  le  courage 
De  stipuler  ce  secret  mariage; 

De  vous  donner  au  caissier  Barlolin  ! 

Eli  î que  dira  notre  public  malin  ? 

Oh,  que  la  femme  est  d'une  change  espcceî 
Et  l'homme  aussi....  Quel  exc<!  s de  faiblesse  ! 
Madame  est  folle,  avec  son  air  malin; 

Elle  se  trompe,  et  trompe  son  prochain, 
Passe  son  temps,  après  mille  méprises, 

A réparer  avec  art  ses  sottises. 

Le  goût  l'emporte  ; et  puis  on  voudrait  bien 
* Ménager  tout,  et  Pon  ne  garde  rien. 

Maudit  retour  cl  maudite  aventure  ! 
Comment  Blanford  prendra-t-il  son  injure? 
Dans  la  maison  voici  donc  trois  maris; 

. Deux  sont  promis , et  Pautre  est,  je  crois,  pris 

Femme  en  tel  cas  ne  sait  auquel  entendre. 

SCÈNE  VL 

DORFISE,  COLETTE. 

COLETTE. 

Madame,  eh  bien  ! quel  parti  faut-il  prendre? 

DORFISE. 

Va , ne  crains  rien  ; on  sait  Part  d'éblouir,  * 
De  différer  pour  se  faire  chérir. 


A 
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ACTE  II , SCÈNE  Vr.  /|7 

L'homme  se  mène  aisément:  ses  faiblesses 

4 

Font  notre  force,  et  servent  nos  adresses. 

On  s'est  tiré  de  pas  plus  dangereux. 

J\ni  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 

Adroitement  je  fais  à !a  campagne 

Courir  notre  homme  ( et  le  ciel  raccompagne  î ) 

Chez  Bartolin  son  ancien  confident, 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent. 

3 'aurai  du  temps,  il  suffit. 

COLETTE» 

Àli  ! le  diable 

Vous  fit  signer  ce  contrat  détestable! 

Qui?  vous,  madame,  avoir  un  Bartolin! 

DORF  ISE. 

Eli  ! mon  enfant!  !e  diable  est  bien  malin.  . 

. V 

Ce  gros  caissier  m'a  tant  persécutée! 

Le  cœur  se  gagne;  on  tente,  on  est  tentée. 

Tu  sais  qu’un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
Ne  viendrait  plus. 

COLETTE. 

Parce  qu’il  était  mort. 

DOK  F 1SE. 

Je  me  voyais  sans  appui,  sans  vichesse. 

Faible  surtout;  car  tout  vient  de  faiblesse.  ' 
L’étoile  est  forte,  et  c'est  souv  eut  le  lot 
De  la  beauté  d'épouser  un  magot. 

Mon  cœur  était  à des  épreuves  rudes. 

COLETTE. 

« 

Il  est  des  temps  dangereux  pour  les  prudes. 

Mais  à l 'amour  devant  sacrifier, 

Vous  auriez  dû  prendre  le  chevalier  : 

Il  est  joli. 
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DORFISE. 

Je  voulais  du  mystère  : 

Je  n’aime  pas  d’ailleurs  son  caractère; 

Je  le  ménage;  il  est  mon  complaisant. 

Mon  émissaire;  et  c’est  lui  qui  répand, 

Par  son  babil  et  sa  folie  utile, 

Les  bruits  qu’il  faut  qu’on  sème  par  la  ville. 

COLETTE. 

Mais  Bartolin  est  si  vilain! 

D ORFIS  E. 

Oui,  mais.... 

COLETTE- 

% 

Et  son  esprit  n’a  guère  plus  d’attraits. 

DORFIS  E. 

Ouf,  mais.... 

COLETTE. 

Quoi,  mais? 

DORFISE. 

Le  destin,  le  caprice. 
Mon  triste  état,  quelque  peu  d’avarice, 
L’occasion,  je....  je  me  résignai, 

Je  devins  folle;  en  un  mol,  je  signai. 

Du  bon  Blanford  je  gardais  la  cassette. 

D’un  peu  d’argent  mon  amitié  dise  ri  te 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 

Eh  ! qui  croyait  que  Blanford  aujourd’hui. 
Après  deux  ans  gardant  sa  vieille  flamme, 
Vieudrait  chercher  sa  cassette  et  sa  femme? 

COLETTE. 

/ 

Chacun  disait  ici  qu’il  était  mort; 

Il  ne  l’est  point:  lui  seul  est  dans  son  tort. 

DOrfise,  reprenant  l’air  de  prude. 

Àh!  puisqu’il  vit,  je  lui  rendrai  sans  peine 
Tous  ses  bijoux;  hélas!  qu’il  les  repreune: 
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ACTE  II,  SCÈNE  VL 

-Vlais  Bartolin,  qui  les  croyait  à moi. 

Me  les  garda,  les  prit  de  bonne  foi. 

Les  croit  à lui,  les  conserve,  les  aime. 

En  est  jaloux  autant  que  de  moi-même. 

COLETTI. 

Je  le  crois  bien. 

DO  RFI  SE. 

Maris,  vertu,  bijoux,’ 

J’ai  dans  l’esprit  de  vous  accorder  tous. 

SCÈNE  VII. 

U5  CHEVALIER  MOïTDOR,  ADINE  , DORF1SH. 
LE  CHEVALIER  HONDOIl. 

Chasserons-nous  ce  rival  plein  de  gloire, 

Qui  me  méprise  ,et  s’en  lait  tant  accroire? 

'ADINE,  arrivant  dans  Je  fond  i pas  lents , tandis  quel 
chevalier  entrait  brusquement 

Écoutons  bien. 

LE  CHEVALIER  MONOOR. 

Il  faut  me  rendre  heureux* 

Il  faut  punir  son  air  avantageux. 

Je  suis  à vous;  avec  plaisir  je  laisse 
Au  vieux  Darrain  sa  petite  maîtresse. 

.A  le  troubler  on  n’a  que  de  l’ennui; 

On  perd  sa  peine  à se  moquer  de  lui. 

C’est  ce  Blanford.  c’est  sa  vertu  sévère,’ 

Sa  gravité  qu’il  faut  qu’on  désespère 
Il  croit  qu’on  doit  ne  lui  refuser  rien. 

Par  la  raison  qu’il  est  homme  de  bien. 

Ces  gens  de  bien  me  mettent  à la  geno. 

Ils  vous  feront  périr  d’ennui,  ma  reine. 

-S 
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* 

'DOrFISE,  d’un  air  modeste  et  se'vère,  après  avoir  regard# 

Adine. 

« 

Vous  vous  moquez  ! j'ai  pour  monsieur  Blanford 
Uu  vrai  respect,  et  je  l'estime  fort. 

LE  CHEVALIER  MON  D OR. 

Il  est  de  ceux  qu’on  estime  et  qu’on  berne; 

Est*il  pas  vrai  ? 

ADINE,  à part, 

Que  ceci  me  consterne! 

Elle  est  constante;  elle  a de  la  vertu; 

Tout  me  confond:  elle  aime:  ah  ! qui  l'eût  cru? 

DO  RFI  SE. 

Que  dit-il  là  ? 

ADINE,  àpart. 

« Quoi!  Dorfise  est  fidèle; 

Et  pour  combler  mon  malheur,  elle  est  belle! 

DORFISE,  au  chevalier  , après  avoir  regardé  Adine, 

Il  dit  que  je  suis  belle. 

LE  CHEVALIER  MOMDOR, 

Il  n'a  pas  tort  ; 

Mais  il  commence  à m'importuner  fort* 

Allez,  l'enfant,  j'ai  des  secrets  à dire 
A celte  dame. 

ADINE. 

Hélas!  je  me  retire, 

DORFISE,  au  chevalier. 

Vous  vous  moquez. 

(à  Adine.  )* 

Restez,  restez  ici* 

( au  chevalier.  ) 

Osez-vous  bien  le  renvoyer  ainsi  ? 

( à Adine.  ) 

Approchez-vous  : peu  s'en  faut  qu'il  ne  pleure 
L’aimable  enfant  ! je  prétends  qu'il  demeure. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  5* 

Avec  Blanford  il  est  chez  moi  venu; 

Des  ce  moment  son  naturel  m'a  plu. 

LE  CHEVALIER  MON  DO  R.  » 

Eh  ! laissezJa  son  naturel,  madame. 

De  ce  Blanfoi  d vous  haïssez  la  flamme; 

Vous  m'avez  dit  qui!  est  brutal,  jaloux. 

DORFISE,  fièrement. 

Je  n'ai  rien  dit. 

( à Adinc.  ) 

Çà,  que!  âge  avez-vous  ? * 

AD  INE. 

J’ai  dix-huit  ans. 

DORFISE. 


Cette  tendre  jeunesse 
À grand  besoin  du  frein  de  la  sagesse. 
L’exemple  entraîne,  et  le  vice  est  charmant* 
L’occasion  s’oflre  si  fréquemment! 

Un  seul  coup  d’œil  perd  de  si  belles  Ames  ! 
Défiez-vous  de  vous-même,  et  des  femmes; 
Prenez  bien  garde  au  souffle  empoisonneur 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 


Que  sa  fleur  soit,  ou  ne  soit  pas  flétrie, 
Mêlez-vous  moins  de  sa  fleur,  je  vous  prie, 
Et  m’écoulez. 


DORFISE. 

Mou  Dieu  ! point  de  courroux: 
Son  innocence  a des  charmes  si  doux  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C’est  un  eufant. 

DORFISE , s’approchant  d’Adine. 

Çà,  dit cs-moi,  jeune  homme. 
D’où  vous  venez,  et  comment  on  vous  nomme* 


i 


i 


v 

* 
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LA  PRUDE. 
adime. 

J’ai  nom  A. dîne;  en  Grèce  je  suis  né  ; 

Avec  Darmin  Blanford  m’a  ramené. 

D OR  FI  SE. 

Qu’il  a bien  fait  ! 

le  chevalier  moud  or. 

Quelle  humeur  curieuse! 
Quoi  ! je  vous  peins  mon  ardeur  amoureuse* 
Et  vous  parlez  encore  à cet  enfant  ! 

Vous  meubliez  pour  lui. 

DORF1SE,  doucement. 

Paix,  imprudent. 

« 

SCÈNE  VIII. 

BORFISE  9 le  chevalier  MOjNDOR,  ADOE 

COLETTE.. 

% 

« 

COLETTE.  . 

, • 

Madame  ! 

dorfiib. 

Eh  bien  ? 

• X 

COLETTE. 

Vous  êtes  attendue 

A l’assemblée. 

DORF  ISE. 

. *■ 

Oui,  j’y  serai  rendue 
Dans  peu  de  temps. 

* 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

«r 

Quel  message  ennuyeux!' 
Quand  nous  serons  assemblés  tous  les  deux*. 
Wons  casserons  pour  jamais  , je  vous  prify 
Ces  rendez-vous  de  fade  pruderie,  * 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 

Ces  comités,  ces  conspirations 
Contres  les  goûts,  contre  les  passions. 

Il  vous  sie<l  mal.  jeune  encor,  belle  et  fraîche, 
D’aller  crier  d’un  ton  de  pigriïche 
Contre  les  ris,  les  jeuxclles  amours, 

De  blasphémer  ces  dieux  de  vos  beaux  jours. 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres, 
Que  vous  voyez  dans  leurs  cabales  sombres 
Se  lamenter,  sans  gosier  et  sans  dents, 

Dans  leurs  tombeaux,  des  plaisirs  des  vivants. 
Je  vais,  je  vais  de  ces  sempiternelles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles, 

Et  leur  donnant  à toutes  leur  paquet, 

Par  cent  bons  mots  étouffer  leur  caquet. 


DORFISE. 

Gardez-vous  bien  d'aller  me  compromettre; 
Cher  chevalier,  je  ne  puis  le  pei mettre. 
N’allez  point  là. 


LE  CHEVALIER  MOMDOR. 

Mais  j’y  cours  à l’instant 

Vous  annoncer. 


( Il  sort.  ) 


DORFISE. 

Ah  ! quel  extravagant  ! 

( au  jeune  Adine.  1 

Allez,  mon  fils,  gardez-vous,  à votre  âge, 

D'un  pareil  fou;  soyez  discret  et  sage. 

Mes  compliments  à Blanlord....  L’œil  touchant  î 


ADINE,  se  retournant. 

Quoi  ? 

EORFTSE.  • 

Le  beau  teint  ! l’air  ingénu,  charmant  ! 
El  vertueux  !...  Je  veux  que,  par  la  suite, 
Daus  mou  loisir  vous  me  rendiez  visite. 

S* 
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ADINE. 


Je  vous  ferai  ma  cour  assidûment^ 
Adieu,  madame. 

DORF  ISE. 

Adieu,  mon  bel  enfant. 


\ 


ADIKE. 

Hélas  ! j’éprouve  un  embarras  extrême*  • 
Le  trahit-on  ? je  l’ignore;  mais  j’aime, 

SCÈNE  IX. 


I 


DORFISE,  COLETTE. 


»ORFi$E  , revenant,  conduisant  de  l’œil  Adine  , qui  la  regarde* 

J’aime,  dit  il;  quel  mot!  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  sent  de  la  passion  ? 

Il  parle  seul,  me  regarde,  s'arrête; 

Et  je  crains  fort  d'avoir  tourné  sa  tête. 

COLETTE. 

« 

Avec  tendresse  il  lorgne  vos  appas. 

DORFISE. 

Est-ce  ma  faute  ? ah  ! je  n’y  consens  pas. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien;  le  péril  est  trop  proche: 

Du  bon  Blanford  je  crains  pour  vous  l'approche, 

Je  crains  surtout  le  courroux  impoli 
De  Bartolin. 

DORFISE,  en  soupirant. 

* Que  ce  Turc  est  joli  ! 

Le  crois-tu  Turc  ? crois-tu  qu’un  infidèle 
Ait  I 'air  si  doux,  la  figure  si  belle  ? 

Je  crois,  pour  moi,  qu'il  se  convertira.* 

' COLETTE. 

«»  \ 

J e crois,  pour  moi , que  dès  qu’on  appre  ndra 


55 


ACTE,  II  SCÈNE  IX. 

yu’à  Bartolin  vous  êtes  mariée, 

Votre  vertu  sera  fort  décriée; 

Ce  petit  Turc  de-peu  vous  servira.. 
Terriblement  Blanford  éclatera. 

DORF  IS  E> 

Va,  ne  crains  rien. 

COLETTE. 

J’ai  dans  votre  prudence 
Depuis  long-temps  entière  confiance: 

Mais  Bartolin  est  un  brutal  jaloux; 

Et  c'est  bien  pis,  madame,  il  est  époux. 

Le  cas  est  trtete . il  a peu  de  semblables. 

Ces  deux  rivaux  seraient  fort  intraitables. 

dorfise. 

Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux. 

J’aime  la  paix,  c'est  l'objet  de  mes  vœux, 

C’est  mon  devoir;  il  faut  en  conscience 
« % Prévoir  le  mal , fuir  toute  violence , 

Et  prévenir  le  mal  qui  surviendrait. 

Si  mon  état  trop  tôt  se  découvrait. 

J’ai  des  amis,  gens  de  bien,  de  mérite. 

COLETTE. 

» ' » 

Prenez  conseil  d'eux.  * 

i ✓ 

DORF1SE. 

Ah  ! oui,  prenons  vite. 

f 

COLETTE. 

Eli  bien  ! de  qui  ? 

douf  ise. 

Mais  de  cet  étranger. 

De  ce  petit....  là....  tu  m’y  fais  songer. 

COLETTE. 

V 

Lui,  des  conseils  ? lui,  madame,  à son  âge  ? 

- Sans  barbe  encore  ? 

» . 
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DORFI  SE. 

Il  me  paraît  fort  sagev* 
Et,  s’il  est  tel,  il  le  faut  écouter. 

Les  jeûnes  gens  sont  bons  à consulter: 

Il  me  pourrait  procurer  des  lumières 
Qui  donneraient  du  jour  à mes  affaires. 

Et  tu  sens  bien  qu'il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monsieur  Blanford. 

CO  LET  TE. 

Oui , lui  parler  paraît  fort  nécessaire. 

DOrFISE,  tendrement  et  d’un  air  embarrasse. 

Et  comme  à table  on  parle  mieux  d’affaire. 
Conviendrait-il  qu'avec  discrétion 
Il  vînt  dîner  avec  moi  ? 

COL  ETTE. 

Tout  de  bon! 

Vous,  qui  craignez  si  fort  la  médisance  ! 

DORFISE,  d’un  air  fier. 

Je  ne  crains  rien;  je  sais  comme  je  pense: 
Quand  on  a fait  sa  réputation, 

On  est  tranquille  à l'abri  de  son  nom. 

Tout  le  parti  prend  en  main  notre  cause* 
Crie  avec  nous.  • • 

i % 

COLETTE. 

Oui,  mais  le  monde  cause. 

/ 

DORFISE. 

Elj  bien  ! cédons  à ce  monde  méchant  ; 
Sacrifions  un  dîner  innocent; 

N'aiguisons  point  leur  langue  libertine. 

Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Adine: 

Je  ne  veux  point  le  revoir....  Cependant 
Que  peut-on  dire,  après  tout,  d’un  enfant? 
A la  sagesse  ajoutons  l’apparence. 

Le  décorum  9 l'exacte  bienséance* 


ACTE  II  , SCÈNE  IX.  , $7 

Pc  ma  cousine  il  faut  prendre  le  nom, 

Et  le  prier  de  sa  part.... 

co  LEJTE. 

Pourquoi  non  ? 

C’est  très  bien  dit;  une  femme  mondaine 
N'a  rien  à perdre;  on  peut  sans  être  en  peine, 
Dessous  son  nom  mettre  dix  billets  doux, 

Autant  d amants,  autant  de  rendez-vous. 

* Quand  on  la  cite,  on  n'offense  personne; 

Nul  n’en  rougit,  et  nul  ne  sen  étonne: 

Mais  par  hasard,  quand  des  dames  debiefr 
Font  une  chute,  il  faut  la  cacher  bien. 

K « 

DO  RFI  SE. 

% 

Des  chutes  ! moi  ! Je  n’ai  daus  celte  affaire, 
Grâces  au  ciel,  nul  reproche  à me  faire. 

J’ai  signé,  mais  je  ne  suis  point  enfin 
Absolument  madame  Bartolin. 

On  a des  droits,  et  c’est  tout  : et  peut-être 
On  va  bientôt  se  délivrer  d’un  maître. 

J'ai  dans  ma  tête  un  dessein  ti\  s prudente 
Si  ce  beau  Turc  a pour  mpi  du  penchant, 

C'en  est  assez;  tout  ira  bien,  s’il  m’aime. 

Je  suis  encor  maîtresse  de  moi-même: 

. * » 9 

Heureusement  je  puis  tout  terminer- 
Va-t’en  prier  ce  jeune  homme  à dîner. 

Est-ce  un  grand  mal  que  d’avoir  à .sa  table 
Avec  décen  ce  un  jeune  homme  estimable. 

Un  cœur,  tout  neuf,  un  air  frais  et  vermeil, 

Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  conseil  ? 

COLETTE. 

Un  bon  conseil  ! ali  ! rien  n’est  plus  louable: 
Accomplissons  cette  œuvre  charitable. 

fut  DV  SECOND  ACTE. 

wi 
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A C T E 1 1 1. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

* 

DORFISE,  COLETTE. 

DORPlSE. 

Est  -ce  point  lui  ? Que  je  suis  inquiète  î 
On  frappe,  il  vient.  Colette,  Lola!  Colette; 

C'est  lui,  c'est  lui. 

COLETTE. 

Non,  c’est  le  chevalier, 

Que  loin  cVici  je  viens  de  renvoyer  ; 

Cet  étourdi  qui  court,  saule,  sémille. 

Sort,  rentre,  va,  vient,  rit,  parle,  frétille^ 

Il  veut  dîner  tête  à tête  avec  vous;  ' , 

Je  l'ai  chassé  d'un  air  entre  aigre  et  doux. 

DORFISE. 

A ma  cousine  il  faut  qu'on  le  renvoie. 

Ah  ! que  je  hais  leur  insipide  joie  ! 

Que  leur  babil  est  un  trouble  importun  ! 
Chassez-les-moi. 

COLETTE..  * 

Chut,  chut  ! j'entends  quelqu’un^ 

DORFISE. 

Ah  I c'est  mon  Grec. 

COLETTE. 

Oui,  c’est  lui,  ce  me  semble.-. 


s. 
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*iCTE  III,  SCÈNE  IL 

SCÈNE  II. 

DORFISE,  ADINE. 


5o 


DORFISE. 

"Entre*,  monsieur: bonjour,  monsieur....  Je  tremble. 
Asseyez-vous.... 

XDIKB. 

Je  suis  tout  interdit...*.  • # 
Pardonnez-moi,  madame;  on  m’avait  dit 
Qu’une  antre....  , 

DORFISE,  tendrement. 

Eli  bien  ! c’est  moi  qui  suis  cette  autre. 
Rassurez-vous;  quelle  peur  est  la  vôtre  ? 

Avec  Blanford  ma  cousine  aujourd’hui 
Dîne  dehors:  tenez-moi  lieu  de  lui. 

( Elle  le  fait  asseoir. } 

1D1NE. 

Ah  ! qui  pourrait  en  tenir  lieu,  madame  ? 

Est-il  un  feu  comparable  à sa  flamme  ? 

Et  quel  mortel  égalerait  son  cœur 
En  grandeur  d ame,  en  amour,  en  valeur  <? 

DOR  FI  SE. 

Vous  en  parlez,  mon  fils,  avec  grand  zèle; 

V otre  amitié  paraît  vive  et  fidrlc  : „ 

J"admire  en  vous  un  si  beau  naturel. 

IDISK. 

Cest  un  penchant  bien  doux,  mais  bien  cruel. 

DORFISE. 

«Que  dites-vous  ? l a chat  mante  jeunesse 
Doit  éprouver  une  honnête  tendresse  : 

Par  de  saints  nœuds  il  faut  qu  on  soit  lié; 

Et  la  vertu  n’est  rien  sans  l’amitié. 
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A D I N E. 

Ali  ! s’il  est  vrai  qu’un  naturel  sensible 
Delà  vertu  soit  la  marque  infaillible, 

J’ose  vous  dire  ici  sans  vanité 
Que  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

DORF1SE. 

Mon  bel  enfant,  je  me  crois  destinée 
A cultiver  une  'me  si  bien  née. 

Plus (J’une  femme  a cherché  vainement 
•U  n ami  tendre,  aussi  vif  que  prudent, 

Qui  possédât  les  grâces  du  jeune  âge, 

Sans  en  avoir  l’empressement  volage; 

Et  je  me  trompe  à votre  air  tendre  et  doux. 

Ou  tout  cela  paraît  uni  dans  vous. 

Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marseille  ? 

( Elle  approche  son  fauteuil.  J} 

ADINE. 

J’étais  en  Grèce,  et  le  brave  Blanford 
En  ce  pays  me  passa  sur  son  bord. 

Je  vous  l'ai  dit  deux  fois. 

D ORF  IS  E. 

Une  troisième 

A mon  oreille  est  un  plaisir  extrême. 

Mais  dites-moi  pourquoi  ce  front  charmant 
Et  si  français,  est  coiffé  d’un  turban. 
Seriez-vous  Turc  ? 

ADINE. 

La  Grèce  est  ma  patrie. 

DORF  ISE. 

Qui  l’aurait  cru  ? la  Grèce  est  en  Turquie  ? 
Que  votre  accent,  que  ce  ton  grec  est  doux  l 
Que  je  voudrais  parler  grec  avec  vous  ! 
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Que  vous  avez  la  raine  aimable  et  vive 
D’un  vrai  Français,  et  sa  glace  naïve  ! 

Que  la  nature,  entre  nous,  se  méprit 
Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  fit  ! 

Que  je  bénis,  monsieur,  la  Providence 
Qui  vous  a fait  aborder  en  Provence  ! 

ADIRE. 

Hélas  ! j’y  suis,  et  c’est  pour  mon  malheur. 

DORFISE. 

Tous,  malheureux  I 

ADIRE. 

Je  le  suis  par  mon  cœur. 

DORFISE.  . 

Ah  ! c’est  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde; 
Le  bien,  le  mal,  sur  le  cœur  tout  se  fonde; 

Et  c'est  aussi  ce  qui  fait  mon  tourment. 

Vous  avez  donc  pris  quelque  engagement  ? 

ADIRE. 

Eh  ! oui , madame;  une  femme  intrigante 
A désolé  ma  jeunesse  imprudente  ; 

Comme  son  teint,  son  cœur  est  plein  de  fard  ; 
Elle  est  hardie,  et  pourtant  pleine  d’art; 

Etj  'ai  senti  d’autant  plus  ses  malices, 

Que  la  vertu  sert  de  masque  à ses  vices. 

Ah  ! que  je  souffre,  et  qu’il  me  semble  dur 
Qu’un  cœur  si  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur  ! 

DORFISE. 

Voyez  la  masque  ! une  femme  infidèle  ï 
Punissons-la,  mon  fils  : çà , quelle  est-elle  ? 

De  quel  pays  ? quel  est  son  rang,  son  nom  ? 

AD  1RS. 

Al»  ! je  ne  puis  le  dire. 
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D O R f l S E. 

Comment  donc  ! 

Vous  possédez  aussi  Part  de  vous  taire  ! 

Ah  ! vous  avez  tous  les  talents  de  plaire; 
Jeune  et  discret  ! Je  vais*  moi,  m'expliquer. 
Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  lit  votre  conquête, 
Onvous  offrait  une  personne  honnête, 
Riche,  estimée,  et  surtout  possédant 
Un  cœur  tout  neuf,  mais  solide  cl  constant. 
Tel  qu'il  en  est  très  peu  dans  la  Turquie, 

Et  moins  encor,  je  crois,  dans  ma  patrie; 
Que  diriez-vous  ? que  vous  eu.semblerait  ? 

A D I N E. 

Mais....  je  dirais  que  l'onze  tromperait. 

D O R F I S E. 

Ab  ! c’est  trop  lojn  pousser  la  défiance; 

Ayez,  mon  fils,  un  peu  plus  d assurance. 

ADI  NE.  ? 

*Pardonnez-mi  i,  mais  les  cœurs  malheureux, 
Vous  le  savez,  sont  un  peu  soupçonneux. 

• , DORFlSE. 

Eli  ! quels  soupçons  avez  vous  par  exemple. 
Quand  je  vous  parle  et  que  je  vous  contemple 

A DINE. 

J'ai  des  soupçons  que  vous  avez  dessein 
De  m'éprouver. 

DORFlSE,  en  s’écriant. 

i • 

Ali  le  petit  malin  ! 

Qu’il  est  rusé  sous  cet  air  d'innocence  ! 

C’est  l'Amour  même  au  sortir  de  1 enfance. 
Allez-vous-en:  le  danger  es*  trop  grand; 

Je  ne  veux  plus  vous  voir  absolument". 
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ADIRE. 

Vous  me  chassez;  il  faut  que  je  vous  quitte. 

DO  R F 1 SE. 

C’est  obéir  à mon  ordre  u n peu  vite.  1 
Là.  revenez.  Mon  estime  est  au  point 
Que  contre  vous  je  ne  me  fâche  point. 

N’abusez  pas  de  mon  estime  extrême. 

A D I K E. 

Vous  estimez  monsieur  Blanford  de  même: 
Estime  ton  deux  hommes  à la  lois  ? 

DORFlSE. 

Oh  ! non,  jamais;  et  les  aimables  lois 
De  la  raison,  de  la  tendresse  sage. 

Font  qu'on  succ<  jle,  et  non  ; ai  qu’on  partage, 
s Vous  apprendrez  à vivt  e atqm  s de  moi. 

ADIRE. 

J’apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  voi. 

< DORFlSE. 

Lorsque  le  ciel,  mon  (ils,  forme  une  belle, 

Il  fait  «l’abord  un  homme  exprès  pour  elle; 

Nous  le  cherchons  long  temps  avee  raison. 

On  fait  vingt  choix  avant  «l’en  faire  un  bon; 

On  suit  uue  ombre,  au  hasard  on  s éprouve; 
Toujours  on  cherche,  et  rarement  on  trouve: 
L’instiuct  secret  vole  après  le  vrai  bien.... 

( vi\emen!  et  tendrement.  ) 

Quand  on  vous  trouve,  il  ne  faut  chercher  rien. 

ADIRE. 

Si  vous  saviez  ce  que  j’ai  l'honneur  «l'être. 

Vous  changeriez  d’opinion  peut-être. 

DORFlSE. 

Eh  ! point  du  tout. 
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ADI  NE.  , 

Peu  digne  de  vos  soins  . 
Connu  de  vous,  vous  m’estimeriez  moins, 

Et  nous  serions  attrapés  l’un  et  l’autre. 

DORFISF. 

Attrapés  i vous  ! quelle  idée  est  la  vôtre  ? 
Mon  bel  enfant,  je  prétends....  Ah  ! pourquoi 
Venir  sitôt  m’interrompre?...  Eh  ! c'est  loi  ! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  BORFISE,  ADINE. 
COLETTE,  avec  empressanieut^ 

Très  importune,  et  très  triste  de  l'être; 

Mais  un  quidam,  plu»  importun  peut-être. 
S’en  va  veuir,  c’est  monsieur  Bartolin. 

DORF  IS  E. 

Le  prétendu?  je  l’attendais  demain; 

Il  m’a  trompée,  il  revient,  le  barbare! 

COL  ETTE. 

Le  contre  temps  est  encor  plus  bizarre^ 

Ce  chevalier,  le  roi  des  étourdis, 
Méconnaissant  le  patron  du  logis: 

Cause  avec  lui,  plaisante,  s’évertue. 

Et  le  retient  malgré  lui  dans  la  rue. 

DO  RFI  s K. 

Tant  mieux,  ô ciel  ! 

COLETTE. 

Point,  madame:  tant pi^r 
Car  l’indiscret,  comme  je  vous  le  dis, 

ISe  sachant  pas  quel  est  le  personnage, 

•Crie  hautement,  lui  riant  au  visage. 
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ACTE  III,  SCENE  III. 

Que  nul  chez  vous  «'entrera  d’aujourd'hui; 

Que  tout  !e  monde  est  exclus  comme  lui  ; 

Qué  Barlolin  n'est  rten  qu'un  trouble-fête. 

Et  qu’à  p lèse  ut,  dans  un  doux  têle-à-lête,  ' 
Madame  au  tond  de  son  appartement, 

Loin  du  grand  monde,  est  vertueusement* 

Le  Bartolin,  que  le  dépit  transporte, 

Prétend  qu’il  va  faire  enfoncer  la  porte. 

Le  chevalier,  toujours  d'un  ton  railleur, 

Crève  de  rire,  et  l'autie  de  douleur. 

DO  R F iSE. 

Et  moi  de  crainte.  Ah  ! Colette,  que  faire  ? . 

Ou  nous  fourrer  ? 

ADIRE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

DORFISE. 

- Ce  mystère  est  que  vous  êtes  perdu, 

Que  je  suis  morte.  Eh  ! Colette,  ou  vas-tu? 

ADIRE. 

Que  deviendrai-je  ? 

dorfise,  à Colette. 

Écoute , toi , demeure.. 

Quel  temps  il  prend  ! revenir  à cette  heure  ! 

( à Adine.  ) 

Dans  ce  réduit  cachez  vous  tout  le  soir; 

Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir, 
Fourrez-vous-y.  Mon  Dieu!  c'est  lui,  sans  doute 

ADIRE,  allant  dans  le  cabinet. 

Hélas!  voilà  ce  que  l’amour  me  coûte! 

DORFISE. 

Ce  pauvre  enfant,  qu'il  m'aime! 

COLETTE. 

Eli!  taisez-vous. 

On  vient:  hélas  ! c'est  le  futur  époux. 

6* 
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SCÈNE  IV. 

BARTOLIN,  DORFISE,  COLETTE-, 

DORFISE,  allant  au-devant  de  Barlolin- 

Moï  cher  monsieur,  le  ciel  vous  accompagne!.. , 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  campagne  !... 

Vous  m’avez  lait  un  si  grand  déplaisir, 

Que  je  suis  prête  à m’en  évanouir. 

BAK  TOL13. 

Le  chevalier  disait  tout  au  contraire.... 

DORFISE. 

Tout  ce  qu’il  dit  est  faux  : je  suis  sincère; 

Il  faut  me  croire  : il  m’aime  à la  fureur; 

Il  est  au  vif  piqué  de  ma  rigueur; 

Son  vain  caquet  m'étourdit  et  m’assomme; 

Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

BiRTOUS. 

Mais  cependant  de  bon  sens  il  parlait. 

DORFISE. 

Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu’il  disait. 

B ARTOIil». 

Soit;  mais  il  faut,  pour  finir  nos  affaires, 
Prendre  en  ce  lieu  les  choses  nécessaires. 

DORFISE,  d’un  ton  caressant. 

Que  faites-vous  ? arrêtez  vous  : holà! 

N’entrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là; 

B ARTOLin. 

Comment?  pourquoi  ? 

DORFISE,  après  avoir  rêv& 

Du  même  esprit  poussée. 

J’ai  comme  vous  eu,  mon  cher,  en  pensée.... 
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De* 'mettre  ici  nos  papiers  en  état.... 

J’ai  fait  venir  notre  vieil  avocat.... 

Nous  consultions;  une  grande  faiblesse 
L’a  pris  soudain. 

8 lRTOLIST. 

C’est  excès  de  vieillesse. 

CO  LETTE. 

On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Un.... 

B ARTOLI  tf. 

Oui,  j’entends. 

DOR  FISE. 

v On  l’a  mis  à l’écart  ; 

De  mon  sirop  il  a pris  une  dose, 

Et  maintenant  je  pense  qu’il  repose. 

BAR  TOLÏN. 

Il  ne  repose  point,  car  je  l’entends 
Qui  marche  encore,  et  tousse  là-dedans. 

• COLETTE. 

Eh  bien!  faut-il,  lorsqu’un  avocat  tousse, 
L’importuner? 

B ARTOLIN. 

Tout  cela  me  courrouce; 

Je  veux  entrer. 

( Il  entre  dans  le  cabinet.  ) 
DORF  I SE. 

O ciel  ! fais  donc  si  bien 
Qu’il  cherche  tout,  sans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas!  qu’entends-je?  on  s’écrie!  il  (Ut:  Tue! 
Mou  avocat  est  mort , je  suis  perdue. 

Où  suis-je?  hélas!  de  quel  côté  courir? 

Dans  quel  couvent  m’aller  ensevelir? 

Où  me  noyer? 
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BÀR  TOLIN,  revenant , cl  tenant  Adinc  par  lobras. 

Ali!  ali  ! noire  future, 

Vos  avocats  sont  il  aimable  ligure! 

Dans  le  barreau  vous  choisissez  très  bien: 
Venez,  venez,  notre  vieux  praticien; 

D'ici  sans  bruit  il  vous  faut  disparaître* 

Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre; 

Allons,  et  vite. 

dorfise. 

Écoutez-raoi;  pardon. 

Mon  cher  mari. 

ADINE. 

Lui,  son  mari! 

BARTOLitt,  à Adine. 

Fripon!  . 

Il  faut  d’abord  commencer  ma  vengeance 
Par  l’étriller  à ses  yeux  d'importance. 

A DI  NE. 

Ilélas!  monsieur,  je  tombe  à vos  genoux; 

Je  ne  saurais  mériter  ce  courroux: 

Vous  me  plaindrez  si  je  me  fais  connaître; 

Je  ne  suis  point  ce  que  je  peux  paraître. 

B AR  TO  LIN. 

Tu  me  parais  un  vaurien,  mon  ami, 

Fort  dangereux,  et  tu  seras  puni. 

Viens  ça,  viens  ça! 

ADINE. 

Ciel  ! au  secours  ! à l’aide  ! 
De  grâce  ! hélas  ! . 

DORFISE. 

La  rage  le  possède. 

A mon  secours , tous  mes  voisins  ! 


ACTE  III , SCÈNE  V.  % 

B i R T O L I N.- 

Tais-toi. 

DORFISE,  COLETTE,  ADllfl. 

« 

JL  mon  secours  ! 

D AK  TOLlïf,  emmenant  Adine. 

. Allons,  sors  tle  chez  mou 

« 

SCÈNE  V. 

ïïOKFISE y COLETTE» 

DORFISE. 

Il  va  tuer  ce  pauvre  enfant,  Colette  T 
En  quel  état  cet  accident  me  jette! 

Il  me  tura  moi-même. 

COLETTE.  " 

Le  malin 

Vous  fît  signer  avec  ce  Bartolin.. 

< 

DOrFISe,  ert  criant. 

Ali T Fi ndigne  homme!  ali  ! comment  s’en  défaire? 
Va-t’en  chercher,  Coiette,  un  commissaire^ 

Va  l’accuser. 

t 

COLETTE* 

De  quoi  ? 

D ORF  I SB. 

De  tout. 

COLETTE. 

Fort  bien* 

Oü  courez-tous? 

» 

DORFISE. 

Hélas!  je  n'en  sais  rien* 


% 
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SCÈNE  VI. 

me 

M.  BURLET,  DORFISE,  COLETTE. 
Jl“cBÜRLET. 

Eu  bien!  qu’est-ce,  cousine? 

DORF  I SE. 

Ali  ! ma  cousine! 

Mme  EU  RL  ET. 

Il  semblerait  que  l'on  vous  assassine, 

Ou  qu'on  vous  vo'c,  ou  qu'on  vous  bal  un  peu.  .. 

Ou  qu’au  logis  vous  avez  mis  le  feu. 

Mon  Dieu!  quels  cris  ! quel  bruit  ! quel  train,  ma  chère! 

DORFISE. 

Cousine. bêlas!  apprenez  mon  affaire; 

Mais  gardez-moi  le  secret  pour  jamais. 

jjm#  b U RLE  T,  toujours  gaîmen!  el  avec  vivacité» 

Je  n’ai  pas  l'air  de  garder  des  seciets; 

Je  suis  pourtant  discrète  comme  une  autre. 

Cousine,  eli  bien!  quelle  affaire  est  la'vôlrc?' 

DORFISE. 

Mon  affaire  est  terrible;  c’est  d’abord 
Que  je  suis.... 

M’1"’  BURLET. 

Quoi  ? 

DORFISE. 

Fiancée. 

Mre<>  BURLET. 

A Blanford? 

Eh  bien,  tant  mieux!  c’est  bien  fait  ; el  j’approuve 
Cet  hymeu-là,  si  le  bonheur  s’y  trouve. 

Je  veux  dauser  à votre  noce. 
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ACTE  III,  SCENE  VI. 

f 

D OR  F 1 SE. 

Hélas  ! 

Ce  Bartolin,  qui  jure  tant  là -h  as, 

Qui  de  ses  cris  scandalise  le  monde, 

C’est  le  futur, 

Mme  B URLET. 

< 

Eli  bien,  tant  pis  ! je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là; 

Mais  s’il  est  fait,  le  public  s y fera. 

Est-il  mari  tout-à  fiit  ? 

» 

DûRFISE,  d’un  Ion  modeste. 

i 

Pas  encore; 

C’est  un  secret  que  tout  le  monde  ignore: 
Notre  contrat  est  dressé  dès  long  temps. 

M®8  B URL  BT, 

Fais-moi  casser  ce  contrat. 

dorf  ise. . 

Les  méchants 

Vont  tous  parler.  Je  suis  ...  je  suis  outrée 
Ce  maudit  homme  ici  m’a  rencontrée 
Avec  un  jeune  Turc  qui  s'enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

Mrao  BU  RL  ET. 

En  tout  honneur!  là,  là,  ta  prudhommie 
S'est  donc  enfin  quelque  peu  démentie? 

dorfise. 

Oh,  point  du  tout  ! c'est  un  petit  faux  pas, 
Une  faiblesse,  et  c'est  la  seule,  hélas! 

Mrae  bürlït; 

Bon!  une  faute  est  quelquefois  utile; 

Ce  faux  pas-là  t’adoucira  la  bile; 

Tu  seras  moins  sévère. 


• c 
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DORFISI. 

Ah  ! lirez-mnî, 

• \ 

Sévère  ou  non,  du  gouffre  où  je  me  vol  ; 
Déliviez-moi  des  langues  médisantes. 
De  Bartolin , de  ses  mains  violentes. 

Et  délivrez  de  ces  périls  pressants 
Mon  sage  ami , qui  n’a  pas  dix-huit  ans. 

( en  élevant  la  voix  et  en  pleurant.  ) 

Ah  ! voilà  riiomme  au  contrat. 


SCÈNE  VIL 

me 

BÀ.RTOLIN,  DORFISE,  M.  BURLET. 
ltme  BURLET,  à Bartolin. 

Quel  vaearme  ! 

Quoi  ! pour  un  rien  votre  esprit  se  gendarme  ? 
Faut  il  ainsi  sur  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  ses  amis? 

BARTOLIN. 

Ah  î pardon. 

Je  1 ’avoûrai,  je  suis  honteux , mesdames , 
D’avoir  conçu  de  ces  soupçons  infâmes  j 
Mais  l’apparence  enfin  dut  m’alarmer. 

En  vérité , pouvais-je  présumer 
Que  ce  jeune  homme , à ma  vue  abusée^ 

Fut  une  fille  en  garçon  déguisée  ?(*) 

dorfise,  à part. 

En  voici  Lieu  d’une  autre. 


(•)  Dans  la  pièce  anglaise  - le  mari  prend  les  le'lons  Je  cett* 
fille  déguise'c  en  garro'ià  • « Bon.  dit-il  ; c’était  moi  qui  allais 
» être  cocu  , et  c’est  ma  femme  qui  va  l'être.  » 

On  peut  juger  s’il  eût  été  décent  de  traduire  exactement  la 
pièce  que  les  comédiens  comptaient  jouer  alors. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VIL 

Mn,e  Iî  U R L£  T. 

Tout  (le  boa  ! 

Madame  a pris  fille  pour  un  garçon? 

bàrtolin. 

La  pauvre  enfant  est  encor  tout  en  lames: 
En  vérité , j’ai  pitié  de  ses  charmes. 

Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avcrlir 
De  ce  qu  elle  est?  pourquoi  prendre  plaisir 
A m’éprouver,  à me  mettre  en  colère  ? 

DORFise,  a part. 

^ Oh  î oli  ! le  drôle  a-t-il  pu  si  bien  Taire 
. Qu’à  Bartolin  il  ait  persuadé 

Qu  il  était  fille,  et  se  soit  évadé  ? 

Le  tour  est  bon.  Mon  Dieu , l’enfant  aimable  î 

( ii  Bartolin.  ) 

Que  Tamoui’  a d’esprit  ! Homme  haïssable  ! 

Eh  bien  ! méchant,  réponds,  oseras-lu 
F aire  un  affront  encore  à la  vertu  ? 

La  pauvre  fille , avec  pleine  assurance, 

Me  confiait  son  aimable  innocence  ; 

Madame  sait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  soin  de  son  honneur. 

Il  te  faudrait  une  franche  coquette , 

Je  te  Ta  voue,  et  je  te  la  souhaite. 

J’éclaterai  : je  me  perds , je  le  sai  ; 

Mais  mon  contrat  sera , ma  foi , cassé. 

bartolin. 

Je  sais  qu’il  faut  qu'en  cas  pareil  on  crie. 

( à DorGse.  ) 

Mais  criez  donc  un  peu  moins,  je  vous  prie. 

( à madame  Burlet.  ) 

Accordons-nous....  Et  vous,  par  charité, 
Que  tout  ceci  ne  soft  point  éventé. 

J"ai  cent  raisons  pour  cacher  ce  mystère. 

T uÏîàtre.  Tome  iv.  n 
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"A 

BO  nF  ISE,  à madame  Burlet. 

Vous  me  sauvez,  si  vous  savez  vous  taiie: 

N’en  parlez  pas  au  bon  monsieur  Blaufoid. 

Mm,BC  RE  ET. 

Moi  ? volontiers. 

B A.RTOLÏM. 

Vous  m’obligerez  fort. 

SCÈNE  VIII.  ' 

DOBFISE,M.”‘büRLET,  BÀRTOLIK,  COLETTE. 

COLETTE.  * 

BUSFBBD  est  là  qui  dit  qu’il  faut  qu’il  moule. 

DORFISE. 

O contre-temps , qui  toujours  me  démonte  ! 

( i Barlolin.  ) 

Laissez-moi  seule,  allez  le  recevoir. 

BARl  ol  in. 

Mais. ... 

DORFISE. 

Mais  j après  ce  que  l’on  vient  de  voir , 
Après  l’éclat  d’une  telle  i «justice , 
ïl  vous  sied  bien  de  montrer  du  caprice  ! 

Obéissez,  faites-vous  cet  effort. 

SCÈNE  IX. 

DORFISE,  M.n,C  BURLET. 

Mme  BU  RLET. 

En  vérité  ,.je  me  réjouis  fort 
De  voir  qu’ainfii  la  chose  soit  tournée. 

Du  prétendu  la  visière  est  bornée. 

Je  m’étonnais,  ma  cousine,  entre  nous, 

Que  ta  cervelle  eut  choisi  cet  époux  i 
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ACTE  III,  SCÈNE  IX.  . 7^ 

Maïs  ce  cas-ci  me  surprend  davantage. 

Prendre  pour  fille  un  garçon  ! a son  age  ! 

Ali  ! les  maris  seront  toujours  berpes  , 

Jaloux  et  sots,  et  conduits  parle  nez. 

I 

dorfise. 

Je  n’eutends  rien  madame , a ce  langage  ; „ 

Je  n’avais  pas  mérité  cet  outrage.. 

Quoi  ! vous  pensez  qu’un  jeune  homme  en  ciîet 

Se  soitcaché  là,  dans  ce  cabinet? 

JIme  BÜRLET. 

Assurément  je  le  pense,  ma  chère. 

dorfise. 

Quand  mon  mari  vous  a dit  le  contraire  ? 

Mme  BÜ  RLET, 

Apparemment  que  Ion  mari  futur 
Â cru  la  chose,  et  n’a  pas  l’céil  bien  sur . 
N’avez-vous  pas  ici  conté  vous-meme 

Qu’un  beau  garçon 

dorfise. 

« . L’extravagance  extrême  ! 
Qui  ? moi  ? jamais  : moi , je  vous  aurais  dit  !..  * 

A.  ce  point-là  j’aurais  perdu  l’esprit  ! 

Ali  ! ma  cousine , écoutez,  prenez  gârde; 

Quand  follement  la  langue  se  hasarde 
A débiter  des  discours  médisants , 

Calomnieux,  inventés , outrageants  , 

.On  s’en  repent  bien  souvent  dans  la  vie. 

* . . MmeÈURLET. 

Il  est  bon  là  ! moi.,  je  te  calomnie  ! 

dorfise, 

« .0 

Assurément;  et  je  vous  jure  , ici. . ..<? 

. * » 

* M™6  B U R E E T « | 

Ne  jure  pas.  * '• 
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G LA  PRUDE. 

D O Tl  F I SE. 

Si  fait,  je  jure.  . 

SJme  BU  R LET. 

' ■ ' Eh  fi! 

Va,  mon  enfant,  de  toute  celle  histoire 
J e ne  croirai  que  ce  qu'il  faudra  croire.  * 
Prends  un  mari,  deux  meme,  si  tu  veux. 

Et  trompe-ies.  bien  ou  mal,  tous  les  deux , » 
Fais  moi  passer  des  garçons  pour  des  filles; 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles. 

Et  donne-loi  pour  personne  de  bien , 

Tiens,  tout  cela  ne  m'embarrasse  en  rien. 
J'admire  fort  ta  sagesse  profonde  : 

Tu  mets  ta  gloire  à tromper  tout  Je  monde; 

J e mets  la  mienne  à m'en  bien  divertir  ; 

Et,  sans  tromper,  je  vis  pour  mon  plaisir.  * 
Adieu,  mon  cœur;  ma  mondaine  faiblesse 
Baise  les  mains  à ta  haute  sagesse. 

SCÈNE  X. 

m 

DORFI3E  5 COLETTE. 

« 

r o RFI  se. 

La  folle  va  me  décrier  partout. 

Ah  ! mon  honneur,  mon  esprit,  sont  à bout. 

A mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 

Je  vois  Dorfise  un  plastron  de  satire  ; * * 

Mon  nom,  niché  dans  cent  couplets  malins. 

Aux  chansonnier*  va  fournir  des  refrains.  . 

• » 

Monsieur  Blanford  croira  la  médisance; 
L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  scandale  affligeant  ? . 

En  un  seul  jour  deux*  époux,  un  amant  ! 

Ah  ! que  de  trouble  ! et  que  d'inquiétude  ! 
Qu'il  faut  souffrir,  quand  on  veut  être  prude  ! 
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ACTE  III , SCÈNE  X. 

Et  que  sans  craindre,  et  sans  affecter  rien, 

Il  viftidl'aft;  mieux  cire  femme  de  bien  ! 

* - » r . 

Allons;  un  jour  nous  lâcherons  de  l’être. 

• coletîe.  ‘ * 

Allons:  tâchons  du  moins  de  le  paraître.  • . 
C’est  bien  assez  quand  on  faittce  qu’on  peut. 

N’est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut* 

_ * * _ • « 9 
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LA  PRUDE. 


ACTE  IV. 


, . 1 .,  . 

SCÈNE  RREMIÈRE; 

« 

DOKFISE  j COLETTE.. 

. • 

D O R F I S fi.  A 

Sajcs  Joute,  on,a  conjuré  ma  ruine. 

Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  A diuc  ! 
il  est  si  doux,  si  sage,  si  discret  ! 

Il  me  dirait  ce  qu’on  dit,  ce  qu'on  fait; 

On  pourrait  prendre  avec  lui  des  mesures 
Qui  rendraient  bien  mes  ailaires  plus  sûres. 
Hélas  ! que  faire  ? * 

* * • 

COLETTE.  , 

„ Eli  bien  ! il  le  faut  voir , 

Honnêtement  lui  parler. 

UOKFISE. 


Vers  le  soir. 

Chère  Colette,  ah  ! s’il  se  pouvait  faire 
Qu’un  bon  succès  couronnât  ce  mystère  ! 

Si  je  pouvais  conserver  prudemment  s 
Toute  ma  gloire , et -garder  mou  amant  ! 

Hélas  ! qu’au  moins  un  des  deux  me  demeure  ! 

COLETTE. 

TTn  d’eux  suffit. 

DORFISÇ. 

Mais  as-tu  tout  à l'heure 
Recommandé  qu’ici  le  chcyalier 
Avec  grand  bruit  uul  en  particulier  ? 
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•ACTE  IV  SCENE  h 

. * * • y 

G0LÎ5TTE.  * 

Il  va  venir  ;il  est  toujours  le  même  , “ . 

Atfprét  ajout;  car  il  croit  qu'il  vous  aime. 

bORFlSE.  I 

Il  peut  m’aider  : Je  sage  eu  ses  dessei  ns 
Se  sert  des  fous  poiirjdler  à scs  fins/ 

*’  O \ « > 

# _ J - 

J In  • 

. * • * 

POHFISE  , LE  CHEVALIER  .MOJNDÔR  ,,  COLETTE. 

” • . 

. V % 

* «v,  . . RORFl^E.  . * . 

% * 

Venez,  venez;  j’ai  deux  mois  à vous  dire* 

» ' le  cjievalier  mondor. 

« V ” 

. Te  suis  soumisVmad^me,  à votre  ejnpire, 

- Votre  captif,  et  vgtre,  chevalier.  • 

Faut-il  pour  vous  baüriüer,  ferfailler  ? % 

Malgré  votre  âme  à mes  désirs  revêche, 

Mc  voilà  prêt;  parlez ,je  me  dépêche. . 

* - * * . % 

* DORFISE..  a 

• Est-il  bien  vrai  que  j’ai  su  voirs  charmer  ? 

•Et>m'amiez-vous,  là,  comme  il  faut  aimer  ? 

' » 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

I 

9 * 

* Oui  ; mais  cessez  d’être  si  respectable. 

La  bêauté  plaît,  mais  je  la  veux  traitable. 

1 Trop  de  vertu  sert  k faire  enrager  ; % 

Ef  mon  plaisir,  c'est  de  vous  corriger* 

* 

• DORFISE. 

• < » 

. Que  pensez-vous  de  notre  jeune  Adi  ne  ? 

* 

LE  CHEVAIilER  MONDOR.  * 

Moi!  rien:  je  suis  rassuré  par  sa  mine. 

Hercule  et  Mars  n’ont  jamais  à trente  an* 

Pu  redouter'  des  Adonis  enfants. 
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• » * .♦  ^ » •»  ' . 

D O R F I S É. 

* *■  » . 

•Tous  me  plaisez  par  cettç*confiance; 

Vous  en  aurez  la  juste  récompense.  , * 

Peut-elle  on  dittjn’en  un  secret  fien 
Je  suis  entréfe:il  faut  n’encroire  rien.  . 

De  cent  amants  lorgnée  ot/fatignée,  * 

Vous  seul  enfin  vou^ndavez  subjuguée. 

« * * • 

LE  CHÏV4UÏR  MONBOR.  * . . 

, * .*  . ■ . . 

Je  m en  doutais. 

* .•  » . < • 

. JLÔRFISE. 

• • , « 0 ' 4 9 * • 

Je  veux  par ‘de  saints  nœuds  ' . 

Vous  rendre  sage,  et,  qui  plus  est,  heureux. 

* . * • 4 * 4 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Heureux  ! Allons,  c’est  assez;  la  sagesse 
Ne  me  va  pas,  mais  notre  bonheur  presse. 

• do^fi'Se.  ’ 

D’abord  j’exige  un  sctvicc  de  vous.  « 

LECHEVALIER  MOEDOR.  * . 

Fort  bien,  parlez  tout  franc  à votre  époux. 

r . * « * « 

DORFISJE. 

« • • • 

Il  faut  ce  soir,  mon  très  cher,  faire  en  sorte  » 
Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu’à  ma  porte; 

Quece  Blanford,  si  fier  et  si  chagrin, 

El  ma  cousine,  et  sou  fat  de  Darmin , 

Et  leurs  parents , et  leur  folle  séquelle. 

De  tout  le  soir  ne  troublant  ma  cervelle. 

Puis  à minuit  un  notaire  sera 

Dans  mon  alcôve,  et  notre  hymen  fêta: 

Vous  y viendrez  par  une  fausse  porte, 

Mais  point  avant. 

LE  CHEVALIER  -MONDOR.  * 

Le  plaisir  me  transporte. 

* 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IL  Si 

T)n  sicnr  Blanford  que  je  me  moquerai  ! 

Qu'il  sera  sot  ! que  je  l'atterrerai  I 
Que  de  brocards  ! 

DOR  FI  SE. 

An  mpins  sous  ma  fenêtre, 
Âvankmînnit,  gardez-vous  de  paraître. 
Allez-vous-en,  partez,  soyez  discret. 

LE  CHEVALIER  MON  DO  R. 

• * 

Ah  ! si  Blanford  savait  ce  grand  secret  ! 

t 

DORFISE. 

Mon  Dieu  ! sortez,  on  pourrait  nous  surprendre. 

lé„  chevalier  mondor. 

# 

Adieu,  ma  femme. 

DORFISE. 

* Adieu. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

J e vais  attendre 
L'heure  de  voir,  par  un  charmant  retour, 

La  pruderie  immolée  à l’amôur. 

SCÈNE  III. 

« 

DOItFISE  , COLETTE., 

COLETTE. 

A vos  desseins  je  ne  puis  rien  comprendre  ; 
C’est  une  cnigme.  * 

. , * DORF  ISE.. 

Eh  bien  ! tu  vas  l’entendre. 
J’ai  fa^jt  promettre  à ce  beau  chevalier 
De  taire  tôut;  il  va»t5ut  publier. 

C’en  est  assez;  sarvoix  me  justifie. 

Blanford  croira  que  tout  est  cafomniej 


LA  PRUDE. 

Il  ne  verra  rien  de  la  vérité; 

Ce  jour  au  moins  je  suis  en  sûreté; 

Et  dès  demain,  si  le  succès  couronne 
Mes  bons  desseins,  je  ne  craindrai  personne. 

. COLET  TE. 

Vous  m'enchantez,  mais  vous  m’épouvantez  ; 
Ces  piéges-là  sont-ils  bien  ajustés  ? 
Craignez-vous  point  de  vous  laisser  surprend) 
Dans  les  filets  que  vos  mains  savent  tendre  ? 
Prencz-y-garde. 

DORFISE. 

Hélas  ! Colette  ! hélas  1 
Qu’un  seul  faux  pas  entraîne  de  faux  pas  ! 
Dcfaute  enfante  on  se  fourvoie,  on  glisse, 
On  se  raccroche,  on  tombe  au  précipice; 

La  tête  tourne;  on  ne  sait  où  l’on  va. 

Mais  j’ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 

Pour  l’obtenir,  et  pour  que  tout  s’accorde, 

Il  reste  encore  à fnon  arc  une  cordc. 

Le  chevalier  à uynuit  croit  venir; 

Mon  jeune  amant  le  saura  prévenir, 
il  faut  qu’il  vienne  à neut  heures,  Colette; 
Entends-tu  bien  ? 

COUETTE. 

Vous  serez  satisfaite. 

• JOO  RP  I SE. 

On  le  croit  fille,  à son  air,  a son, ton , 

A son  menton  doux,  lisse,  et  sans  coton. 
Pis-lui  qu’en  fille  il  est  bon  qu’il  s habille. 
Que  décemment  il  s’introduise  eu  fille. 

COLETTE.  • 

9 

puisse  le  ciel, bénir  vos  bons  desseins  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  83 

dorfise. 

Cel  enfant-là  calmerait  mes  chagrins; 

Mais  le  grand  point,  c’est  que  l’on  imagine 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  cousine  ; 

C’est  que  Blanf'ord  soit  par  lui  convaincu 
Qu’A  dîne  ici  pour  une  autre  est  venu  ; 

Qu’il  soit  toujours  dupe  de  l’apparence. 

COLETTE. 

Oh  ! qu’il  est  bon  à tromper  ! car  il  pense 
Tout  le  mal  d’elle . et  de  vous  tout  le  bien. 

Il  croit  tout  voir  bien  clair,  et  ne  voit  rien. 

J’ai  confirmé  que  c’est  notre  rieuse 

Qui  du  jeune  homme  est  tombée  amoureuse. 

DORFISE. 

Ah!  c’est  mentir  tant  soit  peu,  j’en  convie»; 
G’est  un  grand  mal  ; mais  il  produit  un  bien. 

SCÈNE  IV. 

BLÀNFORD,  DORFISE. 

, BLAHFORD. 

O mœurs  ! ô temps  ! corruption  maudite! 

Elle  s’est  fait  rendre  déjà  visite 

Par  cet  enfant  simple,  ingénu,  charmant; 

Elle  voulait  en  faire  son  amant  : 

Elle  employait  l’art  des  subtiles  trames 
De  ces  filets  où  l’amour  prend  les  âmes. 

Hom!  la  coquette! 

DORF  ISE. 

Écoutez;  après  tout. 

Je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  jusques  au  bout 
Osé  pousser  cette  tendre  aventure; 
jfe  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure  : 
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Il  ne  faut  pas  mal  penser  du  prochain; 

Mais  on  était,  me  semble,  enjort  bon  train.* 

Vous  connaissez  nos  coquettes  de  France  * 

BLAKFOR  D. 

Tant! 

DORFISE. 

Un  jeune  homme,  avec  l’air  d’innocence.. 
Paraît  à peine,  on  vous  le  court  partout. 

BLANFORD.  . 

Oui,  la  vertu  plaît  au  vice  surtout. 

Mais  dites-moi  comment  vous  pouvez  faire 
Pour  supporter  gens  d’un  tel  caractère  ? 

D OR  FISE. 

le  prends  la  chose  assez  patiemment. 

Ce  n’est  pas  tout. 

B L A ïi  F O R D. 

Comment  donc? 

1 DORFISE. 

Oh  ! vraiment. 

Vous  allez  bien  apprendre  une  autre  histoire; 

Ces  étourdis  prétendent  faire  accroire 
QiPen  tapinois  j’ai,  moi,  de  mou  côté, 

De  cet  enfant  convoité  la  beauté. 

BLANFORb. 

Vous? 

DORFISE. 

Moi;  l’on  dit  que  je  veux  le  séduire. 

BLAKFOR  D. 

Je  suis  charmé;  voilà  bien  de  quoi  rire. 

Qui?  vous? 

DO  RFI  SB. 

Moi-mcme,  et  que  ce  beau  garçon.... 
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BLàSFORU. 

' \ 

Bien  invente  ; le  tour  me  semble  bon. 

DORFISE.  ( 

Plus  qu’on  ne  pense  : on  m’en  donne  bien  d’antres  ! 
Si  vous  saviez  quels  malheurs  sont  IesViôtres! 

On  (lit  encor  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier, 

Cette  nuit  même. 

BLAÎiFORD. 

Ali  ! ma  chère  Doifîsc  ! 

Plus  contre  vous  la  calomnie  épuise 
L’acier  tranchant  de  ses  traits  empestés, 

Et  plus  mon  cœur,  épris  de  vos  beautés , 

Saura  défendre  une  vertu  si  pure. 

' DORFISE. 

Vous  vous  trompez  bien  fort,  je  vous  le  jure. 

BLANFORD. 

Non;  croyez-moi,  je  m’y  connais  un  peu, 

Et  j’aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu, 

J’aurais  juré  qu’aujourd’hui  la  cousine 
Aurait  lorgné  notre  petit  A dine. 

Pour  être  honnête,  il  faut  de  la  raison; 

Quand  on  est  fou,  le  cœur  n’est  jamais  bon; 

Et  la  vertu  n’est  que  le  bon  sens  même. 

Je  plains  Darmin,  je  l’estime,  je  l’aime; 

Mais  il  est  fait  pour  être  un  peu  moqué:  . 

C’est  malgré  moi  qu’il  s’était  embarqué 
Sur  un  vaisseau  si  frêle  et  si  fragile. 

' I 


* 
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LA  PRUDE. 


SCÈNE  V. 

. me 

BLANFORD,  DORFISE,  DÀRMIN,  M.  BURLET. 

Mme  BURLET. 

• _ 

- Quoi!  toujours  noir,  sombre,  pétri  de  bile, 
v Moralisant,  grondant  dans  ton  dépit 

Le  genre  humain,  qui  1 ignore,  ou  s’en  rit? 
Vertueux  fou,  finis  tes  soliloques. 

Suis-moi,  je  viens  d’acheter  vingt  breloques; 

J’en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  chevalier; 

Il  nous  attend,  il  doit  nous  fètoyer. 

J’ai  demandé  quelque  peu  de  musique 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique; 

Après  cela,  te  prenantpar  la  main, 

Nous  danserons  jusques  au  lendemain. 

(à  Dorfise.  ) 

Tu  danseras,  madame  la  sucrée. 

dorfise. 

Modérez-vous,  cervelle  évaporée; 

Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir; 

Et  de  tantôt  il  faut  vous  souvenir. 

, M®'  BUREET. 

Bon!  laisse-là  ton  tantôt:  tout  s’oublie. 

Point  de  mémoire  est  ma  philosophie. 

DORFISE,  i Blanford. 

Vous  l’entendez,  vous  voyez  si  j’ai  tort. 

Adieu,  monsieur,  le  scandale  est  trop  fort. 

Je  me  retire. 

BLAHFORD. 

Eli!  demeurez,  madame! 

DO  RFI  Si. 

Non  : voyez-vous,  tout  cela  perce  l’âme. 
L’honneur.... 
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Mm«  BU  RLïT.  < 


Mon  Dieu!  parle-nous  moins  d'honneur 
Et  sois  honnête. 


( Dorfisc  sort.  ) 


DÀRMiKj  h madame  Burlet. 


Elle  a de  la  douleur. 

L'ami  Blanford  sait  déjà  quelque  chose. 

M111*  BU  RLE  T. 

Oh  ! comme  il  faut  que  tout  le  monde  cause, 
Darrniti  et  moi  nous  n'en  avons  dit  rien; 
Nous  nous  taisions. 


r 


BLANFORD. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 

Oseriez-vous  me  faire  confidence 

* 

De  tels  excès,  de  telle  extravagance? 

4 

D ARM  IN.  . • 

Non  ; ce  serait  vous  navrer  de  douleur. 

Mme  BURLET.  * 

Nous  connaissons  trop  bien  ta  belle  humeur. 
Sans  en  vouloir  épaissir  les  nuages 
En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

B LANFORD. 

Mourez  de  honte,  allez , et  cachez-vous. 

Mme  BURLET. 

Comment?  pourquoi?  fallait-il,  entre  nous, 
Venir  troubler  le  repos  de  ta  Vie, 

Couvrir  tout  liant  Dorfise  d'infamie, 

Et  présenter  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaisir  scandaleux? 

Tiens,  je  suis  vive,  et  franche  et  familière, 
Mais  je  suis  bonne,  et  jamais  tracassière. 

Je  te  verrais  par  ton  ami  trompé, 

Et  comme  il  faut  par  ta  femme  dupé,- 


$S  IA  PRUDE. 

Je  t'entendrais  chansonner  par  la  ville, 

J 'aurais  cent  fois  chanté  ton  vaudeville, 

Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 

.l’ai  deux  grands  buts,  le  plaisir  et  la  paix. 

Je  fuis,  je  liais  presque  autant  que  je  m’aime. 

Les  f iux  rapports,  et  les  vrais  tout  de  même. 
Vivons  pour  nous;  va,  bien  sol  est  celui 
Qui  lait  son  mal  des  sottises  d'autrui. 

BL AHFOR  D. 

F.tce  n'est  pas  d’autrui,  tête  légère, 

Dont  il  s’agit,  c'est  votre  propre  affaire; 

C'est  vous. 

Mm';  B 'CH  Z.  ET. 

Moi? 

blVnford. 

Vous,  qui,  sans  respecter  rie», 
Avez  séduit  un  jeune  homme  dehicn; 

Vous,  qui  voilez  mettre  encor  sur  Dorfise 
Cette  effroyable  et  honteuse  sottise. 

Mm*  BURLET. 

Le  trait  est  bon;  j«  ne  m'attendais  pas, 

3e  te  l’avoue,  à de  pareils  éclats. 

Quoi!  c’est  donc  moi  qui  tantôt... 

t BLAHFOR  D. 

Oui,  vous-même. 

Mme  BVRLLT. 

Avec  Adinc?... 

B T.  A#  F ORD. 

Oui. 

il""*  EURL  ET. 

C’est  donc  moi  qui  l'aime? 

' BLAHFOR». 

Assurément. 
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Mme-BURLET. 

• « 

Qui  dans  mon  cabiifct  * •. 

• * * 

L'avais  caché?*  v * • * 

* * 

B LAN  FORD. 

Certes,  le  fait  est  net. 

» 

Mme  BU  RLET.' 

« 

Fortbien!  voilà  de  très  belles  pensées^ 

Je  les  admire;  elles  sont  fort  sensées. 

Ma  foi,  tu  joins,  mon  cher  homme  entêté, 

Le  ridicule  avec  la  probité. 

Il  me  paraît  quêta  triste  cervelle  ♦ 

De  don  Quichotte  a suivi  le  modèle 
Très  honnête  homme,  instruit,  braVe,  savant, 
Mais,  dans  un  point,  toujours  extravagant. 
Garde-toi  bien  de  devenir  plus  sagt5; 

On  y perdrait;  ce  serait  grand  dommage: 
L’extravagance  a son  mérite.  Adieu. 

Venez,  Darmin.  ^ 
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SCENE  VI.  . 


JBLÀiV TORD  , DAKMIN. 

* 

• 9 

B LANFORD. 

* . • . 

Non;  demeurez % morbleu î 
J’ai  votre  honneur  à cœur,  et  j en  enrage. 

Il  faut  quitter  cette  fourbe  volage  j 
De  ses  filets  retirer  votre  foi, 

La  mépriser,  ou  bien  rompre  ^vec  moi. 

DARMIN. 

Le  choix  est  triste,  et  mon  cœur  vous  confesse 
Qu'il  aime  fort  son  ami,  sa  maîtresse. 

Mais  se  peut-il  que  votre  esprit  chagrin 
Juge  toujours  si  mal  du  cœur  humain? 

8* 
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L'A  PRUDE. 

Voyez-vous  pas  qu'une  femme  hardie 

Tissot  le  fri  de  c.cttc  perfidie, 

Qu'elle  vans  trompe,  et  de  son  propre  affront 

Veut  à vos  veui  flétrir  un  autre  front  ? 

•/ 

BDANF  ORD. 

Voycz-tous  pas , homme  à cervelle  creuse, 

Qu 'upc  insensée;  et  fausse,  et  scandaleuse, 

Vous  a choisi  pour  ctre  son  plastron; 

Que  vous  gobez  comme  tin  sot  l’hameçon; 

Qu'elle  veut  voir  jusqu'où  sa  tyrannie 

Peut  s’exercer  sur  votre  plat  génie  ? 

• ’ « . 

D A 11  M I N. 

Tout  plat  qu’il  est , daignez  interroger 
Le  seul  témoin  par  qui  l’on  peut  juger. 

J’ai  fait  venir  ici  le  jeune  Adine; 

U vous  dira  le  fait. 

BLiïFORD. 

Bon,  je  devine 

Que  la  friponne  aura,  par  son  caquet, 

Tijés  bien  sîtilé  son  jeune  perroquet. 

Qu’il  vienne  im  peu  , qu’il  vienne  me  séduire  ! 
3e  neeroiinn  icuMéce  qu'il  va  dire. 

Je  vois  de  loin , je  vois  que  vous  cherchez, 
Avec  le  jeu  de  cent  ressorts  cachés, 

A dénigrer , à perdre  ma  maîtresse , \ 

Pour  me  donuar.jé  ne  srfis  quelle  nièce. 

Dont  vous  rn’avez*tant  vanté  les  attraits; 

Mais  touchez  là,  j’y  renonce  à jamais. 


-DAR  Ml  H. 

Soit;  mais  je  plains  votre  exc’s  d'imprudence. 
D’une  perfide  essu ver  l'inconstance 
.N’est  pas,  sans  doute,  un  cas  bien  affligeant , 
Mais  c’est  un  mal  de  perdre  son  argent; 
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- % 

C'est  là  le  point,  Bartolin,  ce  brave  homme, 
A-t-il  enfin  restitué  la  somme  ? ’ 

BLANFORD.  * ' 

■ 

Que  vous  importe  ? * ' 

darmin.  v 

Ah  î nardoo  , je  croyais 
Qu’il  m’importaiti fai  tort,  je  me  trompais. 
Adine  vient  ; pour  moi , je  me  relire  ; 

Par  lui  du  moins  tâchez  de  vous  instruire. 

Si  c’est  de  lui  que  vous  vous  défiez, 

Vous  avez  tort  plus  que  vous  11e  croyez; 

C’est  un  cœur  noble,  et  vous  pourrez  connaître 
Qu’il  n’était  pas  ce  qu’il  a pu  paraître. 

* i 4 

SCÈNE  VIL 

» . 

BLANFORD,  ADINE. 

* • 

# 

BLANFOn  D,gfc 

Ou  aïs  î les  voilà  fortement  acharnés 
A me  vouloir  conduire  par  le  nez. 

Oh  î qiieDorfisc  est  bien  d’une  autre  espèce! 
Elle  se  tait,  en  proie.à  sa  tristesse , 

Sans  affecter  un  air  trop  empressé. 

Trop  confiant  et  trop  embarrassé  ; 

Elle  me  fuit , clle.cst  dans  sa  retraite  ; 

Et  c’est  ainsi  que  l’innocence  est  faite. 

Or  ch,  jeune  homme,  avec  sincérité , 

De  point  en  point  dites  la  vérité: 

Vous  m’ètes  cher, et  la  belle  nature 
Paraît  en  vous  incorruptible  et  pure  ; 

Mes  vœux  ne  vont  qu’à  vous  rendre  parfait  ; 
N’abusez  point  de  ce  penchant  secret: 

Si  vous  m’aimez , songez  bien,  je  vous  prie, 
Qu’il  s'agit  là  du  bonheur  de  mu  vie; 


LA  PRUDE. 


ADI  K E. 

Qui.jevons  aime;  oui, oui,  je  vous  promets 
Que  je  ne  veuy  vous  abuser  jamais. 

BLANFOKD. 

J’en  suis  charmé.  Mais  dites-moi , de  grâce. 

Ce  qui  s’est  fait  et  tout  ce  qui  se  passe. 

♦ * 

ADINE. 

D’abord  Dorfise.... 

BLANFORD. 

Halte-là,  monmigoon  ; 

C’est  sa  cousine;  avouez-le-raoi. 

' * 

.À.D  lîf  E. 

-Non. 

B1ANFORD. 

Eli  bien  ! voyons. 

adise. 

# Dorfise  à sa  toilette 
M’a  fait  venir  par  la  porte  secrète. 

B danford. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  Dorfise. 

« 

ADINE. 

Si  fait. 

B LANFORD. 

C’est  delà  part  de  madame  Burlet. 

ADINE. 

Eh!  non,  monsieur  ; je  vous  dis  que  Dorfise 
S’était  pour  moi  de  bienveillance  éprise. 

BLANFORD.. 

Petit  fripon! 

V ADTNE. 

L’excès  de  ses  bontés 
Etait  tout  neuf  à mes  sens  agilésj 
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XJ u lel  amour  n’est  pas  fait  pour  me  plaire. 

Je  ne  sentais  qu’une  joste  colère  ; 

Je  m’indignais,  monsieur,  avec  raison, 

El  de  sa  flamme  et  de  sa  trahison; 

Et  je  disais  que,  si  j’étais  comme  elle  , 
Assurément  je  serais  plus  fidèle. 

B L A N FORD. 

Ah , le  pendant  ! comme  on  a prépare 
De  ses  discours  le  poison  trop  sucré  ! 

Eh  bien,  après  Z 

A DI  NE. 

Eh  bien!  son  éloquence 
Déjà  prenait  un  peu  de  véhémence. 

Soudain,  monsieur,  elle  jellc  un  grand  cri: 

On  heurte , on  entre , et  c’était  son  mari. 

BL  AMF  ORD. 

Son  mari  ? bon  ! quels  sots  contes  j'écoute  ! 

C’était  ce  fou  de  chevalier,  sans  doute. 

* 

k DINE. 

Oh  ! non  ; c’était  un  véritable  époux. 

Car  il  était  bien  brutal , bien  jaloux; 

Il  menaçait  d’assassiner  sa  femme; 

Il  la  nommait  fausse,  perfide,  infâme. 

Il  prétendait  me  tuer  aussi,  moi, 

Sans  que  je  susse,  hélas  ! trop  bien  pourquoi. 

Il  m’a  fallu  conjurer  sa  furie, 

A deux  genoux,  de  me  sauver  la  vie  ; 

J’en  tremble  encor  de  peur. 

BLAKFORD. 

Eli  ! le  poltron  ! 

Et  ce  mari,  voyons  quel  est  son  nom  ? 

ADIXE. 

Oh  ! je  l’ignore. 
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BLAKFORD. 

Oli  ! I;i  bonne  imposture! 

Çà,  pcignez-moi,  s’il  se  peut,  sa  figure. 

An  I NE. 

Mais  il  me  semble,  autant  quel’a  permis 
L’horrible  effroi  qui  troublait  mes  esprits. 

Que  c’est  un  homme  à fort  méchante  mine, 
Gros,  court,  basset,  nez  camard , large  échine. 

Le  dos  en  voûte,  un  teint  jaune  et  tanné , 

Un  sourcil  gris,  un  œil  de  vrai  damné. 

BUSFORD. 

Le  beau  portrait!  qui  puis-je  y reconnaître? 
Jaune,  tanné,  gris,  gros,  court:  qui  peut-ce  être? 
En  vérité,  vous  vous  moquez  de  moi. 

ADIKE. 

\ 

Éprouvez  donc,  monsieur,  mahonne  foi: 

J e vous  apprends  que  la  même  personne 
Ce  soir  chez  elle  un  rendes- vous  me  donne. 

B LAN  FORD. 

Un  rendez-vous  chez  madame  Burlet? 

ADINE. 

Eli!  non  : jamais  ne  serez-vous  au  fait  ? 

BLAKFORD. 

Quoi  ! chez  madame  ?... 

ADINE. 

Oui. 

RI.  ANFORD. 

Chez  elle? 

ADINE. 

• Oui,  vous  dis-je. 
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BLANFORD. 

Que  cette  intrigue  et  m’étonne  et  m’afflige! 

Un  rendez-vous?  Dorfise,  vous,  ce  soir? 

A.  DI  NE. 

Si  vous  voulez,  vous  y pourrez  me  voir 
Cemême  soir  sous  un  habit  de  fille, 

Qu’elle  m’envoie,  et  duquel  je  m’habille. 

• Par  l’huis  secret  je  dois  ctre  introduit 

Chez  cet  objet,  dont  l’amour  vous  séduit, 

Chez  cet  objet  si  üdèlc  et  si  sage. 

bukford. 

Ceci  commence  à me  remplir  de  rage; 

Et  j’aperçois  d’un  ou  d’autre  côté 
Toute  l’horreur  de  la  déloyauté. 

ISe  mens-tu  point? 

ADINE. 

Mon  âme,  mal  connue, 

Pour  vous,  monsieur , se  sent  trop  prévenue 
Pour  s’écarter  de  la  sincérité. 

Votre  cœur  noble  aime  la  vérité; 

3e  l’aime  en  vous,  et  je  lui  suis  fidèle. 

BLAKFORD. 

Ah!  le  flatteur! 

ADINE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle? 
b'lakford. 

Ouf... 

SCÈNE  VIIL 

BLANFORD  , ADINE  , DE  chevalier  MONDOR. 

LE  CHEVALIER  MONDOR^. 

Allons  donc;  peux-tu  faire  languir 
Nos  conviés  et  l’heure  du  plaisir  ? 
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LA  PRUDE. 

Ta  n’eus  jamais,  dans  ta  mélancolie. 

Plus  de  besoin  de  bonne  compagnie. 
Consolc-toi;  tes  affaires  vont  mal; 

Tu  n’es  pas  fait  pour  être  mon  rival. 

Je  t’ai  bien  dit  que  j’aurais  la  victoire; 

Je  l’ai,  mon  cher,  et  sans  beaucoup  de  gloire. 

BlASFOKD. 

Que  penses-tu  m’apprendre  ? 

LE  CHEVALIER  MORDOR. 

Oh!  presque  lieu; 

Nous  épousons  ta  maîtresse. 

bl  anford. 


Nous  le  savions. 


Ah,  fort  bien! 


LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Quoi  ! tu  sais  qu’un  notaire.... 

BLA  KFORD. 

Oui , je  le  sais  ; il  ne  m’importe  guère. 

Je  connais  tout  le  complot.  Se  peut-il 
Qu’on  en  ait  pu  si  mal  ourdir  le  fil  ? 

( au  pelit  Adine.  ) 

Ce  rendez-vous  , quand  il  serait  possible, 

Avec  le  vôtre  est  tout  incompatible. 

Ai-je  raison?  parle;  en  es-tu  frappé? 

Tu  me  trompais,  ou  l’on  t’avait  trompé. 

Je  te  crois  bon;  ton  cœur  sans  artifice 
Kst  apprenti  dans  l’école  du  vice. 

Un  esprit  simple,  un  cœur  neuf  et  trop  bon. 
Est  un  outil  dont  se  sert  un  fripon. 

N’es-lu  venu,  cruel,  que  pour  me  nuire? 

ADI  RE. 

Ali!  c’en  est  trop;  gardez-vous  de  détruire, 

Par  votrehumeur  et  votrevain  courroux, 
Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 


• "\ 
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C’est  elle  seule  à présent  qui  m'arrête; 
N’écoutez  rien,  faites  à voire  tête. 

Dans  vos  chagrins  noblement  affermi, 
Soupçonnez  bien  quiconque  est  voire  ami, 
•Croyez  surtout  quiconque  vous  abuse; 

Que  votre  humeur  et  m’outrage  et  m'accuse 
Mais  apprenez  à respecter  un  cœur 
Qui  n’est  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 

LP  CHEVALIER  MONÇOR. 

En  tiens-tu,  là?  le  dépit  te  suffoque; 
Jusqu’aux  enfants,  chacun  de  loi  se  moque. 
Deviens  plus  sage. ; il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec  où  je  vais  te  noyer. 

Viens,  bel  enlàut! 

SCÈNE  IX.  - • • 

• • 

BLANI'OR  D ? AJDINE. 

EL  A NI’  ORD. 

Demeure  encore,  Adine- 
Tu  m’as  ému,  ta  douleur  me  chagrine. , 

Je  sais  que  j’ai  souvent  un  peu  d’humeur; 
Mais  lu  connais  tout  le  foud  de  mon  coeur. 
Il  est  né  juste,  il  n’est  que  trop  sensible. 

Tu  vois  quel  est  mon  embarras  horrible. 
Aurais-tu  bien  le  plaisir  malfesant 
De  t’égayer  à croître  mon  tourment? 
Parle-moi  vrai,  mon  fils,  je  t’en  conjuré. 

t 

A DINE. 

Vous  êtes  bon,  mon  âme  est  aussi  pure. 

Je  n’ai  jamais  connu  jusqu’à  présent, 

Je l’avoùrai,  qu’un  seul  déguisement; 

Mais  si  mon  cœur  en  un  point  se  déguise, 

Je  ne  mens  pas  sur  vous  et  •sur  Dorlisc  ; 
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Je  plains  l’amour  qui  sur  vos  yeux  distraits 
Mit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais; 

Et  je  sens  bien  que  l’amour  peut  séduire. 

Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  instruire; 

C’est  l’amour  seul  qui  doit  tout  réparer; 

Il  vous  aveugle,  il  doit  vous  éclairer. 

( Elle  sort.  ) 

BUtHF  ORD. 

Que  veut-il  dire  ? et  quel  est  ce  mystère  ? 

Il  faut,  dit-il;  que  l’amour  seul  m’éclaire; 

Il  se  déguise....  il  ne  ment  point!...  Ma  foi. 

C’est  un  complot  pour  se  moquer  de  moi. 

Le  chevalier,  Darmin,  et  la  cousine, 

Et  Bartolin,  et  le  petit  Adine, 

Dorfise  enfin,  et  Colette,  et  mon  cœur, 

Le  monde  entier  redouble  mon  humeur: 
Monde-maudit,  qu’à  bon  droit  je  méprise, 

R amas  confus  de  fourbe  et  de  sottise, 

S’il  faut  opter , si  dans  ce  tourbi  lion 
* Il  faut  choisir  d’être  dupe  ou  fripon , 

Mon  choix  est  fait,  je  bénis  mon  partage; 

Ciel,  rends-moi  dupe,  et  rends-moi  juste  et  sage. 
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SCÈNE  PREMIÈRE.  * 


B LA.  N FORD. 

• * 

Qde  devenir?  où  sera  mon  asvle? 

Tous  les  chagrins  m'arrivent  à la  file. 

5e  vais  sur  mer;  un  pirate  maudit 
Livre  combat,  et  mon  vaisseau  périt: 

* Je  viens  sur  terre;  on  me  dit  qu'une  ingrate, 
Que  j’adorais,  est  cent  fois  plus  pirate: 

Une  cassette  est  mon  unique  espoir, 

Un  Bartolin  «luit  la  rendre  ce  soir: 

k ' 

Ce  Bartoli  n promet , remet , diffère  : , * 

Serait-ce  encore  un  troisième  corsaire? 
J’attends  Adiue  afin  de  savoir  tout  ; 

Il  ne  vient  point.  Chacun  me  pousse  about; 
Chacun  me  fuit:  voilà  le  fruit  peut-clre 
De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître, 
Qui  me  rendait  difficile  en  ami£, 

Et  confiant  pour  mes  seuls  ennemis. 

S'il  est  ainsi,  j’ai  bîerî  tort,  je  l’avoue; 

Bien  justement  la  fortune  me  joue  : 

A quoi  nie  sert  ma  triste  probité, 

_ Qffà  mieux  sentir  que  j’ai  tout  merile? 

Quoi!  cet  enfant  ne  vient  point  ! 

% * * 

♦ 

* 

* . 

» * 

* 1 i 
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. SCÈNE  II. 

ïLANI'OED;  M. ne  CUP.LET,  passant  sur  le  théâtre. 

BLAKFORD,  l'arrêtant 

A h ! madame. 

Daignez  calmer  l'orage  de  mon  âme; 

Un  mol,  de  g râce,  un  moment  de  loisir.  • 

Où  courez-vous? 

. , Mm*  BURLET. 

Souper,  me  réjouir; 

Je  suis  pressée 

B LA  KFOR  D. 

Ah  ! j’ai  dû  vous  déplaire; 

Mais  oubliez  votre  juste  colère  ; 

Pardonnez. 

N"»e  ourlet,  en  riant. 

• Bon!  loin  de  me  courroucer, 

J’ai  pardonné  déjà,  sans  y penser.  . 

B LAN»  O RO. 

Elle  est  trop  bùnnc.  Eh  bien!  qu’à  ma  tristesse 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s'intéresse!  ' 

Nm0  BURLET.  * 

Y.1,  j’ai  gaîmtfnt  pour  toi  de  l’amitié, 

Beaucoup  d'estime,  et  beaucoup  de  pitié. 

RI.AKFORD. 

Vous  plaindriez  le  destin  qui  m’outrage! 

Mrae  BURLET. 

'«  4 

Ton  destin,  oui;  ton  humeur,  davantage. 

B LANFOR  n. 

Vous  êtes  vraie, 'au  moins:  la  bonne  foi. 

Vous  le  savez,  a des  charmas  pour  m®i. 
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Parlez  ; Daim  in  n’aurait-il  qu’un  faux  zèle  ? 

Me  trompe-t-il  ? est-il  ami  fidèle? 

' * « 

, . Mn*e  BURLET. 

Tiens,  Darmin  t’aime,  et  Darmin  dans  son  cœur 
A tes  vertus  avec  plus  de  douceur. 

KLANFOr,  D. 

Et  Bartolin  ? * 

• . 4 * « » 

• Mme  BCRLET. 

• t * « 

Tu  veux  que  jeroponde 
De  Bartolin,  du  eœur  de  tout  le  monde? 

Il  est,  jè  pense,  un  honnête  cinsSier. 

Pourquoi  de  lui  veux-tu  le  défier  ? 

t’est  ton  ami,  c'est  l'ami  de  Dorfise. 

- * • . 

„ BLAüCFOJl  D.  ',  » • 

» ‘ 

Dorfise  ! mais  parlez  avec*francliise; 

Se  pourrait-il  qùe  Dorfise  en  un  jour 

Pour  un  enfant  eut  trahj,  tant  d’amour  ? » . 

Et  que  veut  dire.encofe  en  cette  affaire 

Ce  chevalier  qui  parle  tk  iro taire  ? .*  * . 

Le  bruit  public  est  qu’il  val’époùser>  • 

* Mme  B U R li  ET. 

* * * 9 ' 

Le!  bruits  publics  doivent  se  mépriser. 

• * , , blasford. 

Je  sors  encore  à l'instant  de  ebez  cllej 
Elle  m’a  fait  serment  d’être  fidMe  p 
Elle  a pleuré  ...  l'amour  et  la  douleur  • , 

Sont  dans  ses  yeux;’dcmeutent  ils  son  cœur  ? 
Est  elle  fausse?  et  notre  jeune  Adine.... 

Quoi!  vous  riez?- 

, *ime  b u n ie  t. 

Oui.  je  ris  de  ta  mi  ic; 

0 * 
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.Jî  assure-toi.  Va,  pour  cet  enfanl-ià 
Crois  rpie  jamais  ou  ne  te  quittera  ; , 
Sois-en  très  sur,  la  chose  est  impossible. 

; v 

, BLA.NFOR  D. 

- * * y 

Ah  '!  vous  calmez- «nota  âme  trop  sensible^  * 
Le  chevalier  n’eu  trouble  point  la  paix; 

Dorlise  m’aime,  et  je  l’aime  à jamais.  * * 

♦ « * 
M*e  B U RLE  T». 

A jamais  ! c’est  beaucoup. 


B L AK  FORD. 

« 


* * 

M ais  si  l’on  m’aime, 
Ailine  est  donc  d’une  imprudeuce  extrême; 
l!  calomnie;  et  le  petit  fripon 

A donc  le  cœur  le  plus  gâté  ? 

* ‘ * • 

♦ ' Mme  OURLET.  - 

• / * * * 

. , Lui  ? non. 

]I  a Je  coMu  charmant;  cl  la  nature  % • 

A mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure;  , * • 
Co'm’jitcstMui.  1 

. i d * t 

• *■  * : ■ . . 

' ..  SX,  A K FO  n o. 

. Quels  discours  sont-ce  là  ? 
Vous  vous  moquez.  r ‘ 

Mm*  b t;  RL  et.  , 

-■  - • 

\Fe  dis  vrai. 


r. 


BLAKFORD. 


' * 


. Mc  voilà 
Plu’s  enfoncé  dans  mob  incertitude: 

Vous  vous  joucz.de  mon  inquiétude- 
Vous  vous  plaisez  à déchirer  mon  coeur. 
Dorlise  en  lui  m’outrage  avec  noirceur; 
Convenez-cu  : l’un  des  deux  est’ua  traître; 
Répondez  donc. 
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* . . Mmt*  BU  R Le T,  en  riftnt. 

. f Cîela  pourrait  bien  être. 

* ».  » •*  * * 

BLA^'FORD. 

* « V 

„ S'il  est  ainsi,  vous  voyez  quels  éclats. .r. 

. . r » . • \ ' • ' 

Mnu»  BlJ  rlET.  . * » 

» « ♦ 

. Oh*!  mais. aussi  cela  peut  n’êlre  pas;  > : 

3e  n'accusc  personne*  * 

* A ^ A < -f  ^ 

* B L A 3 F RD. 

Ilom  ! que  j 'enrage  ! 

' \ . . Mme  BU  R LE  T. 

# « * 

N’enrage  point;  sois  moins  triste,  et  plus  sage. 
Tiens,  veux-tu  prendre  un  par  ti  qui  soit  sûr-  ? 

BLANïORD. 

« " 

• « * 

» # * 

. Kmc  B UH  LE  T# 

# * Laisse  là  tout  ce  complot  obscur; 

Point  tVexameir*  point  de  tracasserie; 

Tourne  avec  moi  tout  eu  plaisanterie  ; 

Prends  toivnrgent  chez  monsieur  Barlolia; 

Vis  avec  nous  (miment,  sâns  chagrin; 
j ’approfondis  jamais  rien  dans  la  vie* 

Et  glisse-moi  sur  la  superficie; 

Connais  le  monde  et  sais  le  tolérer  : 

, *»  » | 

Pour  en  jouir,  il  le  faut  effleurer. 

Tu  me  traitais  de  cervelle  légère  ; 

Mais  soutàens-toi  (pie  la  solide  affaire, 

La  seule  ici  qu'on  doiye  approfondir, 

C’est  d’être  heureux,  et  d’avoir  du  plaisir. 

* » 

SCÈNE  III. 

% • 

• • 

BLANFORI). 

* 

B LAN  FO  RD. 

Être  heureux  î moi  î le  conseil  est  utile} 
Dirait-on  pas  (pie  la  chose  est  facile  ? 

s 
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Ce  n’est  qu’un  rien , et  l’on  n'a  <|u’à  vôuloir,  # 
Ah  ! si  la  ciiose  était  en  mon  pouvoir  ! 

Et  pourquoi  non  ? dans  quelle  gène  extrême 
Je  me  suis  mis  pour  m’outrager  moi-même  ! 
Quoi  î.cet  enfant,  Darmin , le  chevalier, 

Pat  leurs  discoiirsaurpnt  pu  m’efFrayer  ? s 
Nou,  non;  suivons  le  conseil  que  me  donne 
Cette  cousine  : die  est  folle,  mais  bomle; 

Elle  a rendu  gloire  à la  vérité. 

Dorfise,  m’aime;  on  est  en  sûreté.* 

Je  ne  veux  plus  rien  voir  ni  rien  entendre: 

Par  cet  Adine  on  voulait  me  surprendre, 

Pour  m’éblouir  et  pour  me  gouverner  : 

Daps  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 
Darmin  toujours  est  coiffé  de  sa  nièce! 

Que  je  la  hais  ! njais  quelle  étrange  espèce....  4 

( Adine  paraît  dans  le  fond  du  thrâtre.  ) 

Le  voiei  donc  ce  malheureux  enfant,  . • 

Qui  cause  ici  tant  de  dcchainemeftt  ! 

On  le  prendrait,  je  crois,  pour  une  fille$ 

Sous  ces  habits  que  sa  mine  est  gentille  ! 
Jamais,  ma  foi,  je  ne  m’étais  douté 
Qu’il  pût  avoir  cette  fleur  de  beauté  ! 

Il  n’a  point  l’air  gêné  dans  sa  parure, 

Et  sou  visage  est  fait,pour  sa  coiffure. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  ADINE,  en  hatit  de  fille. 

A.D  1 NE. 

Eh  bien  ! monsieur,  je  suis  tout  ajusté, 

Et  vous  saurez  bientôt  la  vérité. 

BLANFORD. 

Je  ne  veux  plus  rien  savoir,  de  ma  vie; 

C’en  est  assez.  Laisses-moi,  je  vous  prie: 
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J'ai  depuis  peu  change  de  sentiment; 

Je  n’aime point  tout  ce  déguisèment. 

Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire, 

Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

; •.  A DINE. 

Qu -entends-je,  hélas!  je  m'aperçois  enfin 
’ * Que  je  ne  puis  changer  votre  destin  • 

Ni  votre  cœur  : votre  unie  inaltérable 

« 

Ne  connaît  point  la  douteur  qui  m'accable; 

Vous  en  saurez  les  funestes  effets  : * 

♦ 

Jt  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

blanford. 

Mais  quels  accents  ! d’où  viennent  tes  alarmes  ? 
Il  est  outré;  je  vois  couler  ses  larmes* 

Que  prétend-il  ? Parlez;  quel  intérêt 
Avez-vous  donc  à ce  qui  me  déplaît  ? 

À DI  NE. 

Mon  intérêt,  monsieur,  était  le  vôtre; 

Jusqu'à  présent  je  n'en  connus  point  d’autre: 
Je  vois  quel  est  tout  l'excès  de  mon  tort. 

Pour  vous  servir  je  lésais  un  effort; 

Mais  ce  n'est  pas  le  premier. 

BLÀNFORD. 

L’innocence 

* * * 

De  son  maintien,  sa  modeste  assurance, 

Son  Ion,  sa  voix,  son  ingénuité, 

Mc  font  pencher  presque  de  son  côté. 

Mais  cependant,  tu  vois,  l’heure  se  passe 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  et  d’âudaee 
Devait,  dis-tu,  sous  mes  yeux  s’accomplir. 

ADI  NE. 

Aussi  j’entends  une  porte  s’ouvrir. 

V oici  l'endroit,  voici  le  moment  meme 
Où  vous  auriez  pu  savoir  qui  vous  aimé. 
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B L A NFO  R n. 

Est-il  possible  ? est-il  vrai  ? juste  Dieu  ! 

A D IN  E , finement. 

Il  me  paraît  Iris  possible. 

ELANFORD. 

En  ce  lien 

Demeurez  doue.  Quoi  ! tant  de  fourberie  ! 
Dorfise  ! non.... 

A DINE. 

, . Taisez-vous,  je  vous  prie.  • 
Paix!  attendez:  j’entends  un  peu  de  bruit; 

On  vient  Yer$  nous;  j'ai  peur,  car  il  fait  nuit. 

B-IAKFORD. 

N’avez  point  peur.  1 

ADINE. 

Gardez  donc  le  silence  : 
Voici  quelqu’un  sûrement  qui  s’avance. 

SCÈNEvV. 

( Le  théâtre  représenté  une  nuit.  ) 

ADISiE  , BLAMFORD,  d’un  côté;  DORFISE  * 
de  l’autre,  à tâtons. 

DORFISE. 

J’entends,  je  crois,  ia  voix  de  mon  atnanf. 
Qu’il  est  exact  ! Ali  ! quel  enfant  charmant  ! 

ad  ine. 

Chut  ! 

» 

DORFISE. 

Chut  ! c'est  volts  ? 
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ADIKE. 

Ouï , c’est  moi  dont  le  zèle 
Pour  ce  que  j’aime  est  à jamais  fidèle  ; 

C’est  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour 
.Qu'il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 

DORFISE. 

I 

Ali  ! je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  ^ 
Pardonnez-moi  si  je  vous  fais  attendre; 

Mais  Bartolin,  que  je  n’attendais  pas, 

Dans  le  logis  se  promène  a grands  pas. 

Il  semble  encor  que  quelque  jalousie, 

Malgré  mes  soins,  trouble  sa  fantaisie. 

ADIKE. 

Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford  ; 

C’est  un  rival  bien  dangereux. 

DORFISE. 

• D’accord. 

Hélas  ! mon  fils,  je  me  vois  bien  à plaindre. 

Tout  àla  fois  il  me  faut  ici  craindre 
Monsieur  Blanford  et  mon  maudit  mari. 

Lequel  des  deux  est  de  moi  plus  liai  ? 

Mon  cœur  l’ignore;  et,  dans  mon  trouble  extrême. 
Je  ne  sais  tien,  sinon  que  je  vous  aime. 

ADIKE. 

Vous  haïssez  Blanford,  là,  tout  de  bon? 

DORFISE.  , 

La  crainte  enfin  produit  l’aversion. 

‘ ADIKE,  finement. 

Et  l'autre  époux? 

DORFISE- 

A lui  rien  ne  m’engage. 

B LAKF  ORD. 

Que  je  voudrais!... 


U>8  . LA  PRUDE. 

ÀDIN  K Lis,  allant  vers  lui. 

Paix  donc. 
dorFise. 

En  femme  sage 

J’ai  consulté  sur  le  contrat  dressé: 

Il  est  cassable;  ah  ! qu’il  sera  cassé  ! 

Qu’un  autre  hymen  flatte  mon  espérance! 

A D I N E. 

Quoi!  m’épouser? 

DO  R F X SE. 

Je  veux  qu’avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux, 

Pour  éviter  un  éclat  scandaleux; 

Et  que  bientôt,  quand  d’ici  je  m’éloigne, 

Un  lien  sur  et  bien  serré  nous  joigne, 

Un  nœud  sacré,  durable  autant  que  doux. 

A D I N E. 

Durable  ! allons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous? 

DORFISE. 

Vous  me  charmez  par  celte  prévoyance; 

Ce  qui  me  plaît  en  vous,  c'est  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford, 

Héros  en  mer,  en  affaire  un  butor. 

Quand  de  Marseille  il  quitta  les  pénates 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates, 

Ma  mis  en  «.jin  très  cordialement 
Son  cœur,  sa  foi,  ses  bijoux,  son  argent: 
Comme  je  suis  non  moins  neuve  en  affaire, 
L’autre  mari  s’en  fît  dépositaire  : 

Je  vais  reprendre  et  les  bijoux  et  l’or; 

X^ons  en  allons  aider  monsieur  Blanford  : 

C’est  un  bon  homme,  il  est  juste  qu’il  vive. 
Partageons  vite,  et  gardons  qu’on  ekhis  suive. 
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Ad  i»te. 

Et'quc  dira  le  monde  ? 

DO  RFÏSE. 

Ali!  ses  éclats 

M’ont  fait  trembler  lorsque  je  n’aimais  pas: 
Je  l’ai  trop  craint  ; à présent  je  le  brave; 
C’est  de  vous  seul  que  je  veux  être  esclave. 

ADI  N E. 

Hélas!  de  moi? 

DO  R FI  SX. 

Je  m’en  vais  sourdement 
Chercher  ce  coRre  à tous  deux  important'. 
Attends  ici;  je  revoie  sur  l'heure. 

SCÈNE  VI. 

BLAHFORD,  ADINE. 


A D I N E. 

Qu’en  dites-vous?  eh  bien!  là? 

ELAN  FO  R D. 

, One  je  meure 

S’il  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal,. 

Pins  e ragé,  plus  noir,  plus  infernal  ; 

Et  cependant  admire/,  jeune  ' dîne. 

Comme  à jamais  dans  uns  Ames  domine 
Ce  vil  instinct , e'*  cri  de  la  vertu. 

Qui  parle  encor  dai  s un  cœur  corrompu,. 


A DINE. 

Comment? 

B T.  A N F O R.  D. 

Tu  v iis  que  la  perfide  n’osë 
Me  voler  tout,  et  me  rend  quelque  chose,. 

Thbajrb.  Tome  iv.  io 


LA  PRUDE. 


uo 

AdINE,  avec  un  Ion  îronûjue. 

Oui , vous  devez  bien  l’en  remercier. 

IN 'avez-vous  pas  encore  à confier 
Quelque  cassette  à celte  honnête  prude? 

BLANFORD. 

Ali  ! prends  pitié  d'une  peine  si  rude; 

IN  c tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 

A d t K E. 

Je  ne  voulais  que  le  guérir,  monsieur. 

Mais  à vos  yeux  est  elle  encore  jolie? 

B L A S F t)P,D. 

Ab!  qu'elle  est  laide,  après  sa  perfidie! 

a m NE. 

Si  tout  ceci  peut  pour  vous  prospérer. 

De  ses  filets  si  je  puis  vous  tirer. 

Puis-je  espérer  qu'eu  délestant  scs  vices 
Votre  vertu  chérira  mes  services? 

BLANFORD. 

Aimable  enfant, 'soyez  sur  que  mon  cœur 
Croit  voir  son  fils  et  sou  libérateur; 

Je  vous  admire,  et  le  ciel  qui  m'éclaire 
yjSemble  m'offrir  mon  ange  tutélaire. 

Ab  ! de  mon  bien  la  moitié,  pour  !e  moins, 
IN’est  qu’un  vil  piix,  au-dessous  de  vos  soins. 

A DI  N E. 

Vous  ne  pouvez  à présent  trop  entendre 
Quel  est  le  prix  auquel  je  dois  prétendre; 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  proposer? 

blanf  or  n. 

Ce  que  j’entends  semble  éclairer  mon  âme, 

Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
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ACTE  V,  SCÈNE.VL 

Ali  ! de  quel  nom  dois-je  vous  appeler? 

Quoi  ! voire  sort  ainsi  s'est  pu  voiler? 

Quoi  ! j’aurais  pu  toujours  vous  méconnaître  ? 

Et  vous  seriez  ce  que  vous  semblezêtre? 

A B i w e , en  riant. 

Qni  que  je  sois,  (le  grâce,  taisez-vous: 

J’entends  Dorfise:  elle  revient  à nous. 

/ 

DORFïSKj  revenant  avec  la  cassette* 

J’ai  la  cassette.  Enfin  l’amour  propice 
A seconde  mon  petit  artifice. 

Tiens, mon  enfant,  prends  vite,  et  détalons. 
Tiens-tu  bien? 

B LA  WF  ORD  , à la  place  ct’Adine  qui  lui  donne  la  cassette* 

Oui. 

dorfise. 

Le  temps  nons  presse;  allons* 

SCÈNE  VIL 

V 

blanford,  dorfise,  adine;  bartoj.ist  > 

Pence  a la  ma  in,  dans  l'obscurité,  courant  à Admc 

BÀRTOLIW. 

Ah!  c'en  est  trop,  arrête,  arrête,  infâme! 

C’est  bien  assez  de  m'enlever  ma  femme; 

Mais  pour  l’argent! 

ABINE,  a Bîunford. 

Eli!,  monsieur,  je  me  meurs* 

BLÀWFORD  , en  se  liât  la  ni  d’une  main  , et  remettant  11* 
cassette  à Adiue  de  l’autre. 

Tiens  la  cassclte. 


ti%  LA  PRUDE. 

< r . 

) 

SCÈNE  VIII. 

BLÀKFORD,  DORFISE  * ÀpIJVE  9 BÀRTOLIN  , 

r.ie 

DARMINj  M.  BU RLET  y COLETTE^  LE  chb* 
ta,  lie  r MO*  do  R , une  serviette  et  upe  bouteille  h 

i * . * » i 

fa  main;  des  flambeaux, 

Af™e  B U R LBT, 

Ah  î ali  ! quelles  clameur»! 
piçu  me  pardonne!  on  se  bat. 

LB  CHEVALIER  MO  RD  OR, 

Gare  ! gare!» 

Voyons  un  pgu  d'où  vient  ce  tintamarre. 

▲ D lK E r à Blanford. 

Hélas!  monsieur,  seriez-vous  point  blessé  ? 

DO  RF  1 S K , tout  étonnée. 

AL! 

Mm?  BERLET. 

Qu'est-ce  donc,  qif  est-ce  qui  s'est  passé?* 

BLAKFORD  , à Bartoliu  qu'il  a désarmé. 

Rien:  c'est  monsieur,  homme  à vertu  parfaite* 
Bon  trésorier,  grand  gardeur  de  cassette. 

Qui  me  prenait,  sans  me  manquer  en  rien. 

Tout  doucement  ma  maîiressç  et  mpn  bien.. 
Grâce  aux  vertus  de  eel  enfant  aimable. 

J’ai  découvert  ce  complot  détestable; 

Il  a remis  ma  cassette  en  mes  mains. 

( à Rariolin.  ), 

Va,  je  te  laisse  à tes  mauvais  destins,; 

Tour  dire  plus,  je  te  laisse  à madame. 

Mes  chers  amis,  j'ai  démasqué  leur  âme; 
ïjit  çç  coquin.... 

» A B T o h i H , s'eu  allait 

Adieth 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  »?3 

X,  E CHEVALIER  MONDOR. 

Mon  rendez-vous. 

Que  devient-il? 

8LANFORD. 

9 

On  se  moquait  de  vous. 

IE1  CI1ET  ALtER  MON  DOR  , à Blanford- 

De  vous  aussi,  m’est  avis?  • 

> BLAKFORB.- 

Dc  moi-même-. 

J’en  suis  encor  dons  un  dépit  extrême.  , 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

On  te  trompait  comme  un  sot. 

\ 

BLANFO RD- 

Que  d’horreur? 

O pruderie!  o comble  de  noirceur! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  ! laisse  là  toutcla  pruderie 
Et  femme,  et  tùut:  viens  boire,  jeteprief 
Je  traite  ainsi  tous  les  malheurs  que  j’ai l 
Qui  boit  toujours  n’est  jamais  affligé. 
aime  bürlet. 

Je  suis  fâchée,  entre  nous,  queDorfise 
Ait  pu  commettre  une  telle  sottise. 

Cela  pourra  d’abord  faire  jaser-, 

Mais  tout  s’apaise,  et  tout  doit  s’apaiser. 

D A R M 1 N. 

Sortez  enfin  de  votre  inquiétude, 

Et  pour  jamais  gardez-vous  d’une  prude. 
Savez-vous  bien,  mon  ami,  quel  enfant 
Vous  a rendu  votre  honneur,  votre  argent. 

Vous  a tiré  du  fond  du  précipice 
Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice  ? 

ïo.  * 
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LA  PRUDE. 

KL  AB  F O RD,  regardant  AdiiM^. 


u4 


Mais.... 

CAR  MI W. 

C’est  ma  nièce. 

* BLASFORD. 

O ciel  ! 

1>AR  Ml  B, 

C’e6t  cet  objet,: 

Qu’en  Tarn  mon  zèle  h vos  vœux  proposait. 
Quand  mon  ami,  trompé  par  l’infidele, 
Méprisait  tout,  haïssait  tout  pour  elle. 

B LA  KFORI). 

Quoi  ! j’outrageais  par  d’indignes  refus. 

Tapt  de  beautés,  de  grâces,  de  vertus  ! 

ADI  HR. 

Vous  n'en  auriez  jamais  eu  connaissance. 

Si  ces  hasards,  mes  bontés,  ma  constance, 
î*i ’avaient  ievé  les  voiles. odieux 
Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux., 

D A R M l B. 

Tous  devez  tout  à sou  amour  extrême, 

Votre  fortune,  et  votre  raison  même. 

Répondez  donc,  que  doit  elle  espérer  ? 

Que  voulez-vous  en  un  mol  è 

RL  A B FORD  , en  «9  jetant  à ses  genoux. 

L’adorer. 

LE  CHEVALIER  MO  H D OR. 

Ce  changement  est  doux  autant  qu’étrange, 
plions,  1 enfant,  nous  gagnons  tous  auchangei 

$IM  H B LA  PBÜDEV 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES,, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  ZQ 
auguste 
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AVERTISSEMENT. 


Cette  tragédie,  d’une  espece  particulière,  et  qui 
demande  un  appareil  peu  commun  sur  le  théâtre 
de  Paris,  avait  été  demandée  par  l’infante  d’Espa- 
gne, dauphine  de  France,  qui,  remplie  de  la  lec- 
ture des  anciens,  aimait  les  ouvrages  de  ce  carac- 
tère. Si  elle  eût  vécu,  elle  eût  protégé  les  arts,  et 
donné  au  théâtre  plus  de  pompe  et  de  dignité. 


Digitized  by  Google 


DISSERTATION 

sua 

LA  TRAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

A SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  QUIIUNI, 


HGBLB  VKIflTIltlf,  EVEQUE  DE  BRESCIA,  BlBElOTllÉÇAlAK  DU 

VATICAN. 


ONSE1GVEUR, 


Il  était  digne  d’un  génie  tel  que  le  voire,  et  d’ün* 
homme  qui  est  à la  tète  de  la  plus  ancien ue  bibliothè- 
que du  monde,  de  vous  donner  tout  entier  aux  lettres*. 
On  doit  voir  de  tels  princes  de  l’Église  sous  uu  pontife 
quia  éclairé  le  mpude  chrétien,  avant  de  le  g uveroer. 
Mars  si  tous  les  .lettrés  vous  doivent  de  ia  reconnaissan- 
te, je  vous  en  dois  plus  que  personne,  après  l'honneur, 
que  vous  m'avez,  fait  de  traduire  eu  si  beaux  vers  L»  Hen-, 
riade  et  le  poeine  de  F ontenoj.  Les  deux  héros  vertueux, 
que  j’ai  célébrés  sont  devenus  les  vôtres.  Vous  avez  dai- 
gné m’embellir,  pour  rendre  enpore  plus  respectables* 
aux  nations  les  nomts  de  Henri  IV  et  de  Louis  XV,  et 
pour  éteindre  de  plus  en  plus  dans  l’Europe  le  goût  des, 
arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes, les  nations  modernes., 
çntaux  Italiens,  et  surtout  aux  premiers  pontifes  et  h 
leurs  ministres,  il  faut  compter  la  culture  des  belles-let- 
tres, par  qui  furent  adoucies  peu  h peu  les  mœurs  féro- 
ces et  grossières  de  nos  peuples  septentrionaux,  et  aux- 
quelles nous  devons  aujourd’hui  noire  politesse,  nos  dé- 
lices et  notre  gloire. 

C’est  sous  le  grand  Léon  X que  le  théâtre  grec  rena-. 
guit,  ainsi  que  l’éloquence.  La  Soplipnisbe  du  célèbre. 


DIS  S EU  T AT  ION 
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prélat  Trissino,  nonce  du  pape,  est  la  première  tragédie 
régulière  que l1  Europe  ail  vue  après  tant  de  sièeles  de  bar- 
barie, comme  iaCalandra  du  cardinal  Bibiena  avait  été 
auparavant  la  première  comédie  dans  l’Italie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiersqui  élevâtes  degrandslbéàlres, 
et  qui  donnâtes  au  monde  quelque  idée  de  cette  splen- 
deur de  l'ancienne  Grèce  qui  attirait  les  nations  étran- 
gères à ses  solennités,  et  qui  fut  le  modèle  des  peuples  en 
tous  les  genres. 

Si  votre  nation  n’a  pas  toujours  égalé  les  anciens  dans 
le  tragique,  ce  n’est  pas  que  votre  langue  harmonieuse,, 
féconde  et  flexible,  ne  soit  propre  à tous  les  sujets;  mais 
il  y a grande  apparence  que  les  progrès  que  vous  avez 
faits  dans  la  musique  ont  nui  enfin  h ceux  de  la  vérita- 
ble tragéd  a.  C’est  un  talent  qui  a fait  tortà  un  autre. 

Permettez  que  j’entre  avec  votre  éminence  dans  une 
discussion  littéraire.  Quelques  personnes , accoutumées 
au  style  des  épîtres  dédicatoires , s’étonneront  que  je  mo 
borne  ici  à comparer  les  usages  des  Grecs  avec  les  mo- 
dernes, au  lieu  de  comparer  les  grands  liommcs  de  l’an- 
tiquité  avec  ceux  de  votre  maison;  mais  je  parle  hua 
savant,  h uusage,  h celui  dont  les  lumières  doivent  m’é- 
clairer, et  dont  j’ai  i’iiouneur  d’èfre  le  confrère  dans  la 
plus  ancienne  académie  de  l’Europe,  dont  les  membres 
s’occupent  souvent  de  semblables  recherches;  je  parle 
enfin  h celui  qui  aime  mieux  me  donner  des  instructions 
que  de  recevoir  des  éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  tragédies  grecques  imitées  par  quelques  opéras  ita- 
liens et J',  uncais. 

Un  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit  que,  depuis  le? 
beaux  jours  d’Athènes,  la  tragédie  errante  et  abandoi 
néechercbede  contrée  en  contrée  quelqu’un  qui  lui  donne 
la  main,  et  qui  lui  rende  ses  premiers  honneurs,  mais 
qu’elle  n’a  pu  le  trouver. 
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S'il  entend  qu’aueunc  nation  n’a  de  théâtres  où  des 
chœurs  occupent  presque  toujours  la  scène , et  chantent 
des  strophes,  desépodes,  et  des  antistrophes  accompa- 
gnées d’une  danse  grave;  qu’aucune  nation  ne  fait  paraî- 
tre ses  acteurs  sur  des  espèces  d’échasscs,  le  visage  cou- 
vert d’un  masque  qui  exprime  la  douleur  d’un  côté  et  la 
joie  de  l’autre;  que  la  déclamation  de  nos  tragédies  n’est 
pointnotéeet  soutenue  par  des  flûtes  ; il  a sans  doute  rai* 
son:  je  ne  sais  si  c’est  à notre  désavantage.  J’ignore  si  la 
l’orme  de  nos  tragédies,  plus  rapprochée  delà  nature,  ne 
vaut  pas  celle  des  Grecs,  qui  avait  un  appareil  plus  im- 
posant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu’en  général  ce  grand  arln’ctt 
pas  aussi  considéré  depuis  la  renaissance  des  lettres  qu’il 
l’était  autrefois;  qu’il  y a en  Europe  des  nations  qui  ont 
quelquefois  usé  d’ingratitude  envers  h s successeurs  des 
Sophccle  et  des  Euripide;  que  nos  théâtres  ne  sont  point 
de  ces  édifices  superbes  dans  lesquels  ’es  Athéniens  met- 
taient leur  gloire;  que  nous  ne  prenons  pas  les  mêmes 
soins  qu’eux  de  ces  spectacles  devenus  si  nécessaires  daus 
nos  villes  immenses:  on  doit  être  entièrement  de  son 
opinion. 

Et  sapit , et  tnecum  facit , et  Jove  judicat  icquo. 

Où  trouver  un  spectacle  qui  nous  donne  une  image  de 
la  scène  grecque  ? c’est  peut-être  dans  vos  tragédies , nom- 
mées opéras , que  cette  image  subsiste.  Quoi  ! me  dira-t- 
on,  un  opéra  italien  aurait  quelque  ressemblance  avec 
le  théâtre  d’Athènes?  Oui.  Le  récitatif  italien  est  précisé- 
ment la  mélopée  des  anciens  ; c’est  cette  déclamât  ion  notée 
et  soutenue  par  des  instruments  de  musique.  Cette  mé- 
lopée, qui  n’est  ennuyeuseque  dans  vos  mauvaises  tragé- 
dies-opéras, est  admirable  dans  vos  bonnes  pièces.  Les 
chœurs  que  vous  y avez  ajoutés  depuis  quelques  années, 
et  qui  sont  liés  essentiellement  au  sujet,  approchent  d’au- 
tantr  plus  des  chœurs  des  anciens , qu’ils  sont  exprimé» 
aYCG  une  musique  différente  du  récitatif,  comme  la  str*- 
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•phe,  lVpode  et  Tan tistroplie  étaient  chantées, chez  W 
Grecs,  tout  autrement  que  la  mélopée  des  scènes.  Ajou- 
tez k ces  ressemblances,  que  dans  plusieurs  tragédies- 
opéras  du  célèbre  abbé  Métastasio , l'imité  de  lieu , d'ac- 
tion et  de  temps,  est  observée;  ajoutez  que  ces  pièces 
'sont  pleines  de  cette  poésie  d'expression , et  de  cette  élé- 
gance continue , qui  embellissent  le  naturel  sans  jamais 
le  charger,  talent  que, depuis  les  Grecs,  le  seul  Racine 
a possédé  parmi  nous,  et  le  seul  Àddisson  chez  les  An- 
glais. 

Je  sais  que  ces  tragédies,  si  imposantes  par  les  char- 
mes delà  musique  et  parla  magnificence  du  spectacle*, 
‘ont  un  défaut  que  les  Grecs  ont  toujours  évité  ;je  sais  que 
ce  défaut  a fait  des  monstres  des  pièces  les  plus  belles , 
*et  d'ailleurs  les  plus  régulières:  il  consiste  k mettre  dans 
toutes  les  scènes,  de  ces  petits  airs  coupés,  de  ces  ariet- 
tes détachées,  qui  interrompent  l'action,  et  qui  font 
Valoir  les  fredons  d'une  voix  eifémi  née,  mais  brillante, 
aux  dépens  de  ^intérêt  et  du  bon  sens.  Le  grand  auteur 
'que  j'ai  déjh  cité,  et.  qui  a tiré  beaucoup  de  ses  pièces 
'de  notre  théâtre  tragique,  a remédié,  k force  de  génie, 
kee  défaut  qui  est  devenu  une  nécessité.  Les  paroles  de 
fses  airs  détachés  sont  souvent  des  embellissements  du 
Sujet  meme  : elles  sont  passionnées  : elles  «ont  quelquefois 
Comparables  aux  plus  beaux  morceaux  d***  odes  d' Ho- 
race:  j'en  apporterai  pour  preuve  cette  strophe  touchant^ 
<que  chante  Àrhace  accusé  et  innocent: 

Yo  solcaudo  un  inar  crudele 
S^nza  vf*le 
E s«*nz  i sarfe. 

Frein»  l’onda  , il  cî*il  s’îmhruna  , 

Cresee  il  vento,  e manca  laite; 

E il  voler  délia  for  una 
Son  costretto  a serai  ar. 

Infélice!  in  ouesio  sfato 
'Son  da  tut  i i*  Randonafo; 

-co  sol  a è l'innocenta 
mi  porta  a ûauiïà^ar. 
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3 y a jouterai  encore  cette  autre  ariette  sublime  que  dé- 
bite le  roi  des  Partîtes  vaincu  par  Adrien,  quaud  il  veut 
faire  servir  sa  défaite  même  à sa  vengeance: 

Sprezza  il  furor  del  venta  > 

Robnsta  querciu  avvczza 
Di  cento  venli  e cento 
L’ininrie  a tolerar-. 

K se  pur  cadc  al  suolo  , 

Spiega  per  l’onde  il  volo; 

Econ  quel  ventoistcsso 
Ta  contrastando  il  ruar. 

Il  y en  a beaucoup  de  celte  espèce  ; niais  que  sont  dé» 
beautés  hors  de  place  Pet  qu’aurait-on  dit  dans  Athènes, 
si  OEdipe  et  Orestc  avaient,  au  moment  de  la  reconnais- 
sance, chanté  de  petits  airs  fredonnés,  et  débite  des 
comparaisons  à Jocasle  et  a Electre?  Il  faut  donc  avouer 
que  l’opéra,  en  séduisant  les  Italicns’par  les  agréments 
de  la  musique , a détruit  d’un  côté  la  véritable  tragédie 
grecque  qu’il  fesait  renaître  de  l’autre. 

Notre  ojiéra  français  nous  devait  faire  encore  plus  de 
tort;  notre  mélopée  rentre  bien  moins  que  la  vôtre  dans 
la  déclamation  naturelle;  elle  est  plus  languissante;  ellft 
ne  permet  jamais  que  les  scènes  aient  leur  juste  étendue; 
elle  exige  des  dialogues  courts  en  petites  maximes  cou- 
pées, dont  chacune  produit  une  espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  littérature  des 
autres  nations,  et  qui  ne  bornent  pas  leur  science  aux 
airs  de  nos  ballets  , songent  a cette  admirable  scène 
dans  la  Ctemenza  di  Tito , entre  Titus  et  son  favori  qui 
a conspiré  contre  lui  ; je  veux  parler  de  cette  scène  oit 
Titus  dit  à Sextus  ces  paroles  : 

Siam'soli,  il  tuo  sovraho 

Non  c présente;  apri  il  tuo  corc  a Tito» 

Confi-lati  ail’  amico;io  tipruuieUo 
Gh’  Augusto  no’l  saprà. 
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;Qu’ils  relisent  le  monologue  suivant  où  Titus  dit  ces  au- 
tres paroles,  qui  doivent  être  l’éternelle  leçon  de  tous 
les  rois,  et  le  charme  de  tous  les  hommes: 

.........  Il  torre  altrui  la  vita 

E facoltà  connrue 

t 

Al  più  vil  délia  terra  •,  il  darla  è solo 
De’  muni,  a de’  regnunli. 

Ces  deux  scènes  comparables  à tout  ce  què  la  Grèce  a 
•eu  de  plus  beau,  si  elles  ne  sont  pas  supérieures  ; ces 
deux  scènes  dignes  de  Corneille  quand  il  n’est  pasdccîa- 
mateur,  et  de  Racine  quand  il  n’est  pas  faible;  res  deux 
sc  nés,  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  un  amour  d’opéra, 
mais  sur  les  nobles  sentiments  du  cœur  humain,  ont 
une  durée  trois  fois  plus  longue  au  moins  que  les  scènes 
les  plus  étendues  de  nos  tragédies  en  musique.  De 
•pareils  morceaux  ne  seraient  pas  supportés  sur  notre 
théâtre  lyrique , qui  ne  se  soutient  guère  que  par  des 
maximes  de  galanterie , et  par  des  passions  manquées , à 
l’exception  d’Armide,  et  des  belles  scènes  d’Iphigénie, 
ouvrages  plus  admirables  qu’imités. 

Parmi  nos  défauts,  nous  avons,  comme  vous,  dans 
nesopéras  les  plus  tragiques  une  infinité  d’airs  détachés  , 
maisquisont  plus  défectueux  que  les  vôtres,  parce  qu’ils 
sont  moins  liés  au  sujet.  Les  paroles  y sont  presque  tou- 
jours asservies  aux  musiciens  ^ qui,  ne  pouvant  expri- 
mer dans  leurs  petites  chansons  les  ter  nés  mâles  et 
énergiques  de  notre  langue,  exigent  des  paroles  effémi- 
nées , oisives , vagues , étrangères  a l’action  , et  ajustées 
' comme  on  peut  a de  petits  airs  mesurés,  semblables  àt 
•ceux  qu’on  appelle  h Venise  Barcarole . Quel  rapport, 
par  exemple,  entre  Thésée,  reconnu  par  son  père  sur  le 
point  d'être  emprisonné  par  lui , et  ces  ridicules  paroles  : 

Le  plus  sage 
“S'enflamme  et  s’engage, 

Sans  savoir  comment*. 


BISSE  R T AT  ION  *23. 

Malgré  ces  defauts , j’ose  encore  penser  que  nos  bonnes- 
.tragédies, opéras,. telles qu’Atis,  Armide, Thésée, étaient 
ce  qui  pouvait  donner  parmi  nous  quelque  idée  du, 
théâtre  d Athènes,  parce  que  ces  tragédies  sont  chantées 
comme  celtes  des  Grecs  ; parce  que  le  choeur  , tout  vi- 
cieux qu’on  l’a  rendu , tout  fade  panégyriste  qu’on  l’a 
fait  de  la  morale  amoureuse , ressemble  pourtant  à celui 
des  Grecs.,  en  ce  qu’il  occupe  souvent  la  scène.  Il  ne  dit 
pas  ce  qu  il  doit  dire,  il  n’enseigne  pas  la  vertu, 

Et  regat  iralos  , ctainet  peccare  (intentes  ; 

mais  enfin  il  faut  avouer  que  ia.  forme  des  tragédies  opé- 
ras  nous  retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à quel- 
ques égards.  Il  m’a  donc  paru  en  général  , en  consultant* 
les  gens  de  lettres  qui  connaissent  l’antiquité,  que  ces. 
tragédies-opéras  sont  la  copie  et  la  ruine  de  la  tragédie* 
d Athènes.  Elles  en  sont  la  copie,  eu  ce  qu’elles  admet- 
tent la  mélopée,  les  chœurs,  les  machines,  les  divinités;, 
elles  en  sont  la  destruction , parce  qu’elles  ont  accoutumé 
les  jeunes  gens  à se  connaître  en  sons  plus  qu’en  esprit , à 
preferer  leurs  oreilles. h leur  âme,  les  roulades  à des 
pensées  sublimes  , k faire  valoir  quelquefois  les  ouvrage* 
les  plus  insipides  et  les  plus  mal  écrits,  quand  ils  sont 
soutenus  par  quelques,  airs  qui  nous  plaisent.  Maisrual- 
gré  tous  ces  defauts  , l'enchantement  qui  résulte  de  ce 
me  Jauge  heureux  de  scènes,  de  chœurs,  de  danses,  de 
symphonies  , et  de  cette  variété  de  décorations , subjugue* 
jusqu  au  critique  même;  et  la  meilleure  comédie,  la. 
m dleure  tragédie,  n'est  jamais  fréquentée  par  les  me- 
mes personnes  aussi  assidûment  qu’un  opéra  médiocre. 
Les  beautés  régulières,  nobles,  sévères,  ne  sont  pas  les 
plus  recherchées  par  le  vulgaire:  si  on  représente  une  ou 
deux  fois  Cinna,  on  joue  trois  mois  les  Fêtes  vénitien- 
nes. un  poeme  épiqi.e  est  moins  lu  que  des  épigrammes. 
licencieuses:  un  petit  romansera  mieux  débité  que  l’his- 
toire du  président  de  Thon.  Peu  de  particuliers  font» 
travailler  de  grands  peintres;  mais  on  se  dispute  des. 
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figures  estropiées  qui  viennent  de  la  Chine,  et  des  orne*, 
meuts  fragiles.  On  dure,  on  vernit  des  cabinets,  on 
néglige  la  noble  architecture;  enliu,  dans  tous  les  gen- 
res, les  petits  agréments  l’emportent  sur  le  vrai  mérite. 

SECONDE  PARTI  E. 

J)e  la  tragédiejiancaisc  comparée  à là  tragédie  grecque 

Heureusement  la  bonne  et  vraie  tragédie  parut  en 
France  avant  que  nous  eussions  ces  opéras,  qui  auraient 
pu  l’étouffer.  Un  auteur,  nommé  Alairet,  fut  le  premier 
qui,  en  imitant  la  Sophonisbe  du  Trissino,  introduisit 
la  règle  des  trois  unités  que  vous  aviez  prise  des  Grecs. 
Peu  à peu  notre  scène  s’épura,  et  se  délit  de  l’indécence 
et  de  la.  barbarie  qui  déshonoraient  alors  tant  de  theà- 
ti’es,  et  qui  servaient  d’excuse  à ceux  dont  la  sévérité 
peu  éclairée  condamnait  tous  les  spectacles. 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés,  comme  dans 
Athènes,  sur  des  cothurnes  qui  étaient  de  véritables 
collasses;  leur  visage  ne  fut  pas  caché  sous  de  grands, 
masques,  dans  lesquels  des  tuyaux  d’airain  rendaient 
les  sons  de  la  voix  plus  frappants  et  plus  teiriblcs  Nous 
ne  pûmes  avoir  la  mélopée  des  Grecs.  Nous  nous  rédui- 
sîmes à la  simple  déclamation  harmonieuse,  ainsi  que 
vous  en  aviez  d’abord  usé.  Enfin  nos  tragédies  devin- 
rent une  imitation  plus  vraie  delà  nature.  Nous  substi- 
tua mes  l’histoire  à la  fable  grecque.  La  politique, l'am- 
bition, la  jalousie,  les  fureurs  de  l’amour,  régnèrentsur 
nos  théâtres.  Auguste,  Cinna,  César  , Coruclic,  plus 
respectables  que  des  héros  fabuleux,  parlèrent  souvent 
sur  notre  scène  comme  ils  auraient  parlé  dans  l’ancienne 
Home. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  scène  française  l’ait  emporte 
«n  tout  sur  celle  ries  Grecs,  et  doive  la  faire  oublier.  Les. 
inventeurs  ont  toujours  la  première  place  dans  la  mémoire- 
des  hommes;  mais  quelque  respect  qu’on  ait  pour  ces 
premiers  génies,  cela  n’empêche  pas  que  ceux  qui  les 
9*4  suivis  ne  fassent  souvent  beaucoup  plus  de  plaisir.. 
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Onrespccte  Homère,  ruais  ou  lit  le  Tasse 5 on  trouve- 
dans  lui  beaucoup  de  beaulés  qu?Homère  n’a  point  con, 
nues.  On  admire  Sophocle;  mais  combien  de  nos  Irons 
auteurs  tragiques  ont-ils  de  traits  de  maître  que  Sophocle 
eut  fait  gloire  d’imiter,  s’il  fût  venu  après  eux!  Les 
Grecs  auraient  appris  de  nos  grands  modernes  a faire 
des  expositions  plus  adroites,  U lier  les  scènes  les  unes 
aux  autres  par  cet  art  imperceptible  qui  ne  laisse  jamais 
lé  théâtre  vide,  et  qui  fait  venir  et  sortir  avec  raison  les 
personnages.  C’est  à quoi  les  anciens  ont  souvent  man- 
qué, et  c’est  en  quoi  le  Trissino  les  a malheureusement 
imités.  Je  maintiens.,  par  exemple,  que  Sophocle  et 
Euripide  eussent  regardé  la  première  scène  de  Bajazet 
comme  une  école  où  ils  auraient  profité,  en  voyant  un- 
vieux  général  d’armée  annoncer , par  les  questions  qu’il 
fait,  qu’il  médite  une  grande  entreprise: 

Qur  fuisoient  cependant  nos  brave»  janissaires? 
licndcnt-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 

Dans  le  secret  des  cœurs  , Osmin  , n’as-tu  rien  lu? 

Et  le  moment  d’après  : 

Crois-tu  qu’ils  me  suivroient  encore  avec  plaisir, 

Et  qu’ils  reconnoîtroienl  la  voix  de  leur  vizir  ? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  développe  ensuite 
ses  desseins,  et  rend  compte  de  ses  actions.  Cie  grand 
mérite  de  l’art  n’étaib  point  connu  aux  inventeurs  de 
l’art.  Le  choc  des  passions , ces  combats  de  sentiments 
opposés,  ces  discours  animés  de  rivaux  et  de  rivales,  ces 
contestations  intéressantes,  où  l’on  dit  ce  que  l’ou  doit 
dire;  ces  situations  si  bien  ménagées,  les  auraient  éton- 
nés. Ils  eussent  trouvé  mauvais  p,  ut-ètre  qu’Ilippolyte 
soit  amoureux  assez  froidement  d’Arieie , et  que  son, 
gouverneur  lui  fasse  des  leçons  de  galanterie  ; qu’il' dise;. 

Vous-même , où  seriez  vous. 

Si  toujours  votre  mère , à l’amour  opposée  , 

D’une  pudique  ardeur  n’eùl  brûlé  pour  Thésée?' 

paroles  tirées  du  Pustor  fulo  , etbien  plus  convenable», 

i-i* 
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â un  berger  qu’au  gouverneur  d’un  prince;  mais  ils 
eussent  été  raris  en  admiration  en  entendant  Phèdre- 
s’écrier: 

OEuone  , quil’cùt  cru  ? j’avois  uni*  rivale. 

Hippolyte  aim  e , el  je  n'en  peux  douter; 

Ce  farouche  euneini , qu’on  ne  pouvoil  dompter, 
Qu’offensoil  le  respect  ,.qu’importunoit  la  plainte; 

Ce  tigre,  que  jamais  je  n’abordai  sans  crainte. 

Soumis  , apprivoise',  reconnoît  un  vainqueur. 

Ce  désespoir  de  Phèdre  en  découvrant  sa  rivale , vaut 
certainement  un  peu  mieux  que  la  satire  des  femmes, 
que  fait  si  longuement  et  si  mal  ii  propos  l’Hippolyte 
d’Euripide,  qui  devient  là  un  mauvais  personnage  de 
comédie;  Les  Grecs  auraient  surtout  été  surpris  de 
celte  foule  de  traits  sublimes  qui  étincellent  de  toutes 
parts  dans  nos  modernes.  Quel  elFetne  ferait  point  sur 
eux  ce  vers  : 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  eontre  trois? — Qu’il  mourût. 

Et  cette  réponse , peut-être  eucore  plus  belle  et  plus 
passiounée,  que  fait  Hermione  à Orcste , lorsque , après 
avoir  exigé  de  lui  la  mort  de  Pyrrhus  qu’elle  aime, elle 
apprend  malheureusement  qu’elle  est  obéic;  elle  s'écria 
alors  : 

Pourquoi  l’assassiner ?.qu’à-lril  fait?  A quel  litre? 

Qui  le  l’a  dit? 

O K E S T e. 

O Dieux!  quoi!  ne  m’avez-vous  pas 
Vous-même , ici , taniol , ordonné  sou  trép.is? 

■ tiMiom. 

Ab!  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée? 

Je  citerai  encore  ici  ce  que  dit  César  quand  on  Jui  pré- 
sente l’urne  qui  renfi  rme  les  cendres  de  Pompée: 
Restes  d’un  demi-dieu , dont  à peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom  ,toul  vainqueur  que  j’eu  suis. 

Les  Grecs  ont  d’autres  beautés;  mais  je  m’en  rapporte 
fcyous,  monseigneur,  ils  u’en  ont  aucune  de  ce  caractère; 
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Je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que  ces  hommes,  qui  étaient? 
si  passionnes  pour  la  liberté,  et  qui  ont  dit  si  souvent 
qu’on  ne  peut  penser  avec  hauteur  que  dans  les  républi- 
ques, apprendraient  à parler  dignement  de  la  liberté 
meme  dans  quelques-unes  de  nos  pièces,  tout  écrites 
qu’elles  sont  dans  le  sein  d’une  monarchie. 

Les  modernes  ont  encore,  plus  fréquemment  que  le» 
Grecs,  imaginé  des  sujets  de  pure  invention.  ISous  eûmes 
beaucoup  de  ces  ouvrages,  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu; c’était,  songoût,  ainsi  que  celui  des  Espagnols; 
il  aimait  qu’on  cherchât  d’abord  à peindre  des  mœurs 
et  k arranger  une  intrigue,  et  qu’ensüite  on  donnât  des 
noms  aux  personnages,  comme  on  en  use  dans  la  comé- 
die: c’est  ainsi  qu’il  travaillait  lui-méme , quand  il  vou- 
lait se  délasser  du  poids  du  ministère.  Le  Vénfceslas  de 
Rotrou  est  entièrement,  de  ce  goût,  et  toute  cette  histoire 
est  fabuleuse.  Mais  l’àulcur  voulut  peindre  un  jeune 
homme  fougueux  dans  ses  passions,  avec  un  mélange  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités;  un'  père  tendre  et  fai- 
ble; et  il  a réussi  dans  quelques  parties  de  son  ouvrage. 
Le  Cid  et  Héraclius,  tirés  des  Espagnols,  sont  encore 
des  sujets  feints:  il  est  bien  vrai  qu’il  y a eu  un  empereur 
nommé  Héraclius  , un  capitaine  espagnol  qui  eut  le 
nom  de  Cid;  mais  presque  auaune  des  aventures qu’op 
leur  attribue  n’est  véritable.  Dans  Zaïre  et  dans  Alzire 
si  j’ose  en  parler,  et  je  n’èn  parle  que  pour  donner  des 
exemples  connus,  tout  est  feint  jusqu’aux  noms.  Je  ne- 
conçois  pas,  après  cela,  comment  le  P.  Bruraoy  a pu 
dire,  dans  son  Théâtre  des  Gréas,  que  la  tragédie  ne 
peut  souffrir  de  sujets  feints,  et  que  jamais  on  ue  prit 
cette  liberté  dans  Athènes.  Il  s’épuise  à chercher  la  rai- 
son d’une  chose  qui  n’est  pas.  « Je  crois  en  trouver  une 
» raison,  dit-il,  dans  la  nature  de  l’esprit  humain  : il  n’y 
» a que  la  vraisemblanccdont  il  puisse  être  t ourle1.  Or 
» il  n’est  pas  vraisemblable  que  des  faits  aussi  grands 
» que  ceux  de  la  tragédie  soient  absolument  inconnus  :- 
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si  donc  le  poete  invente  tout  le  sujet , jusqnes  an*. 
D noms,  le  spectateur  se  révolte,  tout  lui  paraît  inc  roy a - 
» ble;  et  la  pièce  manque  son  effet,  faute  de  vrai  sein- 
» blance.  » 

Premièrement,  il  est  faux  que  les  Grecs  se  soient  in- 
terdit cette  espèce  d e tragédie.  Aristote  dit  expressément 
qu’Agathon  s'était  rendu  très  célèbre  dans  ce  genre.  Se- 
condement , il  est  faux  que  ces  sujets  ne  réussissent  point  ; 
l’expérience  du  contraire  dépose  contre  le  P.  Brumoy. 
En  troisième  lieu,  la  raison  qu'il  donne  du  peu  d'effet 
que  ce  genre  de  tragédie  peut  faire , estcncore  très  fausse  ; 
c’est  assurément  ne  pas  connaître  le  cœur  humain,  que 
de  penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des  fictiuns.  En* 
quatrième  lieu,  un  6ujet  de  pure  invention,  et  un  sujet 
vrai,  mais  ignoré,  sont  absolument  la  même  chose  pour 
les  spectateurs;  et  comme  noire  scène  embrasse  des  su- 
jets de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  il  faudrait 
qu’un  spectateur  allât  consulter  tous  les  livres  avant  qu’il: 
sut  si  ce.  qu’on  lui  représente  est  fabuleux  ou  historique. 
Il  ne  prend  pas  assurément  cette  peine  ; il  se  laisse  at- 
tendrir quand  la  pièce  est  touchante,  et  il  ne  s'avise  pas 
dq  dire,  en  voyant  Polyeucte:  « Je  n’ai  jamais  entendu 
ï>  parler  de  Sévère  et  de  Pauline;  ces  gens- là  ne  doivent 
3)  pas  me  toucher.  j>  Le  P.  Brumoy  devait  seulement  re- 
marquer que  les  pièces  de  ce  genre  sont  beaucoup  plus . 
diiiiciles  h faire  que  les  autres.  Tout  le  caractère  de  Phè- 
dre était  déjà  dans  Euripide;, sa  déclaration  d’amour, 
dans  Sénèque  le  tragique;  toute  la  scène  d’Auguste  et 
de  Cinna,  dans  Sénèque  le  philosophe;  mais  il  fallait 
tirer  Sévère  et  Pauline  de  son  propre  fonds.  Au  reste, si 
le  P.  Brumoy  s'est  trompé  dans  cet  endroit  et  dans  quel- 
ques autres,  son  livre  est. d’ailleurs  un  des  meilleurs  et 
des  plus  utiles  que  nous  ayons;  et  je  ne  coml>ats  son  er- 
reur qu’en  estimant  son  travail  et  son  go  lit. 

Je  reviens,  et  je  dis  que  ce  serait  manquer  d’âme  et 
dfc  jugement , que  de  ne  pas  avouer  combien  la  scène 
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française  es!  au-de-sus  de  la  scène  grecque,  par  l’art  de- 
là conduite,  par  l’invention,  par  les  beautés  de  détail, 
qui  sont  sans  nombre.  Mais  aussi  on  serait  bien  partial 
et  bien  injuste  de  ne  pas  tomber  d'accord  que  la  galante- 
rie a presque  partout  affaibli  tous  les  avantages  que  nous 
avons  d’ailleurs.  Il  faut  convenir  que,  d’environ  quatre 
cents  tragédies  qu’on  a données  au  théâtre,  depuis  qu’il 
est  en  possession  de  quelque  gloire  en  France,  il  n'y  en 
a pas  dix  ou  douze  qui  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue 
d’amour,  plus  propre  à la  comédie  qu’au  genre  tragique. 
C’est  presque  toujours  la.  même  pièce,  le  même  nœud, 
formé  par  une  jalousie  et  une  rupl  tire , et  dénoué  par  un- 
mariage:  c’est  une  coquetterie  continuelle,  une  simple 
comédie,  où  des  princes  sont  acteurs,  et  dans  laquelle- 
il  y a quelquefois  du  sang  répandu  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  ressemblent  si  fort  h des  co- 
médies, que  les  acteurs  étaient  parvenus  depuis  quelque 
temps  à les  réciter  du  ton  dont  ils  jouent  les  pièces  qu’on 
appelle  du  haut  comique;  ils  ont  par  là  contribué  à dé- 
grader encore  la  tragédie:  la  pompe  et  la  magnificence  de 
la  déclamation  ont  «té  mises  en  oubli.  On  s’est  piqué  de 
réciter  des  vers  comme  de  la  prose; on  n’a  pas  considéré 
qu’un  langage  au-dessus  du  langage  ordinaire  doit  être 
débité  d’un  ton  au-dessus  du  Ion  familier.  Et  si  quelques 
acteurs  ne  s’étaient  heureu  ement  corrigés  de  ces  défauts , 
la  tragédie  ne  serait  bieutôt  parmi  nous  qu’une  suite  de 
conversations  galantes  froidement  récitées;  aussi  n’y  a- 
t-il  pas  encore  long-temps  que,  parmi  les  acteurs  de  tou- 
tes les  troupes , les  principaux  r&les  dans  la  Iragédien’c- 
t aient  connus  que  sous  le  nom  de  l’amoureux  et  de  l’a- 
moureuse. Si  un  étranger  avait  demandé  dans  Athènes, 
n Quel  est  votre  meilleur  acteur  pour  les  amoureux  dans 
» Iphigénie,  dans  Hécube,  dans  les  Héraclides,  dans 
» OEdipe , et  dans  Electre  ? » on  n’aurait  pas  memecom- 
pris  le  sens  d’une  telle  demande  La  scène  frança'se  s’est 
livée  de  ce  reproche  par  quelques  tragédies  où  l’amoue- 
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est  une  passion  furieuse  et  terrible,  et  vraiment  digne  du, 
théâtre;  et  par  d’autres  , où  le  nom  d’amour  n’est  pas 
même  prononcé.  Jamais  l’amour  n’a  fait  verser  tant  de- 
lames  que  la  nature.  Le  cœur  n’est  qu’elrleuré , pour  l’or- 
dinaire , des  plaintes  d’une  amante  ; mais  il  est  profondé- 
ment attendri  de  la  douloureuse  situation,  d’une  mère- 
prête  de  perdre  son  fils  : c’est  donc  assurément  par  con- 
descendance pour  sou  ami  que  Despréaux  disait: 

.......  De  l’amour  la  sensible  peinture. 

Est,  pour  aller  au  cœur  , la,  roule  la  plus  sûre. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sûre , comme  plus, 
noble:  les  morceaux  les  plus  frappants  d’Iphigénie  sont 
eeux  où  Clytemnestre  défend  sa  fille,  et  non  pas  ceux  où 
Achille  défend  son  amante. 

On  a voulu,  donner  dans  Sémiramis  un  spectacle  en- 
core plus  pathétique  que  dans  Mérope  ; on  y a déployé 
tout  l’appareil  de  l’ancien- théâtre  grec.  Il  serait  triste, 
après  que  nos  grands  maîtres  ont  surpassé  les  Grecs  en 
tant  de  choses  dans  la  tragédie,  que  notre  nation  nepùt 
les  égaler  daus  la  dignité  de  leurs  représentations.  Un  des 
plus  grands  obstacles  qui  s’opposent  sur  notre  théâtre  à 
toute  action  grande  et  pathétique,  est  la  foule  des  spec- 
tateurs confondue  sur  la  scène  avec  les  acteurs:  cette  in- 
décence se  fit  sentir  particulièrement  h la  première  re- 
pré •entation.de  Sémiramis.  La  principaleactrice  de  Lon- 
dres , qui  était  présente  à ce  spectacle,  ne  revenait  point 
de  sou  étonnement;  elle  ne  pouvait  concevoir  comment 
il  y avait  des  hommes  assez  ennemis  de  leurs  plaisirs 
pour  "âter  ainsi  le  spectacle  sans  en  jouir.  Cet.  abus  a été 
corrigé  dans  la  suite  aux  représentations  de  Sémiramis, 
«t  il  pourrait  aisément  être  supprimé  pour  jamais.  Il  ne 
faut  pas  s’y  méprendre;  un  inconvénient  tel  que  celui  là 
seul , a suffi  pour  priver  la  France  de  beaucoup  de  chefs- 
d'œuvre  qu’on  aurait,  sans  doute  hasardés,  si  on  avait  eu 
un  théâtre  libre,  propre  pour  l’action,  et  tel  qu’il  est 
vljeç  toutes  les  autres  nations  d.c  l’Europe. 
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' Mais  ce  grand  défaut  n’est  pas  assurément  le  seul  qui 
doive  être  corrigé.  Je  ne  puis  assez  m’étonner  ni  me 
plaindre  du  peu  de  soin  qu’on  a en  F rance  de  rendre  les 
théâtres  dignes  des  excellents  ouvrages  qu’on  y repré- 
sente , et  dé  la  nation  qui  en  fait  ses  délices.  Cinna , Atha- 
lie,  méritaient  d’être  représentés  ailleurs  que  dans  un 
jeu  de  paume,  au  bout  duquel  où  a élevé  quelques  déco- 
rations du  plus  mauvais  goût,  et  dans  lequel  les  specta- 
teurs sont  placés,  contre  tout  ordre  et  contre  toute  rai- 
son , les  uns  debout  sur  le  théâtre  même , les  autres  de- 
bout daûs  ce  qu’on  appelle  parterre , ou  ils  sont  gênés  et 
pressés  indécemment,  et  ou  ils  se  précipitent  quelquefois 
en  tumulte  les  uns  sur  les  autres , comme  dans  une  «édi- 
tion populaire.  On  représente  au  fond  du  Nord  nos  ou- 
vrages dramatiques  dans  des  Salles  mille  fois  plus  magni- 
fiques, mieux  entendues,  et  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
cence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  rintelligéitce  et  dû 
bon  goût  qui  régnent  en  ce  genre  dans  presque  toutes 
vos  villes  d’Italie!  Il  est  honteux  de  laisser  subsister  en- 
core ces  restes  de  barbarie  dâûs  une  ville  si  grande , si 
peuplée , si  opulente , et  si  polie.  La  dixiéme  partie  dè 
ce  que  nous  dépensons  tous  les  jours  en  bagatelles , aussi 
magnifiques  qu’inutiles  et  peu  durables,  suffirait,  pour 
élever  des  monuments  publics  en  tous  les  genres , pour 
Tendre  Paris  aussi  magnifique  qu’il  est  riche  et  peuplé, 
fet  pour  l’égaler  un  jour  à Rome , qui  est  notre  modèle  eû 
‘tant  de  choses.  C’était  un  des  projets  de  l’immortel  Col- 
bert J’ose  nie  flatter  qu’on  pardonnera  cette  petite  di- 
gression k moû  amour  pour  les  arts  et.  pour  ma  patrie  j 
et  que  péut.-être  même  un  jour  elle  inspirera  aux  magis- 
trats qui  sont  a la  tête  de  cette  ville , la  noble  envie  d’i- 
tniter  les  magistrats  d’Athènes  et  de  Rome, et  ceux  dè 
l’Italie  moderne. 

tin  théâtre  construit  selon  les  règles  doit  être  trèi 
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vaste;  il  doit  représenter  une  partie  d'une  place  publia 
que,  le  péristyle  d’un  palais,  l’entrée  d’un  temple.  11  doit 
être  fait  de  sorte  qu'un  personnage , vu  par  les 'specta- 
teurs, puisse  ne  l’être  poiut  parles  aulres  personnages, 
selon  le  besoin.  Il  doit  eu  imposer  aux  yeux  , qu’il  faut 
toujours  séduire  les  premiers.  Il  doit  être  susceptible  de 
la  pompe  la  plus  majestueuse.  Tous  les  spectateurs  doi- 
vent voir  et  entendre  également,  en  quelque  endroit 
qu’ils  soient  placés.  Comment  cela  peut  il  s’exécuter  sur 
une  scèue  étroite,  au  milieu  d’une  foule  de  jeunes  gens 
qui  laissent  à [terne  dix  pieds  de  place  aux  acteurs?  De 
là  vient  que  la  plupart  des  pièces  ne  sont  que  de  longues 
conversations  ; toute  action  théâtrale  c»l  souvent  manquée 
et  ridicule.  Cet  abus  subsiste,  comme  tant  d’autres,  par 
la  raison  qu’il  est  établi,  et  parce  qu’on  jette  rarement 
sa  maison  par  terre,  quoiqu’on  sache  qu’elle  est  mal  tour, 
née.  Un  abus  public  u’est  jamais  corrigé  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Au  reste  * quand  je  parle  d’une  action  théà- 
ti'ale  , je  parle  d’un  appareil , d’une  cérémonie  , d’une 
assemblée,  d’un  évènement  nécessaire  à la  pièce,  et  non 
pas  de  ces  vains  spectacles  plus  puérils  que  pompeux , de 
ces  ressources  du  décorateur  qui  suppléent  à la  stérilité 
du  poète , et  qui  amusent  les  yeux , quand  on  ne  sait  pas 
parler  aux  oreilles  et  à l’aine.  J’ai  vu  à Londres  une  pi.ee 
ot'i  l’on  représentait  le  couronnement  du  roi  d’Angleterre 
dans  toute  l’exactitude  possible.  Un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  entrait  à cheval  sur  le  théâtre.  J’ai  quelque- 
fois entendu  dire  à des  étrangers  : « Ah  ! le  bel  opéra  que 
» nous  avons  eu  ! on  y votait  passer  au  galop  plus  de 
» deux  cents  gardes.  » Ces  gens-là  ne  savaient  pas  que 
quatre  beaux  vers  valent,  mieux  dans  uue  picce  qu’un 
régiment  de  cavalerie.  Nous  avons  à Paris  une  troupe 
comique  étrangère  qui , ayant  rarement  de  bons  ouvrages 
à représenter , donne  sur  le  théâtre,  des  feux  d’artifice.  Il 
y a long-temps  qu’Horace,  l'homme  de  l’antiquité  qui 


Digitized  by  Google 


3 


SITK  LA  t RÀG1*  D7L. 

Jrvaît  le  plus  (le  go  ut,  a condamne  ces  sottises  qui  leurrent 
le  peuple. 

Lssctla  festinnnt , pii  en  la , petnrrita  , nares  ; 

*Capl ivum  porlalur  obnr  , rapîiya  Corintbus-. 

"Si  Corel  in  ferr'is , rîderet  Peniocrilus.  . . *. 

'Speclaret  populum  ludis  attendus  ipsis. 

TROISIÈME  PARTIE. 


De  Scnnramis * 

Parlent  cè  que  je  viens  d’avoir  fhonneur  devons  direv> 
tHonseigneur , vous  voyez  que  c'était  une  entreprise  assez, 
hardie  de  représenter  Sémiramis  assemblant  les  ordres 
de  l'état  pour  leur  annoncer  son  mariage;  Pomhre  dè 
N inus  sortant  de  son  tombeau , pour  prévenir  un  inceste, 
et  pour  venger  sa  niôrt;  Sémiramis  entrant  dans  cè  mau- 
solée, èt  en  sortant  expirante,  et  percée  de  la  main  dé 
son  fils.  Il  était  n craindre  que  ce  spectacle  ne  révoltât  î 
ét d'abord , en  effet,  la  plupart  de  ceux  qui  fréquentent 
les  spectacles , accoutumés  a des  élégiès  amoureuses,  sè 
liguèrent  contre  Ce  nouveau  genre  de  tragédie.  On  dit 
qu'autrefois,  dans  Une  ville  delà  Grande-Grèce,  on  pro- 
posait des  prix  pour  ceux  qui  inventeraient  des  plaisirs 
nouveaux.  Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais  quelques 
'efforts  qu’on  ait  faits  pour  faire  tomber  celte  espèce  de 
drame , vraiment  terrible  et  I ragiquë , oit  n'a  pu  y réussir 
on  disait  et  où  écrivait  de  tous  co'és  que  l’on  ne  croit 
plus  aux  revenants,  et  que  les  apparitions  des  morts  né 
peuvent  être  que  puériles  aux  yeux  d une  nation  éclai- 
rée. Quoi!  toute  l'antiquité  aurà  cru  ces  prodiges,  et 
il  ne  sera  pas  permisdesc  conformer  à l'antiquité?  Quoi? 
notre  religion  aur«à  consacré  ces  cou  os  extraordinaires  do 
la  Providence , et  il  serait  ridicule  de  les  renouveler! 

Lçs  Romàiiis  philosophes  ne  croyaient  pas  aux  reve- 
nants du  temps  des  empereurs , et1  cependant  le  jeune 
Pompée  évoque  une  ombre  dans  la  Pharsnlc.  Les  Anglais 
hô  croient  pas  assurément  plus  que  les  Romains  ans 
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«revenait*;  cependant  ils  voient  tous  les  jours  avec  plaisir , 
«J  a ns  la  tragédie  d’Hamlet,  l'ombre  d'un  roi  qui  paraît 
sur  le  théâtre  dans  une  occasion  à peu  près  seinblab'e  à 
«celle  où  Ton  a vu  à Paris  le  spectre  de  Ninus.  Je  suis 
îbien  loin  assurément  de  justifier  en  tout  la  tragédie 
«d’IIamict:  c’est  une  pièce  grossière  et  barbare,  qui  ne 
serait  pas  supportée  par  la  plus  vile  populacede  la  Irance 
eide  l’Italie,  flamlet  y devient  fou  au  second  acte,  et  sa 
anaitresse  devient  folle  au  troisième;  le  prince  lue  le  père 
«de  sa  maîtresse,  feignant  de  tuer  un  rat , et  l’héroïne  se 
jette  dans  la  rivière.  On  Tait  sa  fosse  sur  le  théâtre;  des 
'fossoyeurs  disent  des  quolibets  dignes  d’eux,  en  tenant 
dans  leurs  raaius  des  tètes  de  mort  ; le  prince  II amie t 
répond  h leurs  grossièretés  abominables  par  des  folies 
«on  moins  dégoûtantes.  Pendant  ce  temps-là,  un  des 
•acteur  faitla  Conquête  de  la  Pologne.  Hamlet,  sa  mère, 
«t  son  beau  père,  boivent  ensemble  sur  le  théâtre:  on 
«chante  à table , on  s’y  querelle , on  se  hat , on  se  lue  : on 
croirait  que  cet  ouvrage  est  le  fruit  de  l’imagination  d’un 
sauvage  ivre.  Mais  parmi  ces  irrégularités  grossières,  qui 
rendent  encore  ajourd  hui  le  théâtre  anglais  si  absurde 
■et  si  barbare  .on  trouve  dans  Hamlet,  par  une  bizarrerie 
«encore  plus  grande,  des  traits  sublimes,  dignes  des  plus 
grands  génies.  Il  semble  que  la  naturese  soit  plueà ras- 
sembler dans  la  tète  deShabespear  ce  qu’on  peut  imagi- 
ner de  plus  fort  et  de  plus  grand , avec  ce  que  la  grossiè- 
re!/* sans  esprit  peut  avoir  de  plus  bas  et  de  plus  détesta- 
ble. 

Il  faut  avouer  que . parmi  les  beautés  qui  étincellent 
$ii  milieu  de  ce  s terribles  extravagances , l’ombre  du  père 
«d’Hamlrt  est  ntl  des  Coups  de  théâtre  les  plus  frappants. 
Ï1  fait  toujours  un  gratid  effet  sur  les  Anglais,  je  dis  sur 
«eux  nui  sont  les  plus  instruits,  et  qui  sentent  le  mieux 
toute  l’irrégularité  de  leur  ancien  théâtre.  Cette  ombre 
in- pire  plus  de  terreur  à la  seule  lecture,  que  n’en  fait 
**aitre  l’apparilion  de  Darius  dans  la  tragédie  d’Eschyle 
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intitulée  le*  Perses.  Pourquoi  ? parce  que  Darius,  dans* 
Eschyle,  ne  paraît  que  pour  anueucer  les  malheurs  dev 
sa  famille,  au  lieu  que,  dans  Shakespear,  l'ombre  du* 
père  d’Hamlct  vient  demander  vengeance  , rient  révéler- 
des  crimes  secrets  : elle  n’est  ni  inutile , ni  amenée  pa^ 
force;  elle  sert  àconvaiucre  qu’il  y a un  ppuvoir  inv.tsi-^ 
ble  qui  est  le  maître  de  la  nature.  Les  hommes , qui  ont 
tous  un  fonds  de  justice  dans  le  cœur,  souhaitent natu-. 
rellement  que  le  ciel  s’intéresse  à venger  l’innocence  : on>< 
verra  avec  plaisir,  en  tout  teinps  et  en  tout  pays,  qu’un. 
Être  suprême  s’occupe  à punir  les  crimes  de  ceux  que  les* 


hommes  ne  peuvent  appeler  eu  jugement  ; c’est  une  coa-. 
solation  pour  le  faible,  c’est  un  frein  pour  le  pervers  qui* 
est  puissant.. 


Du  ciel , quand  il  le  faut , la  justice  suprême  • 

Suspend  l’ordre  éternel  établi  .par  lui-meme 
Il  permet  à la  mort  d’interrompre  ses  lois  , 

Tour  l’effroi  de  la  terre  , et  l’exemple  des  rois.,. 

Voilà  ce  que  dit  hScmiranais  le  pontife  de  Babÿfone^ 
et  ce  que  le  successeur.de  Samuel  aurait  pu  dire  à Saiil$ 
quand  l’ombre  deSamucl  vint  lui  annonce*:  sa  condam». 
nation. 

Je  vais  plu6  avant , et  j’ose  affirmer  que,  lorsqu'un,  tep 
prodige  est  annoncé  dans  le  commencement  d’une  tra-* 
gédie , quand  il  est  préparé , quand  011  est  parvenu  enfin» 
jusqu’au  point  de  le  rendre  nécessaire,  de  le  faire  desL. 
rermême  par  les  spectateurs,  il  se  place  alors  au.rang^ 
des  choses  naturelles.  • 

On  sait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent  pas; 
être  prodigués. 

Nec  deus  intersit , nisi  dignus  vindice  no  dus.  ..... 

% 

Je  ne  voudrais  pas  assurément,  a l’imitation  d'Euripide*» 
taire  descendre  Diane  à la  fin  de  la  tragédie  de  Phèdre  v* 
ni  Minerve  dans  l’Iphigénie  en  Tauridc.  Je  ne- voudrais* 
pas, comme  Siiakespcar , faire  apparaître  à Brutus  son* 
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mauvais  génie.  Je  voudrais  que  de  telles  liardicsses  ne* 
fussent  employées  que  quand  elles  servent  a la  fois  a, 
meUrc  dans  la  pièce. 'de  l’intrigue  et  de  la  terreur  : et  je. 
voudrais  surtout  que  fin  Icrven  lion  de  ces  cires  surna- 
lards  ne  parût  pas  absolument  nécessaire.  J e inexpliqué  : 
si  le  nœud  d’un  poeuie  tragique  est  tellementembiouillé 
qu’on  n$  puisse  se  tirer  d’embarras  que  par  le  secours 
d'un  prodige,  Je  spectateur  sent  la  gène  où  l’auteur  s'est 
mis, et  iaiaiblesse  delà  ressource; il  ne  voit  qu’un  écri- 
vain qui  se  tire  maladroitement  d’un  mauvais  pas.  Plus 
ii’idusion,  plus  d’intérêt.^ 

Quodcumquc  o^ltndis  mihi  sic,  incredulus  odi. 

Mais  je  suppose  que  l’auteur  d’une  tragédie  se  fût 
proposé  pour  but  d’avertir  les  hommes  que  Dieu  punit 
quelquefois  de  grands  crimes  par  des  voies  extraordi- 
naires; je  supposé  que  sa  pièce  lut  conduite  avec  un  Ici 
art,  que  le  spectateur  attendit  à tout  moment  l’ombre 
d’un  prince  assassiné  qui  demande  vengeance,  sans  que 
«$ctte  apparition  lut  une  ressource  absolument  nécessaire, 
à une  intrigue  embarrassée  je  dis  qu  alors  ce  prodige, 
bien  ménagé,  ferait* un  très  grand  eiiet  en  toute  langue, 
çn  tout  temps,  et  en  tout  pays.. 

Tel  est  à peu  près  l’artifice  de  la  tragédie  de.Sémira- 
Tnis(  aux  beautés  près  , dont  je  n’ai  pu  l’orner  J.  On  voit» 
des  la  première  scène  que  tout  doit  sc  faire  parle  minis- 
tère céleste;  tout  roule  d acte  en  acte  sur  cette  idée.C  est^ 
un  dieu  vengeur  qui  inspire  à Sciniramis  des  remords, 
qu’elle  n’eùt  point  eus  dans  ses  prospérités,  si  les  ciis.- 
de  N inus  même  ne  fussent  venus  l’épouvanter  au  milieu 
de  sa  gloire.  C’est  çe  dieu  qui  se  sert  de  ces  remords 
peines,  qu’il. lui  donne,  pour  préparer  son  dîàtiment; 
fl  c’est  de  la  même  que  résulte  l’inJruclion  qu  on  peut 
tirer  de  la  pièce.  Les  apc:ens  avaient  souvent  dans  leurs 
ouvrages  le  buf  d’établir  quelque  garantie  maxime;  ainsi 
Sophocle  finit  son  OEdipc  en  disant  qu’il  ne  faut  jamais 
appeler  un  homme  heureux  avaut  sa  mort:  ici  toute  la 
florale  de  la  pièce  est  renfermée  dans  ces  vers: 
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Il  est  donc  dos  forfai!» 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jfinia-isît 

maxime  bien,  au!  renient  importante  que  celle  de  Sa t- 
pliocle.  Mais  quelle  instruction,  dira  t-on-,  le  commun* 
des  hommes  peut-il  tirer  d'un  crime  si  rare,  etr  d'une- 
punition  plus  rare  encore  ? J’avoue  que  la  catastrophe, 
de  Sémiramis  n’arrivera  pas  souvent  ; mais  ce  qui  arrive; 
tous  les  jours  se  trouve  dans  les  derniers  vers  dfc  la-, 
pièce:. 

Apprcne*.  tous  dU-  moitu.; 

Que  les  crioies  se<  rets  ont  les  dieux.pour  teinoius». 

Il  y a peu  de  familles  sur  la  terre  où  l’on  ne  puissej- 
quelquefois  s’appliquer  ces  vers;  c’est  par-là  que  les; 
sujets  tragiques  les  plus  au-dessus  des  for  tunes- commu- 
nes ont  les  rapports  les  plus  vrais  avec  les  mœurs  de> 
tous  les  hommes.. 

Je  pourrais  surtout  appliquera  la  tragédie  de  Senti-. 
, ramis  la  morale  par  laquelle  Euripide  finit  son  Alceste  ,s 
pièce  dans  laquelle  le  merveilleux  règne  bien  davantage 
» Que  les  dieux  emploient  des  moyens  étonnants  poiu> 
3>  exécuter  leurs  éternels  décrets!  Que  lfes  grands  évéuc— 
» ments  qu’ils  ménagent  surpassent  les  idéesdes  mortels  ! », 

Enfin,  monseigneur,  c’est  uniquement  parce  que  cct 
ouvrage  respire  la  morale  la  plus  pure,  et  même  la  plus, 
sévère,  que  je  le  présente  à votre  éminence.. La  véritable- 
tragédie  est  l’école  de  la  vertu  ; et.  là  seule  différence  quiî 
soit  entre  le  théâtre  épure  et  les  livres  de  morale,  c’est 
que-  l’instruction  se  trouve  dans  la  tragédie  toute  en* 
action,  c’fst  qu’elle  y.  est  intéressante,  et  qu’ellè  se- 
montre  relevée  des  charmes  d’un  art  qui  ne  fut  inventé- 
autrefois  que  pour  instruire  la  terre  et  pour,  bénir,  le  ciel,, 
et  qui,  par  celte  raison  , fut  appelé  le  langage  des  dieuy^ 
Vous  qui  joignez  ce  grand'  art.  à.  tant  d’autres, .vous  rao* 
pardonner,  sans  doute,  le  long  détail' où  je  suis  entré* 
sur  des.  clioses  qui  n’avaient  pas  peut-être  été  cneoïA: 
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tout-a-fait  éclaircies,  et  qui  léseraient  si  voire  éminence 
daignait  me  communiquer  ses  lumières  sur  l1  antiquité , 
tjout  elle  a une  si  profonde  connaissance. 


PERSONNAGES. 

5ÉMIRAMIS,  reine  de  Babylone. 

A HZ AC E ou  NIN1AS,  fils  de  Sémiramis.. 
AZEMA , pi  incesse  du  sang  de  Bélus. 
ASSUR , prince  du  sangde  Bélus. 
OUOÈS,  grand-prêtre. 

OTANE,  ministre  attaché  a Sémiramis.. 
M ITR  ANE  . ami  d'Arzacc. 

ÇÉDAR,  attaché  k Assijr. 

Cardes,  mages,  esclaves,  s et  te, 

La  Scc/ie  csl  à Babjr  lotie. 
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S i ^nXRA  M il  s 


SÉMIRÀMIS, 


TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


he  théâtre  représente  nu  vaste  péristyle  , au  fond  duquel  est- 
le  palais  de  Sémiramis.  Les  jardins  en  terrasse  sont  éle- 
vés au-dessus  du  palais.  Le  temple  des  ma*es  est  à droite , 
«l  un  mausolée  à gauche  ,orne'  d'obélisques. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Beux  esclaves  portent  une  cassette  dans  le  lointain. 

ARSACE,  MIT  R ANE. 

A-RZA.CE; 

S 

Oui,  Milrane,  en  secret  l’ordre  émané  dit  trône- 
Kernel  entre  tes  liras  Arzace  à Babvlone. 

Que  la  reine. en  ces  lieux,. brillants  de  sa  splendeur.. 
De  son  puissant  génie  imprime  là  grandeur! 

Quel  art  a pu  former  ces  enceintes  prolondes 
Où  l’Euplirate  égaré  porte  en  Iribut  ses  ondes; 

Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus; 

Ce  vas  te- mausolée  où  repose  Ni  mis? 

Éternels  monuments,  moins  admirables  qu'elle!' 

C’est  ici  qu’à  ses  pieds  Sémiramis  m’appelle. 

Les  rois  de  l’Orient,  loin  d'elle  prosternés, 

M'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés: 

3e  vais  dans  son  éclat  voir  celle  reine  heureuse. 
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SKM1RAMIS.. 


M IT  R ANE. 


La  renommée,  Arzace,  est  souvent  bien  trompeuse; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez, 

ARZACE. 

Comment? 


M 1 T R À N E. 

Semirnmis,  à ses  douleurs  livrée, 

Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée: 
L'horreur  quel  épouvante  est  dans  tous  les  esprits.. 
Tantôt  remplissant  Pair  de  ses  lugubres  cris, 

Tantôt  morne,  abattue,  égarée,  interdite. 

De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite, 

Elle  tombe  à genoux  vers  ces  lieux  retii  es, 

À la  nuit,  au  silence,  à la  mort  consacrés;  . 

Séjour  ou  nul  mortel  n’osa  jamais  descendre, 

Ou  de  Niuus,  monm  aire,,  ou  conserva  la  cendre. 
Elle  approche  à pas  lents,  IVir  sombre,  intimidé^ 

El  se  frappant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 

A travers  les  horreurs  d'un  silence  farouche, 

Les  noms  de  fils,  d'époux,  échappent  de  sa  bouche: 
Elle  invoque  les  dieux;  mais  les  dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  ses  prospérités. 

ARZACE. 

Quelle  est  dTm tel  étatl  origine  imprévue? 

M I T R A N E. 


L'effet  en  est  affreux,  la  cause  est  inconnue; 


ARZACE. 

Et  depuis  quand’ les  dieux  l 'accablent-ils  ainsi?1 

. MIT  R ANE. 

Depuis  qu'elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici*. 


Moi? 


A.  R Z A CE*. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  y\t, 

M I TR  ANE. 

Vous  : ce  lut,  seigneur,  au  milieu  de  ces  fêles, 
Quand  Babvlonc  en  feu  célébrait  vos  conquêtes  ; 
lorsqu’on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus, 
Monuments  des  états  à vos  armes  rendus; 

Lorsqu’avec  tant  d’éclat  l’Euphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azémaja  nièce  de  mou  maître, 

Ce  pur  sang  de  Béluset  de  nos  souverains, 

Qu’aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  vos  mains  : 

Ce  trône  a vu  flétrir  sa  majesté  suprême, 

Dans  des  jours.de  triomphe  au  sein  du  bonheur  même. 

A R Z A « E. 

Azema  n’a  point  part  à ce  trouble  odieux; 

Un  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieux  ; 

Azéma  d’un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 

M ais  de  tout,  cependant,  Sémiramis  dispose: 

Son  cœur  en  cès  horreurs  n’est  pas  toujours  plongé?* 

M ITR  A NE. 

De  ces  chagrins  mortels  son  cspril  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première,. 

J "y  revois  tous  les  I rai ls,de  celle  Ame  si.fi ère, 

A qui  les  plus  grands  rois,  sur.  la  terre  adorés, 

Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés. 

M ais  lorsque,  succombant  au  mal  qui  la  déchire, 

Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  1’ empire, 

Alors  le  lier  Assur,  ce  satrape  insolent, 

Fait  gémir  le  palais  sous  sou  joug  accablant. 

Ce  secret  de  l’état,  celte  boute  du  trône, 

N’ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone.. 
Ailleurs  ou  nous  envie,  ici  nous  gémissons. 

ARZACE. 

Fourles  faibles  humains  quelles  liantes  leçons!' 

Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d'amertume! 

Qu’un  trouble  aussi  cruel  m'agite  et  me  consume  b 


i4*  stèyivRAms: 

Privé  de  ce  mortel,  dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  h la  cour  égarés. 

Accusant  le  destin  qui  m’a  ravi  mon  père, 

En  proie  aux  passions  d'un  âge  téméraire, 

A mes  vœux  orgueilleux  sans  guide  abandonné,. 

De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné î 

MITRANE. 

J’ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable; 
Phradate  m'était  cher,  et  sa  perte  m'accable: 

Hélas!  Ninus  l'aimait;  il  lui  donna  sou  fils  ; 
jNinias,  notre  espoir,  à ses  mains  fut  remis. 

Un  mente  jour  ravit  et  le  fils  et  le  pore; 

Il  s’imposa  d s lors  un  exil  volontaire; 

Mais  enfin  son  exil  a fait  votre  grandeur. 

Elevé  pri  s de  lui  dans  les  champs  de  l 'honneur. 

Tons  avez  à l’empire  ajouté  des  provinces; 

Et,  placé  parla  gloire  au  rang  des  plus  grands  princes 
Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains. 

A R Z A G E. 

Je  ne  sais  en  ceslienx  quels  seront  mes  destins. 

Aux  plaines  d’Arbazan  quelques  succès  peut-être. 
Quelques  travaux  heureux  m ont  assez  fait  connaître; 
Et  quand  Semir  amis,  aux  rives  de  l’Oxus , 

Tint  imposer  des  lois  à cent  peuples  vaincus. 

Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  victoire 
Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire  ; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  à la  cour  des  rois,  et  languit  ignoré», 

Mou  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commune. 

Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux. 

Qu’il  conserva  toujours  loin  des  profanes  veux:, 

Je  dois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand-prêtre;. 
t»ui  seul  doit  en  juger,  lui  seul  doit  les  connaître  ;. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  14$ 

"Sur  mon  sort,  en  secret,  je  dois  le  consulter; 

A Scmiramis  même  il  peut  me  présenter. 

M ITRA»  E. 

Barementil  l'approche;  obscur  et  solitaire, 

B enfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère^ 

Sans  vaioe  ambition,  sans  crainte,  sans  détour, 

Un  le  voit  dans  son  temple,  et  jamais  à la  cour. 

U n’a  point  aüèclél'oigucil  du  rang  suprême. 

Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème; 

Moins  il  veut  être  grand , plus  il  est  révéré. 

Quelque  accis  m’est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 

Je  puis  même,  eu  secret,  lui  parler  à cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici,  non  loin  de  sa  demeure, 

Avant  qu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 

SCÈNE  IL 


AU  Z A CE. 

Eh!  quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  des  dieu*? 

Que  me  réservent-ils  ? et  d’où  vient  que  mon  père 
M'envoie,  en  expirant,  au  pied  du  sanctuaire, 

Moi  soldat,  moi  nourri  dans  l'horreur  des  combats. 
Moi  qu 'enfin  l'amour  seul  entraîne  sur  ses  pas  ? 

Aux  dieux  des  Chaldéens  quel  service  ai-je  à rendre? 
Mais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fait  entendre? 

( On  entend  des  gémissements  sortir  du  fond  du  tombera 
où  l’on  suppose  qu'ils  sont  entendus.  ) 

Du  fond  de  cette  tombe  un  cri  lugubre,  affreux, 

Sur  mon  front  pâlissant  fait  dresser  mes  cheveux; 

De  Nintis,  rn’a-t  on  dit,  l’ombre  en  ces  lieux  habite.», 
les  cris  ont  redoublé,  mon  Ame  est  interdite. 

Séjour  sombre  et  sacré,  mânes  de  ce  grand  roi. 

Voix  puissante  des  dieux,  que  voulez-vous  de  moi? 
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SCÈNE  Iir. 

iRSA.CE  , tE  GRAND  MAGE  OROÈS  , SCtTE  DE  MACÉS  y 
MIT  R ANE. 

MITRA  Ne,  au  mage  Oroès. 

Oui  , séignénr,  en  vos  mains  Arzace  ici  doit  rendre 
Ces  monuments  secrets  que  vous  sctoblez  attendre. 
arzace.' 

Du  dieu  des  Chaldéens,  pontife  redouté. 

Permettez  qtTün  guerrier,  à vos  yeux  présenté. 
Apporte  à vos  genoux  la  volonté  dernière 
D’un  père  à qui  mes  mains  ont  fermé  la  paupière. 

Vous  daignâtes  l’aimer. 

■oroès. 

Jeune  et  brave  mortel, 

D’nn  dieu  qui  conduit  loutle  décret  éternel 
Vous  amène  à mes  yeux  plus  que  Tordre  d’un  pire. 

De  Plnadate  <’i  jamais  la  mémoire  m’est  chère; 

Son  fils  me  Test  encor  plus  que  vous  ne  croyez* 

Ces  gages  précieux,  par  sou  ordre  envoyés. 

Où  sont-ils  ? 

ARZÀC  E> 

Les  voici. 

^ Les  esclaves  donnent  le  coffre  aux  vnageS  ,qui  le  posent  suif 
un  autel. ) 

OROES,  ouvrant  le  coffre,  et  se  penchant  avec  respect  et 
avec  douleur. 

C’est  donc  vous  que  je  touché, 
Restes  chers  et  sacrés:  je  vous  vois,  et  ma  bouche 
Presse,  .avec  des  sanglots,  ces  tristes  monuments 
Qui,  m’arrachant  des  pleurs,  attestent  mes  serments  î 
Que  Ton  nous  laisse  seuls:  allez:  et  vous,  Milranc, 

De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profane. 
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ACTE  T,  SCÈNE  III. 

( Les  mîiges  se  retirent.  ) 

Voici  ce  même  sceau  dont  Nihus  autrefois 
Transmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois: 

Je  la  vois,  cctfc  lettre  à jamais  effrayante. 

Que.  prête  à se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné  : 

A venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné. 

Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie, 

Inutile  ins  ruinent  contre  1 1 perfidie. 

Contre  un  poison  trop  sûr,  dont  les  mortels  apprêts 

A R Z A C E. 

Ciel  î que  m'apprencz-vous  ? 

OROfeS. 

Ces  horribles  secrets 

Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  inonde, 

Les  mânes  de  Ni  nus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix,  et  ne  sont  point  vengés. 

A R z A CE. 

Jugez  de  quelle  horreur  j’ai  dû  sentir  l’atteinte  ! 

Ici  même,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte, 
D'affreux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 

OROfes. 

Ces  accents  de  la  mort  sont  la  veix  de  N inus. 

A R z A CE. 

Deux  fois  à mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre. 

OROfcS. 

Ils  demandent  vengeance. 

ARZACE. 

lia  droit  de l'attendref 

il 


Mais  de  qui  ? 

Tueatre.  Tome  it. 


i\6  SÉMIRAMIS; 

» 

OROES. 

Les  cruels,  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humai  ns , ’ 

Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie; 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 

Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux:  (a) 

Mais  on  nepeut  tromper  l’œil  vigilant  des  dieux: 

Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

ARZ  ACE. 

» 

Ah  ! si  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes  ! 

Je  ne  sais;  mais  l’aspect  de  ce  latal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau*. 

Ne  puisse  y consulter  ce  roi  qu’on  y révère  ? 

oroès. 

Non:  le  ciel  le  défend;  un  oracle  sévère 
Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs 
Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 

Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice: 

11  est  temps  qu’il  arrive,  et  que  tout  s’accomplisse. 

Je  n’en  puis  dire  plus;  des  pervers  éloigné, 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 

Sur  ce  grand  intérêt,  qui  peut-être  vous  touche, 

Ce  ciel,  quand  il  lui  plaît,  ouvre  et  ferme  ma  bouche. 
J’ai  dit  ce  que  j’ai  dû;  tremblez  qu’en  ces  remparts 
Une  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards, 

Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 

Il  y va  de  sa  gloire , et  du  sort  de  l’Asie, 

11  y va  de  vos  jours.  Vous/ma&es,  approchez; 

Que  ces  chers  monuments  sous  l’autel  soient  cachés. 

' {La  grande  porte  du  palais  s’ouvre  et  se  remplit  de  gardes 
Assur  paraît  avec  sa  suite  d’un  autre  cote'. 

Déjà  le  palais  s’ouvre;  on  entre  chez  la  reine  : 

Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  giuud^u,  Lautainç 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ,^7 

Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs. 

A qui,  dieu  tout  puissant,  donnez-vous  les  grandeurs  ? 

O monstre  î 

À R Z AGE. 

Quoi,  seigneur!... 

OROÈSv 

4 • 

r « 

Adieu.  Quand  la  nuit  sombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  son  ombre, 

Je  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 

Redoutez  les,  Arzace,  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 

SCÈNE  IV. 

ÀRZ^CE  , sur  le  devant  du  théâtre,  «avec  Mit  R ÂNE 
qui  reste  auprès  de  lui;  ASS  U R , vers  un  des  cotés  , 
avec  CÉDA  R et  sa  suite. 


arzace. 

De  tout  ce  qu 'il  m’a  dit  que  mon  âme  est  émue  ! 

Quels  crimes  ! quelle  cour  ! et  quelle  est  peu  connue  ! 
Quoi  ! Ninus,  quoi  ! mon  maître  est  mort  empoisonné  ? 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu’Àssur  est  soupçonné. 

mit  r A NE,  approclianL  d’Arzace. 

Des  rois  de  Babyîonc  Àssur  tient  sa  naissance  ; 

Sa  fi  ire  autorité  veut  de  la  déférence* 

La  reine  le  ménage,  on  craint  de  t’oftenser; 

Et  Ton  peut,  sans  rougir,  devant  lui  s’abaisser . 

a r z a c K. 

Devant  lui  ? 


ASSUR  , dans  renfoncement,  a Ce  dan 

Me  trompe-je  ? Arzace  a Babvlonc  î 
Sans  mon  ordre  ! Qui  ? lui  ! Tarit  (V audace  m'étonne. 

ÀRZAeF. 

Quel  orgueil  ! 


\ 
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SÉMIRAMIS. 


ASSUR. 

Approchez:  quels  interets  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  et  vos  drapeaux  ? 

Des  rives  de  l’Oxus  quel  sujet  vous  amène  ? 

ARZACE. 

Mes  services,  seigneur,  et  l’ordre  de  la  reine. 

A S SUR. 

Quoi!  la  reine  vous  mande  ? 

’ ARZACE. 

Oui. 

ASSUR. 

Mais  savez-vous  bien 

Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mien? 

ARZACE. 

Jel’ignorais.  seigneur,  et  j’aurais  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyant, l’honneur  du  diadème.  , 
Pardonnez  : un  soldai  est  mauvais  courtisan. 

Nourri  danslaScythic,  aux  plaines  d’Arbazan, 

J’ai  pu  servir  la  cour,  et  non  pas  la  connaître. 

ASSUR. 

L’Age,  le  temps,  les  lieux,  vous  l’apprendront  peut-être; 
Mais  ici  par  moi  seul  au  pied  du  trône  admis , 

Que  \ étiez-vous  chercher  près  de  Sérairamis  ? 

ARZACE. 

J’ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage , 

L’honneur  de  la  servir. 

ASSUR. 

I 

Vous  osez  davantage. 

Vous  ne  m’expliquez  pas  vos  vœux  présomptueux! 

J e sais  pour  Azéma  vos  desseins  et  vos  leux. 
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A n z a r.  e. 

Je  l’adore,  sans  doute,  et  son  cœur  où  j’aspire 
Est  d’un  prix  à mes  yeux  au-dessus  de  l'empire: 

Et  mes  profonds  respects,  mon  amour.... 

* ASSCR. 

Arrêtez'. 

Vous  ne  connaissez  pas  à qui  vous  insultez. 

Qui  ? vous  ! associer  la  race  d'un  Sarmate 
Au  sang  des  demi-dieux  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  ? 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis: 

Si  vous  osez  porter  jusqu’à  Sémiramis 
L’injurieux  aveu  que  vous  osez  me  faire. 

Vous  m’avez  entendu,  frémissez,  téméraire: 

Mes  droits  impunément  ne  sont  pas  offensés. 

ARZACE. 

J’y  cours  de  ce  pas  même,  et  vous  m’enhardissez: 
C’est  l'effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 

Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place, 
Vous  n’avez  pas  celui  d’outrager  un  soldat 
Qui  servit  et  la  reine,  cl  vous-même,  cl  l’état. 

Je  vous  parais  hardi  ; mon  feu  peut  vous  déplaire: 

Mais  vous  me  nnraftsez  cent  fois  plus  téméraire, 

Vous  qui,  sous  \*otrc  joug  prétendant  m 'accabler, 
Vous  croyez  assez  graud  pour  me  faire  trembler. 

ASSCR. 

Pour  vous  punir  peut-être;  et  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  dotant  d’audace  un  sujet  doit  attendre* 

ARZACE. 

Tous  deux  nous  { apprendrons. 


i > 


* 
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1S0  SÉMIHAMIS. 

SCÈNE  V. 

% 

SÉMIR  AMIS  paraît  dans  le  fond  , appuyée  sur  ses 

♦ 

femmes  ; OTANE  , son  confident  , va  au-devant 
cTAssur • ASSUR  , ARZACE  , MIT  RAINE. 

O T .ANE. 

Seigneur  , quittez  ces  lieux. 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à tous  les  yeux'  ; 
Bcspectez  les  dméeurs  de  sou  aine  éperdue. 

Dieux,  retirez  la  main  sur  sa  télé  étendue  ! 

ARZACE. 

Que  je  la  plains  ! 

ASSUR,  à l’un  des  siens. 

Sortons;  et,  sans  plus  consulter. 

De  ce  trouble  inoui  songeons  à profiler. 

( Se'intramis  avance  sur  la  scène.  ) 

OTANE,  revenant  à Semiramis. 

/ 

O reine  ! rappelez  votre  force  première; 

Que  vos  yeux,  sans  horreur,  s"ouvi  At  à la  lumière. 

s É M l R À M 1 s. 

O voiles  delà  mort,  quand  viendrez  vous  couvrir 
IVles  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s'ouvrir  ! 

( Elle  marche  cpeiduc  sur  Ja  scène,  croyant  voir  üouihre  de 

Niuus.  ) ' 

Al  îmes,  fermez-vous:  fantôme  horrible,  arrête: 

Frappe,  ou  cesse  à la  fin  de  menacer  ma  tète. 

Arzace  est-il  venu  ? 

OTANE. 

Madame,  en  cette  cour, 

Arzace  auprès  du  temple  a devancé  le  jour. 

* » 

s 

t 

' ï. 
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sémiramis. 


Celle  voix  formidable,  infernale,  ou  céleste. 

Qui  dans  Ponibre  des  nuits  pousse  un  cri  si  funeste, 
M’avertit  que,  le  jour  qu’Aizace  doit  venir, 

Mes  douloureux  tourments  seront  prêts  à finir. 

OTA  NE. 

A u sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joie: 

! Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

I SÉMIR  AMIS.  ' 


Arzace  est  dans  ma  cour!. ...Ah  ! je  sens  qu’a  son  nom 
L’horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 


OTAN  E. 


Perdez-en  pour  jamais  l’importune  mémoire  ; 

Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d’un  fatal  hymen  brisa  le  joug  affreux. 

Ninus,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône. 

En  vous  perdant,  madame,  eût  perdu  Babylonc. 

Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups; 
Babylonc  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 

Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles, 

Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles , 

Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois, 

Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à votre  voix, 

Ces  hardis  monuments  que  l’univers  admire. 

Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 

Sont  autant  de  témoins,  dont  le  cri  glorieux 
A déposé  pour  vous. au  tribunal  des  dieux. 

Enfin,  si  leur  justice  emportait  la  balance: 

Si  la  mort  de  'sinus  excitait  leur  vengeance, 

D’où  vient  qu’Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroux? 
Assur  fut  eu  eflel  plus  coupable  que  vous; 

Sa  mai  n qui  prépara  le  breuvage  homici  .le, 

Ne  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  l'intimide. 


*52  SÉMÏRAMIS.  „ 

SEM1RÀMES. 

Nos  destins,  nos  devoirs  étaient  trop  différents: 

Pins  les  nœuds  sont  sacrés,  plus  les  crimes  sont  grands- 
J'étais  épouse,  Otane,  et  je  suis  sans  excuse; 

Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m'accuse. 

J 'avais  cru  que  ces  dieux,  justement  offensés, 

En  m'arrachant  mon  fils,  m'avaient  punie  assez; 

Que  tant  d heureux  travaux  rendaient  mon  diadème, 
Ainsi  qu'au  mondé  entier,  respectable  au  ciel  même; 

Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille,  mes  yeux. 

Je  me  traîne  à la  tombe,  ou  je  ne  puis  descendre; 

.J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre; 

Je  l'invoque  en  tremblant:  des  sons,  des  cris  affreux, 

« De  longs  gémissements  répondent  âmes  vœux. 

TVir.i  grand  évènement  je  me  vois  avertie, 

Et  peut-être  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

x OTANE- 


Mais  est-il  assuré  que  ce  spectre  fatal 
Soit  en  effet  sorti  du  séjour  infernal? 

Souvent  de  ses  erreurs  notre  ame  est  obsédée  ; (i) 

De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée,  , 

Croit  voir  ce  qu'elle  craint,  et,  dans  l'horreur  des  nuits. 
Voit  enfin  les  objets  qu'elle  même  a produits. 


SEMÏRAMIS. 


♦ 

Je  l’ai  vu:  ce  n’est  point  une  erreur  passagère 
Qu'enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère; 

Le  sommeil,  à mes  yeux  refusant  ses  douceurs, 

N'a  point  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 

' Je  veill  ais,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace, 
Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Arzace. 
Ce  nom  me  rassurait:  tu  sais  quel  est  mon  cœur  ; 
Assur  depuis  un  temps  Ta  pénétré  d'horreur.  , 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 

Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice: 
Rougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  supplice, 

Et  je  déteste  en  lui  cet  avantage  affreux, 

Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  limitons  deux. 

Je  voudrais  ...  mais  faut-il,  dans  l’état  qui  m'opprime. 
Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  crime? 

Je  demandais  Arzace,  afin  de  l’opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m imposer; 

Je  m'occupais  d’ Arzace,  et  j’étais  moins  troublée. 
Dans  ces  moments  de  paix,  qui  m’avaient  consolée. 
Ce  ministre  de  morj,  a reparu  soudain 
Tout  dégouttant  de  sang . et  le  glaive  à la  main: 

Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  l’entendre. 
"Vient-il  pour  me  punir?  vient -il  pour  me  défendre? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour; 

Le  ciel  à mon  renos  a réservé  ce  jour: 

Cependant  tout  en  proie  au  trouble  qui  me  lue, 

La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  .âne  abattue. 

Je  passe  à tout  moment  de  l’espoir  à l’effroi. 

Le  fardeau  de  la- vie  est  trop  pesant  pour  moi. 

Mon  ti  ôue  m’importune,  et  ma  gloire  passée 
N’est  qu’un  nouveau  tout  ment  de  ma  triste  pensée. 

J’ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester; 

Ma  peur  m’a  liait  rougir.  J ai  craiut  de  consulter 
Ce  mage  réver  5 que  chérit  Babylone, 

D’avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône, 

De  montrer  une  fois,  en  présence  du  ciel, 

Sciniramis  tremblante  aux  regards  d’un  mortel. 

Mais  j’ai  fait  en  secret,  moins  fi  re  ou  plus  hardie. 
Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Libye, 

Comme  si,  loin  dé  nous  le  dieu  de  l’nnivers(a) 

N’eût  mis  la  vérité  qu’au  fond  de  ces  déserts; 

Le  dieu  qui  s’est  caché  dans  cette  sombre  enceinte 
A reçu  d's  long  temps  mon  hommage  et  ma  crainte; 
J’ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d encens. 
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Répare-t-on  le  crime. hélas!  par  des  présents? 
De  Memphis  aujourd’hui  j’attends  une  réponse. 

SCÈNE  VI. 

SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRAIVE. 

MITR  ANE. 

Aux  portes  du  palais  en  secret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l’Égypte,  arrivé  de  Memphis. 

SÉMIRAMIS. 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis  ! 
Allons;  cachons  surtpiitau  reste  de  l’empire 
Le  trouble  humiliant  dont  l’horreur  me  déchire; 
Et  qu  Arzacc,  à l'instant  à mon  ordre  rendu, 
Paisse  apporter  le  calme  à ce  cœur  éperdu. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


J* 


\ 
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ACTE  II,  SCÈNE  F. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 

ARZACE,  AZÉMA. 


A Z EMA. 


Arzace,  écoulez-moi  ; cet  empire  indompté 
Vous  doit  son  nouveau  lustre,  et  moi.  ma  liberté. 
Quand  les  Scythes  vaincus,  réparant  leurs  défaites, 
S’élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites, 
-Quand  mon  père  en  tombant  nie  laissa  dans  leurs  fers. 
Vous  seul,  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déserts. 
Brisâtes  mes  liens,  remplîtes  ma  vengeance. 

Je  vous  dois  tant;  mon  cœur  en  est  la  récompense: 

Je  ne  serai  qu’à  vous.  Mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  cœur  généreux,  trop  simple  et  trop  ouvert, 

A cru  qu’eu  cette  cour,  ainsi  qu’en  votre  armée, 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée, 

Vous  pouviez  déployer,  sincère  impunément, 

La  fierté  d’un  héros,  et  le  cœur  d'un  amant. 

Vous  outragez  Assnr,  vous  devez  le  connaître; 

Vous  ne  pouvez  le  perdre,  il  menace,  il  est  maître; 

Il  abuse  eu  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal; 

Il  est  inexorable....  il  est  votre  rival. 


A R z ACE. 


Il  vous  aime!  qui?  lui! 

A ZKM  A. 

Ce  cœur  sombre  et  farouche. 
Qui  hait  toute  vorlu,  qu’aucun  charme  ne  touche. 


Digitized  by  Google 


8EMÏRAMIS. 


Ambitieux,  esclave.  et  tvran  tour-à-lonr, 

S 'est-il  flatté  de  plaire,  et  connaît-il  l'amour  ? 

Des  ro;s  assvriens  comme  lui  descendue. 

Et  plus  près  de  ce  trône,  ou  je  suis  attendue. 

Il  pense,  en  m'immolant  àses  secrets  desseins , 
Appuyer  de  nies  droits  ses  droits  trop  incertains. 
-Pour  moi , si  Ni  ni  as,  à qui , des  sa  naissance, 

Ni  nus  m’avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance; 

Si  1 héritier  du  sceptre  a moi  seule  promis 
V oyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramis; 

S’il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  suprême. 
J'en  atteste  l'amour,  j’en  jure  par  vous-même, 
Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 
Un  exil  avec  vous,  à ce  trône  avec  lui. 

Les  campagnes  du  Scythe,  et  ses  climats  stériles, 
Pleins  de  votre  grand  nom,  sont  d’assez  doux  asiles 
Le  sein  de  ces  déserts,  où  naquît  notre  amour, 

Est  pour  moi  Babylone,  et  deviendra  ma  cour. 
Peut-être  l'ennemi  que  cet  amour  outrage 
A ce  doux  châtiment  ne  borne  point  sa  rage. 

J’ai  démêle  son  âme,  et  j'en  vois  la  noirceur; 

Le  crime,  ou  je  rne  trompe,  étonne  peu  son  cœur. 
"Voire  gloire  déjà  lui  fait  assez  d’ombrage; 

Il  vous  craint,  il  vous  hait. 


A R Z A C E. 

I , 

Je  le  hais  davantage; 

Mais  je  ne  le  crains  pas,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  bontés,  je  brave  son  courroux. 

La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  suis  vu  d abord  admis  en  sa  présence; 

Elle  m’a  fait  sentir,  h ce  premier  accueil, 

Autant  d humanité  qu'Assur  avait  d’orgueil; 

Et  relevant  mon  front,  prosterné  vers  son  trône, 
M’a  vingt  fois  appelé  l’appui  de  Babylone. 

Je  m'entendais  flatter  de  cette  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois; 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  i5j 

He  la  voyais  franchir  cet  iimnensc  intervalle 
Qu'a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 

Que  j’en  étais  touché  ! qu'elle  était  à mes  yeux 
La  mortelle,  après  vous,  la  plus  semblable  aux  dieux! 

A 7.  É'MA. 

Si  la  reine  est  pour  nous,  Assur  en  vain  menace, 

3e  ne  crains  rien. 

AIÎÏACE. 

J’allais,  plein  d’une  noble  audace, 
Mettre  à ses  pieds  mes  vœux  jusqu’à  vous  élevés. 

Qui  révoltent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 

Un  prêtre  de  l’Egypte  approche  au  moment  même. 

Des  oracles  d’Ammon  portant  l’ordre  suprême. 

Elle  ouvre  le  billet  d’une’  tremblante  main , * 

Fixe  lesycux  sur  moi, les  détourne  soudain. 

Laisse  couler  des  pleurs,  interdite,  éperdue, 

Me  regarde,  soupire,  et  s’échappe  à ma  vue. 

On  dit  qu’a  t désespoir  son  grand  cœur  est  réduit. 

Que  la  terreur  l’accable,  et  qu’un  lieu  la  poursuit. 

Je  m’attendris  sur  elle;  et  je  ne  puis  comprendre 
Qu’jjprès  plus  de  quinze  ans,  soigneux  de  la  défendre. 
Le  ciel  la  persécute , et  paraisse  outragé. 

Qifa-t-ellc  lait  aux  dieux?  d’oi’i  vient  qu’ils  ont  changé  ? 

AZCMA. 

On  ne  parle  en  effet  que  d’augures  funestes. 

De  mânes  en  courroux,  de  vengeances  célestes. 
Sémiramis  troublée  a semblé  quelques  jours 
Des  soins  de  son  empile  abandonner  le  cuurs; 

Et  j’ai  tremblé  qu’Assur,  en  ces  jours  de  tristesse, 

Du  palais  effrayé  n’accablât  la  faiblesse. 

M ais  la  reine  a paru , tout  s est  calmé  soudain; 

Tout  a senti  le  poids  du  pouvoir  souverain. 

Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  usage, 

La  reine  hait  Assur,  l observe,  le  ménage: 

*4 
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Ils  se  craignent  l’un  l’autre;  et,  tout  pris  d’éclater, 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 

J’ai  vu  Sémiramis  à son  nom  courroucée  : 

La  rougeur  de  son  iront  trahissait  sa  pensée; 

Son  cœur  paraissait  plein  d’un  long  ressentiment  : 
Mais  souvent  a la  cour  tout  change  en  un  moment. 
Retournez , et  parlez. 

I iRZACE. 

, , J’obéis;  niais  j’ignore 

Si  je  puis  à son  trône  être  introduit  encore. 

AZK  M A. 

Ma  voix  secondera  mes  vœux  et  votre  espoir 
Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 

Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire, 

Que  l’Orient  vaincu  la  respecte  et  l’admire. 

Dans  mon  triomphe  heureux  j’envîrai  peu  les  siens. 
Le  monde  est  à ses  pieds,  mais  Arzacc  est  aux  mieirs. 
Allez.  Assur  paraît. 

ARZA  CE. 

Qui  ? ce  traître  ? X sa  vue 
D'une  invincible  horreur  je  sens  mon  âme  émue. 

e 

» 

SCÈNE  II. 

i t 

ASSUR>  CÉDARj  ÀRZACE,  ÀZÊMÀ, 

» 

, AS  SUR  j à Cedar. 

Va  , dis-je,  et  vois  enfin  si  les  temps  sont  venus  (fy 

De  lui  porter  des  coups  trop  long-temps  retenus. 

( Oedar  sort»  ) 

Quoi  ! je  le  vois  encore!  il  brave  encor  ma  haine  ? 

AP  z ACE. 

Vous  voyez  un  sujet  protégé  par  sa  reiutr 


ACTE  II,  SCENE  II.  i5< 

i 

- A SS U R. 

Elle  a daigné  vous  voir:  mais  vous  a-t-elle  appris 
De  l’orgueil  d’un  sujet  quel  est  le  digne  prix  ? - 
Savez-vous  qu’Azéma,  la  fille  de  vos  maîtres, 

Ne  doit  unir  son  sang  qu’au  sang  de  ses  ancêtres  ? 

Et  que  de  Ninias  épouse  eu  son  berceau. . . . 

ARZACE. 

Je  sais  que  Ninias.  seigneur,  est  au  tombeau, 

Que  son  père  avec  lui  mourut  d’un  coup  funeste; 

Il  me  subit.  * 

ASSÜR. 

Eli  bien  ! apprenez  donc  le  reste. 

Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m’est  assuré , 

Qu’entre  son  tronc  et  moi  je  ne  vois  qu’un  degré; 

Que  la  reine  m’écoute  , et  souvent  sacrifie 
A mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s’oublie; 

Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
Lc^ téméraires  vœux* qui  in’osaient  offenser. 

* . ARZ  ACE. 

Instruit  à respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître , 

Sans  redouter  ep  vous  l’autorité  d’un  maître. 

Je  sais  ce  qu’on  vans  dbit,  surtout  en  ces  climats. 

Et  je  m’en  souviendrais , si  vous  n’en  parliez  pas. 

Vos  aïeux , dont  Bélus  a fondé  la  noblesse , 

Sont  votre  premier  droit  au  cœur  delà  princesse; 

Vos  intérêts  présents , le  soin  de  l’avenir. 

Le  besoi  n de  l’état , U ut  semble  vous  unir. 

Moi  , contre  tant  de  droits,  qu’il  me  faut  reconnaître, 
J’ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être: 
J’aime;  et  j’ajouterai,  seigneur,  que  mon  secours 
A vengé  ses  malheurs,  a défendu  ses  jours, 

A soutenu  ce  trône  où  son  destin  l’appelle. 

Si  j’osais,  comme  vous,  me  vanter  devant  elle. 

Je  vais  remplir  son  ordre  à mon  zèle  commis; 

Je  n’en reçois  que  d’elle  et  de  S cniir amis. 
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L'état  peut  quelque  jour  ctre  en  votre  puissance; 

Le  ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  : 

Mais  il  vous  trompe  au  moins  dans  l'un  de  vos  projets  r 
Si  vous  compte?  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

a ss  u R. 

Tu  comhles  la  mesure,  et  tu  cours  à ta  perte. 

SCÈNE  III. 

ÀS3TJR  j ÀZÉMÀ. 

ASSCR. 

Madame,  son  audace  est  trop  long-temps  soufferte, 
Mais  puis-je  en  liber  é m'expliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nous  ? 

, AZ  1S  MA. 

En  est-il?  mais  parlez. 

.* 

ÀSSUR. 

r 

Bientôt  l'Asie  entière 

Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 

Les  faibles  interets  doivent  peu  nous  frapper  ; 
L'univers  nous  appelle,  et  Ya  nous  occuper. 

Sémiramis  n'est  plus  que  l'ombre  d'ellc-méme; 

Le  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême: 

Cet  astre  si  brillant,  si  long-temps  respecté, 

Penclic  vers  son  déclin,  sans  force  et  sans  clarté. 

On  le  voit,  on  murmure,  et  déjà  Babvlone 
Demande  à haute  voix  un  héritier  du  trône. 

Ce  mot  en  dit  assez;  vous  connaissez  mes  droits  : 

Ce  n'est  point  al’amour  à noos  donner  des  vois. 

Non  qu'à  tant  de  beauté  mon  âme  inaccessible 
Se  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible; 

Mais  pour  vous  et  pour  moi  j'aurais  trop  à rougir 
Si  le  sort  de  l'état  dépendait  d'un  soupir; 

. * 

5 ** 

; 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  i6t 

Un  sentiment  plus  digne  et  de  l’un  et  de  l’autre 
Doit  gouverner  mon  sort,  et  commander  au  vôtre. 

Vos  aïeux  sont  les  miens,  et  nous  les  trahissons, 

Nous  perdons  l’univers,  si  nous  nous  divisons. 

Je  puis  vous  étonner  ; cet  austère  langage 
Effarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge; 

Mais  je  parle  aux  héros,  aux  rois  dont  vous  sortez, 

A tous  ces  demi-dieux  que  vous  représentez. 

Long-temps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur  cendre, 
Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre, 

Donnant  aux  nations  ou  des  lois,  ou  des  fers, 

Une  femme  imposa  silence  à l’univers. 

De  sa  grandeur  qui  tombe  affermissez  l’ouvrage; 

Elle  eut  votre  beauté,  possédez  son  courage. 

L’amour  à vos  genoux  ne  doit  se  présenter 

Que  pour  vous  rendre  un  sceptre,  et  non  pour  vous  l'ôter. 

C’est  ma  main  qui  vous  l’offre,  et  du  moins  je  me  flatte 

Que  vous  n’immolez  pas  à l’amour  d’un  Sarmate 

La  majesté  d’un  nom  qu’il  vous  faut  respecter, 

Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 

A Z,  EM  A. 

Reposez-vous  sur  moi,  sans  insulter  Arzace, 

Dit  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

Je  défendrai  surtout,  quand  il  en  sera  temps, 

Les  droits  que  m’ont  transmis  les  rois  dont  je  descends. 

Je  connais  nos  aïeux;  mais,  après  tout,  j’ignore 
Si  parmi  ces  héros,  que  l’Assyrie  adore. 

Il  eu  est  un  plus  grand,  plus  cliéri  des  humains, 

Que  ce  même  Sarmate,  objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus,  croyez-moi, rendez  plus  de  justice. 

Pour  moi,  quand  il  faudra  que  l’hymen  m’asservisse, 

C’est  à Sémiramis  à faire  mes  destins; 

Et  j’attendrai,  seigneur,  un  maître  de  ses  mains.  , 

J’écoute. peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète. 

Échos  tumultueux  d’une  yo»x  plus  secrète. 
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J’ignore  si  vos  chefs,  aux  révoltes  poussés, 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés; 

Je  les  vois  à ses  pieds  baisser  leur  tète  altière; 

Ils  peuvent  murmurer, Inais  c’est  dans  la  poussière. 

Les  dieux,  dit-on,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras  : 

J’ignore  son  offense,  et  je  ne  pense  pas; 

Si  le  ciel  a parlé,  seigneur,  qu’il  vous  choisisse 
Pour  annoncer  son  ordre,  etservir  sa  justice. 

Elle  règne,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez, 

Tous  prenez  à ses  pieds  les  lois  que  vous  donnez; 

Je  ne  connais  ici  que  son  pouvoir  suprême  r 
Ma  gloire  est  d'obéir  ; obéissez  de  même. 

SCÈNE  IV. 

ASSXJR , CÉDA. II.. 

A s sun. 

Obéir  ! ah  î ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front; 

J’en  ai  trop  dévoré  l'insupportable  affront. 

Parle,  as-tu  réussi  ? Ces  semences  de  haine, 

Que  nos  soins  en  secret  cultivaient  avec  peine, 

Pourront-elles  porter  au  gré  de  ma  fureur 

Les  fruits  que  j'en  attends  de  discorde  et  d’horreur? 

CED  AR. 

J’ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 
A sortir  du  respect,  et  de  ce  long  silence 
Où  le  nom,  les  exploits,  l’art  de  Sémiramis, 

Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  et  soumis. 

On  vent  un  successeur  au  tronc  d’Assyrie; 

Et  quiconque,  seigneur,  aime  encor  la  patrie,* 

Ou  qui,  gagné  par  moi,  se  vante  de  l’aimer, 

Dit  qu’il  nous  faut  un  maître,  et  qu'il  faut  vous  nommer. 

ASSUR. 

Chagrins  toujours  cuisants  ! honte  toujours  nouvelle  ! 
Quoi  ! ma  gloire,  mon  rang,  mou  destin  dépend  d elle  î 

c 

\ ' 
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ACTE  II , SCÈNE  IV. 

» ' 

Quoi  ! j’aurais  fait  mourir  et  Ninus  et  son  fils, 

Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis, 

Pour  languir,  dans  l'éclat  d'une  illustre  disgrâce , 

Près  du  trône  du  monde  à la  seconde  place  ! . 

La  reine  se  bornait  â la  mort  d’un  époux; 

Mais j'c tendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  coups: 

1S inias,  en  secret  privé  de  la  lumière, 

Du  trône  où  j'aspirais  m'entrouvrait  la  barrière. 

Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sons  mes  pas. 

C’est  en  vain  que,  flattant  1 orgueil  de  ses  appas, 

J'avais  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 

Cet  heureux  ascendant  que  les  soins,  la  souplesse, 

L'attention,  le  temps,  savent  si  bien  donner 

Sur  un  cœur  sans  dessein,  facile  à gouverner. 

Je  connus  mal  celte  Ame  inflexible  et  profonde; 

Bien  ne  la  put  toucher  que  l'empire  du  monde. 

Elld  en  parut  trop  digne,  il  le  faut  avouer: . 

3 e suis  dans  mes  fureurs  contraint  à la  louer. 

Je  la  vis  retenir  dans  scs  mains  assurées 

De  l’état  chancelant  les  renés  égarées, 

Apaiser  le  murmure,  étou fier  les  complots, 

Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 

3 e la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l'armée. 

\ Ce  grand  art  d'imposer,  même  à la  renonimee, 

Fut  l'ai  t qui  sous  son  jpug  enchaîna  les  esprits  : 

L'univers  à ses  pieds  demeure  encor  surpris.' 

Que  dis-je?  sa  beauté,  ce  flatteur  avantage, 

Fit, adorer  les  lois  qu'imposa  son  courage; 

Et,  quand  dans  mon  dépit  j'aî  voulu  conspirer, 

Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l’admirer, 

« » 
CED  A R. 

Ce  charme  se  dissipe,  et  ce  pouvoir  chancelle; 
Son  génie  égaré  semble  s'éloigner  d'el!e. 

V u vain  remords  la  trouble;  et  sa  crédulité 
A depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 


iG4  SÉMIRAMIS. 

Ces  oracles  menteurs  d’un  temple  méprisable, 
fourbes  d’Egypte  ont  rendu  vénérable. 

Son  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels  ; 

Elle  devient  semblable  au  reste  des  mortels:  (3} 

Elle  a connu  la  crainte.  > 

A S S U R. 

I 

Accablons  sa  faiblesse. 

Je  ne  puis  m’élever  qn’autant  qu’elle  s’abaisse. 

De  Babylone  au  moins  fa i fait  parler  la  voix: 
Sémiramis  enfin  va  céder  une  fois. 

Ce  premier  coup  porté,  sa  ruine  est  certaine. 

Me  donner  Azéma,  c’est  cesser  d’étre  reine; 

Oser  me  refuser,  soulève  ses  étals  ; 

Et  de  tous  les  côtés  le  piège  est  sous  ses  pas. 

Mais  peut-être,  après  tout,  quand  je  crois  lasurpreudi 
J’ai  lassé  ma  fortune  £.  force  de  l'ai tendre. 

CÉDAR. 

Si  la  reine  vous  cède  et  nomme  un  héritier, 

Assur  de  son  destin  peut-il  sc  défier  ? 

De  vous  et  d’Àzéma  l'union  désirée 
B ej oindra  de  nos  rois  la  tige  séparée. 

Tout  vous  porte  à l’empire,  et  tout  parle  pour  vous. 

ASSUR. 

- » 

Pour  Azéma  sans  doute  il  n’est  point  d'autre  époux. 
Mais  pourquoi  de  si  loin  faire  venir  Arzace  ? 

Elle  a favorisé  son  insolente  audace. 

« 

Tout  prêt  à le  punir,  je  me  vois  retenu 
Par  cette  même  main  dont  il  est  soutenu. 

Prince,  mais  sans  sujets,  ministre,  et  sans  puissance, 
Environné  d honneurs,  et  dans  la  dépendance, 

Tout  m’afflige,  une  amante,  un  jeune  audacieux, 

Des  prêtres  consultés,  qui  font  parler  leurs  dieux, 
Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance, 

Qui  me  ménage  à peine,  et  qui  craint  ma  présence  ! 


ACTE  II,  SCEüjE  IV.  iGj 

Nous  verrons  si  l'ingrate  avec  impunité 
Ose  pousser  about  un  complice  irrité. 

(Il  t eut  sortir.  ) 

SCÈNE  V. 

ASSUR,  OTANE  , CE  DA  R.  . 

OTANE. 

Siur.NLL^R , Semiramis  vous  ordonne  d'attendre; 

Elle  veut  en  secret  vous  voir  et  vous  entendre, 

Et  de  cet  entretien  qu'aucun  ne  soit  témoin. 

ASSUR. 

A ses  ordres  sacrés  j'obéis  avec  soin, 

Otane,  cl  j 'attendrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE  VI. 

ASSUR  , CÉDÀR. 

> • 
m * 

ÀSST7R.  * - 

* , 

En!  d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême? 
Depuis  près  de  trois  mois,  je  lui  semble  odieux; 

Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  yeux; 
Toujours  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoute; 
De  nos  froids  entretiens,  qui  lui  posent  sans  doute, 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours  ; 

Son  silence  souvent  répond  à mes  discours. 

Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  apprendre  ? 
Elle  avance  vers  nous  ; c'est  elle.  Va  m'attendre. 

SCÈNE  VII.  ‘ 

SÉMIRAMIS,  ASSUR. 

% 

SEMIRAMIS. 

'Sf.igneur,  il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  cœur 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 
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J’ai  gouverné  l’Asie,  et  peut-être  avec  gloire; 

Peut  être Ifabylonc.  honorant  ma  mémoire. 

Mettra  Sémiramis  à côté  des  grands  rois. 

Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 
Partout  victorieuse,  absolue,  adorée. 

De  l'encens  des  humains  ie  vivais  enivrée  ; 
Tranquille,  j’oubliai,  sans  crainte  et  sans  ennuis, 

Quel  degré  m’éleva  dans  ce  rang  où  je  sms. 

Des  dieux  dans  m >n  bonheur  j’oubliai  la  justice; 

Elle  parle,  je  cède  ; et  ce  grand  édifice. 

Que  je  crus  à l'abri  des  outrages  du  temps , 

Veut  être  raffermi  jusqu’en  ces  fondements. 

A s SU  R. 

Madame,  c'est  à vous  d’acîiCver  votre  ouvrage. 

De  commander  au  temps,  de  prévoir  sor.  outrage. 

Qui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux  ? 

Quand  la  terre  obéit,  que  craignez-vous  des  dieux  ? 

SÉMIRAMIS. 

La  cendre  de  Ninns  repose  en  cette  enceinte, 

Et  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte? 

Vous! 

iSSCR. 

Je  vous  avoûrai  que  je  suis  indigné 
Qu’on  se  souvienne  encor  si  Ninns  a régné. 

Craint-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère  ? 

Ils  se  seraient  vengés,  s’ils  avaient  pu  le  faire. 

D’un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 

Je  suis  épouvanté,  mais  c’est  de  vos  remords. 

Ah  ! ne  c insultez  point  d oracles  inutiles: 

C'est  par  la  fermeté  qu’on  rend  les  dieux  faciles.  ■ 
Ce  fantôme  inouï  qui  paraît  en  ce  jour , 

Qui  naquit  de  la  crainte  et  l’enfante  à son  tour, 

Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges  ? 

Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n’est  point  de  prodiges  ; 
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ACTE  II,  SCÈNE  VIL 


Tïs  sont  l'appât  grossier  des  peuples  ignorants, 
L'invention  du  fourbe,  et  le  mépris  des  grands. 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
F.claire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide, 
S'il  vous  faut  de  Relus  éterniser  le  sang,' 

Si  la  jeune  Àzéina  prétend  à ce  liant  rang. . . . 


SEMIR  AMI  S. 


Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  et  Ràbvlone 
Demandent  sans  dét our  un  lieritier  du  trône.  , 

Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  faix; 

Et  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisfaits. 

Vous  le  savez  assez,  mon  superbe  courage 
S'était  fait  une  loi  de  régner  sans  partage: 

Je  tins  sur  mon  hymen  l'univers  en  suspens; 

Et  quand  la  voix  du  peuple,  à la  fleur  de  mes  ans, 
Cette  voix  qu'aujonrd'hui  le  ciel  même  seconde , 
Me  pressait  de  donner  des  souverains  au  monde; 

Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  inon  époux. 
Cet  honneur,  je  le  sais , n Appartenait  qu'à  vous; 
Vous  deviez  l'espérer:  mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  un  maître. 

Je  vous  fis  sans  former  un  lien  si  fatal , 

Le  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal. 

C'était  assez,  seigneur;  et  j'ai  l'orgueil  de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à votre  gloire. 

Le  ciel  me  parle  e nfiu  ; j'obéis  à sa  voix  : 

Ecoutez  son  oracle,  et  recevez  mes  loix. 

« Babylonedoit  prendre  une  face  nouvelle, 

» Quand  d'un  second  hymen  allumant  le  flambeau, 

» Mère  trop  malheureuse,  épouse  trop  cruelle, 

» Tu  calmeras  Ni  nus  au  fond  de  son  tombeau.  » 
C'est  ainsi  que  des  dieux  l'ordre  éternel  s’explique. 
Je  connais  vos  desseins  et  voti'e  politique, 

\ous  voulez  dans  l'état  vous  former  un  parti: 

Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 
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SÉMIRAMIS. 


De  vous  et  d’Àzéma  mon  successeur  peut  naître; 

Vous  briguez  cet  hymen  , elle  y prétend  peut-être. 

Mais  moi,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens. 
Ensemble  confondus,  s'arment  contre  les  miens  : 

Telle  est  ma  volonté,  constante,  irrévocable. 

C'est  à vous  de  juger  si  le  dieu  qui  m’accable 
A laissé  quelque  force  à mes  sens  interdits, 

Si  vous  reconnaissez  encor  Séiniramis, 

Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône. 

Je  vais  donner,  seigneur,  un  maître  à Babylonc. 

Mais  soit  qu'un  s:  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous^ 
Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 

Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages  ; . 

Qu  ils  viennent  à ma  voix  joindre  ici  leurs  suffrages; 

Le  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 
Est  l'acte  le  plus  grand  de  mon  autorité; 

J-oin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  silence. 

J^e  ciel  h ce  grand  jour  attache  sa  clémence; 

Tout  m'annouce  des  dieux  qui  daignent  se  calmer; 

Mais  c est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 

Croyez-moi,  les  remords,  à vos  yeux  méprisables, 

Sont  I a seule  vertu  qui  reste  à des  coupables.  (4)  . 

Je  vous  parais  timide  et  faible;  désormais 
Connaissez  la  faiblesse,  elle  est  dans  les  forfaits.. 

Cette  crainte  n'est  pas  houleuse  au  diadème  ; 

Elle  convient  aux  rois , et  surtout  à vous-même  : 

* i 

Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut,  sans  s'avilir, 
S’abaisser  sous  les  dieux,  les  craindre,  et  les  ser  vir. 

SCÈNE  VI II. 

A SSU  R. 

Quels  discours  étonnants!  quels  projets!  quel  langage) 
Est-ce  crainte,  artifice,  ou  laiblesse.  ou  courage  ? 
Prétend-elle,  en  cedant,  raliétmiises  destins? 

Et  unit-elle  à moi  pour  tromper  mes  desseins? 


ACTE  II,  SCÈNE  V III.  ifi<3 

A l’hymen  d’Azéma  je  ne  dois  point  prétendre! 

C’est  in’assûrer  du  sien  que  je  dois  seul  attendre. 

C(î  que  n’ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forfaits. 
L'hommage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits, 

Mes  brigues,  mou  dépit,  la  crainte  de  sa  chute. 

Un  oracle  d’Egypte,  un  songe  l'exécute! 

Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains! 

Que  de  faibles  ressorts  font  d’illustres  destins! 

Doutons  encor  de  tout;  voyons  encor  la  reine. 

Sa  résolution  me  paraît  trop  soudaine; 

Trop  de  soins  à mes  yeux  paraissent  l’occuper  : 

El  qui  change  aisément  est  faible,  ou  veut  tromper. 


ttlN  DU  SKCCMD  ACTE. 


c 
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SÉMIHÀMIS. 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  un  cabinet  du  palais. 

/ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


SÉMIRAMIS,  OTANE. 


SÉ  MIRA  MIS. 


Otaïe,  qui  l’eut  cru , que  les  dieux  en  colère 
Me  tendaient  en  effet  une  main  salutaire, 

Qu’ils  ne  m’épouvantaient  que  pour  se  désarmer?  • 
Ils  ont  ouvert  l’abîme,  et  l'ont  daigné  fermer: 

C’est  la  foudre  à la  main  qu’ils  m’ont  donné  ma  grâce; 
Ils  ont  changé  mon  sort,  ik  ont  conduit  Arzace, 

Ils  veulent  mon  hymen;  ils  veulent  expier, 

Parce  lien  nouveau  .des  crimes  du  premier. 

Tsoïc  je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  disposent: 

Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu’ils  m’imposent. 
Arzace,  c’en  est  fait,  je  me  rends,  et  je  voi 
Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  cl  sur  moi, 

o T A N e.  " ' 

Arzace  ! lui  ? 


SÉMIR  AMIS. 

Tu  sais  qu’aux"  plai  nés  de  Scylhie, 
Quand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l’Asie, 

Ce  héros  ( sous  son  père  il  combattait  alors  ), 

Ce  héros,  entouré  de  captifs  et  de  morts. 

M’offrit  eu  rougissant,  de  ses  mains  triomphantes. 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 


A 
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ACTE  III,  SCÈNE  L 17 1 

A son  premier  aspect  tout  mon  cœur  étonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sent  it  entraîné; 

Je  n’en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable, 

Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 

Assnr,  qui  m'observait,  ne  fut  que  trop  jaloux; 

Dos  lors  le  nom  d’Arzace  aigrissait  son  courroux: 

• Mais  l’image  d’ \rzace  occupa  ma  pensée, 

Avant  que  de  nos  dieux  la  main  nie  l’eût  tracée, 

Avant  que  cette  voix  qui  commande  a mon  cœur 
Me  désignât  Arzace,  et  nommât  mon  vainqueur. 

OTA  NE. 

4 *"  / 

C’est  beaitccîftp  abaisser  ce  superbe  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a dédaigné  l'hommage. 

Qui ,, n'écoutant  jamais  de  faibles  sentiments, 

Veut  des  rois  pour  sujets,  et  non  pas  pour  amants. 
Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même, 

Dont  l 'empire  accroissait  votre  empire  suprême  ; . 

Et  vos  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir. 

Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 

Quoi!  de  l’amour  enfin  connaissez-vous  les  charmes? 
Et  pouvez-vous  passer  de  ees  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous’parle  aujourd’hui? 

SÉMIRAMIS. 

Non,  ce  n'est  point  l’amour  qui  m’entraîne  vers  lui: 
Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vai  ncue  : 

Ne  crois  pas  qu’à  ce  point  de  mon  rang  descendue, 
Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur. 

Je  do  une  à la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 

Je  crois  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 
Malheureuse  ! est-ce  à moi  d’éprouver  des  faiblesses, 

De  connaître  l'amour  et  ses  fatales  lois! 

\ 

Otane,  que  veux-tu  ? je  fus  mire  autrefois; 

Mes  malheureuses  mains  q peine  cultivèrent 

Ce  fruit  d un  triste  hymen  que  les  dieux  m'enlevèrent. 
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SÉMIRAMIS. 

Seule,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m'alarmer, 
IN 'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer, 
Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême. 
M’arrachant  à ma  cour  et  m'évitant  moi-même, 

J'ai  cherche  le  repos  dans  ces  grands  monuments. 
D’une  âme  qui  se  luit  trompeurs  amusements. 

Le  repos  m'échappait:  je  sens  que  je  le  trouve; 

Je  m’étonne  en  secret  du  charme  que  j’éprouve;' 
Arzncc  me  tient  lieu  d’un  époux  cl  d'uu  fils. 

Et  de  tous  mes  travaux,  et  du  monde  soumis. 

Due  je  vous  dois  d'encens,  ô puissance  cé-estc, 

<v)ui , me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste; 

Mc  préparez  au  nœud  que  j’avais  abhorré,** 

Eu  m'embrasant  d’un  feu  par  vous-même  i nspiré  ! 

OTAXC. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assura  ce  nouvel  outrage; 

Car  enfla  il  sc  flatte,  et  la  commune  voix 
A fait  tomber  sur  lui  l’honneur  de  votre  choix: 

Il  ne  bornera  pas  son  dépit  à sc  plaindre. 

sé  MI  R AM!  s. 

• 

Je  ne  l’ai  point  trompé,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J’ai  su  quinze  ans  entiers,  quel  que  fût  son  projet, 
I.e  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet  : 

A son  ambition,  pour  moi  toujours  suspecte. 

Je  prescrivis  quinze  ans  les  bornes  qu’il  respecte. 

Je  régnais  seule  alors:  et  si  ma  faible  main 
Mit  à ses  vœux  hardis  ce  redoutable  frein. 

Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace? 

Oui,  je  crois  que  Ninus,  cçntent  de  mes  remords, 
Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  des  morts. 

Sa  grande  ombre  en  effet,  déjà  trop  offensée. 

Contre  Sémiramis  serait  trop  courroucée; 
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ACTE  III,  SCENE  L , i:\ 

Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur. 

Sa  couronne  et  son  lit  à son  empoisonneur. 

Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle; 

Les  oracles  d’Ammon  s'accordent  avec  elle, 

La  vertu  d'Ôroès  ne  me  fait  plus  trembler  ; 

Pour  entendre  mes  lois,  je  l ai  fait  appeler;  - 
Je  l'attends.  ^ 

OTA  ne. 

« Son  crédit,  son  sacré  caractère,  v 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  laire. 

. s É M I r a m i s. 

4 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 


Il  vient. 


OTANE. 

SCÈNE  IL 


SEMI  R AMIS,  OROÈS. 
s émir  amis. 

De  Zoroastrc  auguste  successeur, 

Je  vais  nommer  un  roi;  vous,  couronnez  sa  télé: 
Tout  est-il  préparé  pour  cette  auguste  fete? 

OROÈS. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix; 

Je  remplis  mon  devoir,  et  j'obéis  aux  rois  : 

Le  soin  de  les  juger  n'est  point  notre  partage; 
C'est  celui  des  dieux  seuls. 

sémiramis. 

A ce  sombre  langage 

On  dirait  qu'en  secret  vous  condamnez  mes  vœux. 

oroès.  r 

i 

Je  ne  les  connais  pas;  puissent-ils  être  heureux  ! 

iS  * 
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î:4  SÉMIRAMIS. 

S KM  IR  AMI  S. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes. 

Ces  signes  que  j’ai  vus  me  seraient-ils  funestes? 

Une  ombre,  un  dieu  ! peut-être,  à mes  yeux  s’est  montré; 
Dans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré. 

Q iel  pouvoir  a brisé  l'éternelle  barrière 
Dontle  ciel  sépara  l’enfer  et  la  lumière? 

D’où  vient  que  les  humains,  malgré  l’arrêt  du  sort, 
Reviennent  à mes  yeux  du  séjour  de  la  mort  ? 

OROÈS. 

Du  ciel,  quand  il  le  faut,  la  justice  suprême 
Suspend  l’ordre  éternel  établi  par  lui-même  ; 

]l  permet  à la  mort  d'interrompre  ses  lois,  • 

Pour  l’ellroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  cois. 

SÉMIRAMIS. 

Les  oracles  d’Àmraon  veulent  un  sacrifice. 

on  oès. 

Il  se  fera,  madame.  (5) 

S É‘M  : R a m i s.  v 

Eternelle  justice. 

Qui  lisez  dans  mon  ame  avec  des  yeux  vengeurs , 

3S’e  la  remplissez  . lus  de  nouvelles  horreurs; 

De  mon  picmier  hymen  oubliez  l’infortune. 

( à O.  oès  qui  s'éloignait.  ) 

Revenez. 

OR  O bs  , rnvcnr.nt. 

Je  croyais  ma  présence  importune. 

SÉMIRAMIS. 

Répondez  : ce  malin  au  pied  de  vos  autels 
Arzace  a présenté  des  .ions  aux  immortels  ? 

OROÈS. 

Oui,  ces  dons  leur  sont  chers,  Atzacc  a su  leur  plaire. 


Digilized  by  Google 


ACTE  III,  SCENE  IL  ' 15 

S EMIR  AMIS. 

Je  le  crois,  et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaire. 

Puis-je  d'un  sort  heureux  me  reposer  sur  lui  ? 

OR  OES. 

Arzace  de  l'empire  est  !e  plus  digne  appui  ; 

Les  dieux  Pont  amené,  sa  gloire  est  leur  ouvrage. 

SEMI  R AMIS. 

J’accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage; 
L'espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 

Allez  ; qu'un  pur  encens  recommence  à fumer. 

De  vos  mages,  de  vous,  que  la  présence  auguste 
Sur  1 hymen  le  plus  grand,  sur  le  choix  le  plus  juste, 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 

Puissent  de  cet  état  les  éternels  destins 
Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle  ! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe,  solennelle. 

Allez. 

SCÈNE  III. 

SÉMIRÀMIS,  OTÀNE. 

* 1 

SÉMIRÀMIS. 

A-Ksi  le  ciel  est  d'accord  avec  moi  ; 

Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 

Que  je  vais  l'étonner  parle  don  d'un  empire! 

Qu'il  est  loin  d’espérer  cc  moment  où  j’aspire  ! . 
Qu'  Assnr  et  tous  les  siens  vont  clrc  humiliés  ! 
Quand  j'aurai  dit  un  mot,  la  terre  est  à scs  pieds. 
Combien  à mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde  ! 

. Je  l'épouse,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  inonde. 
Eniin  ma  gloire  est  pure,  et  je  puis  la  goûter. 
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SÉMIRAMIS. 

SCÈNE  IV. 


SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE,  un  officier 

DU  PALAIS. 

otase. 

Arzace  à vos  genoux  demande  à se  jeter: 

Daignez  à ses  douleurs  accorder  cette  grâce. 

SÉMIR  A M IS. 

Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace  ! 

De  mes  chagrins  lui  seul  a dissipé  l’horreur: 

Qu’il  vienne;  il  ne  sait  pas  ce  qu’il  peut  sur  mon  cœur. 
\ ous,  dont  le  sang  s’apaise,  et  dont  la  voix  m’inspire, 
O mânes  redoutés,  et  vous  dieux  de  l’empire, 

Dieux  des  Assyriens,  de  Minus,  de  mon  {ils, 

Pour  le  favoriser  soyez  tous  réunis  ! 

Quel  trouble  en  le  voyant  m’a  soudain  pénétrée  ! 

SCÈNE  V. 

X • 

SÉMIRAMIS  , ARZACE  , AZÉMA. 

ARZACE. 

O reine,  à vous  servir  ma  vie  est  consacrée: 

Je  vous  devais  mon  sang  ; et  quand  je  l’ai  versé, 
Puisqu’il  coula  pour  vous,  je  fus  récompensé. 

Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée  ; 

Mes  yeux  l’ont  vu  mourir  commandant  votre  armée  ; 

]1  a laissé,  madame,  à son  malheureux  fils 
Des  exemples  frappants,  peut-être  mal  suivis. 

Je  n’ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 
Des  services  d’un  père  et  de  sa  faible  gloire, 

Qu’afi  n d’obtenir  grâce  à vos  sacrés  genoux 
Pour  uu  fils  téméraire,  et  coupable  envers  vous. 
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ACTE  IM,  SCÈNE  V. 

Qui,  «le  ses  vœux  hardis  écoulant  l'impiudcncc  , 

Craint,  même  en  vous  servant,  de  vous  faire  une  offense. 

SÉMIKAM  3. 

Vous,  m’offcnsçr?  qui,  vous  ? ah  ! ne  le  craignez  pas. 

AHZACK. 

Vous  donnez  votre  main,  vous  donnez  vos  états. 

Sur  ces  grands  intérêts,  sur  ce  choix  que  vous  laites;. 
Mon  cœur  doit  renfermer  scs  plaintes  indiscrètes: 

Je  dois  dans  le  silence,  et  le  front  prosterné. 

Attendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  suit  donné. 

Mais  d’Assur  hautement  le  triomphe  s’apprête j 
D’un  pas  audacieux  il  marche  «à  sa  conquête  ; 

Le  peuple  nomme  Assur  ; il  est  de  votre  sang  j 
Puisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  ! 

Mais  enfin  je  me  sens  l’âme  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j’ai  bravée. 

Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 

Souffrez  que  loin  de  lui,  malgré  moi  loi u «le  vous., 

Je  retourne*™*  climats  où  je  vous  ai  servie. 
j;v  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie, 

Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter.... 

J»  ÉMIR  AMIS. 

Ah!  que  m’avez-vous  «lit?  vous,  fuir!  vous,  me  quitter! 
Vous  pourriez  craindre  Assur  ? 

ARZACE. 

Non  : ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  seule  colère. 
Peut-être  avez-vous  su  mes  désirs  orgueilleux: 

Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux.. 

Je  tremble. 

SÉMIRAM  is. 

Espérez  tout-,  je  vous  ferai  connaître 
Qn'Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître. 
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SÉMIRAMIS. 

A R Z A C E. 

Eh  bien  ! je  Savourai,  mes  yeux  avec  horreur 
De  volie  epoux  en  lui  verraient  le  successeur.  ' 
Mais  s il  ne  peut/prétendre  à ce  grand  byménée 
Verra-t-on  à ses  lois  Azema  destinée  ? 

Pardonnez  à l'excès  de  ma  présomption  ; 

redoutez-vous  point  sa  sourde  ambition  ? 

Jadis  à Ninias  Azema  fut  unie  ; 

C’est  dans  le  meme  sang  qu’Assur  puisa  la  vie  ; 

Je  ne  suis  qu’un  sujet,  mais  j’ose  contre  lui.... 

SÉMIRAMIS. 

Des  sujets  tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appui. 
Je  sais  vos  sentiments  ; votre  âme  peu  commune 
Client  Sémiramis , et  non  pas  ma  fortune. 

Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclairés  ; 
e vous  en  fais  1 arbitre,  et  vous  les  soutiendrez.  , 
7,  *.  ssi,*r  e*  d’Azéma  je  romps  l'intelligence; 

ai  piévu  les  dangers  d’une  telle  alliance; 

Je  sais  tous  scs  projets,  ils  seront  confondus. 

i A R Z A CE. 

Al  J # # 

• puisque  ainsi  mes  vœux  sont  par  vous  entendus 

insque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  âme.... 

» 

AZEMA  arriv e av ec  précipitation. 

Reine  j'ose  à vos  pieds....  f 

SÉmiramiS,  relevant  Azema. 

n . ; R assurez-vous,  madame: 

Cuel  que  soit  mon  époux,  je  vous  garde  en  ces  lieux 
n sort  et  des  honneurs  dignes  de  vos  aïeux, 
estiuée  à mon  fils,  vous  m'étes  toujours  chère  ; 

Et  je  vous  vois  encore  avec  des  veux  e mère. 

I lacez-vous  l’un  et  l’autre  avec  ceux  que  ma  voix 
A nommés  pour  témoins  de  mon  auguste  choix. 

( a Ài  zacc.  ) 

Que  l’appui  Je  l’état  se  range  auprès  du  trône, 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE  VI. 

Le  cabinet  où  était  Se'miramis  fait  place  à un  grand  salon 
magnifiquement  orne,  plusieurs  officiers , avec  les  marque* 
de  leurs  dignite's  , sont  sur  des  gradins.  Uu  trône  est  place 
au  milieu  du  salon.  Les  satrapes  sont  auprès  du  trône.  Le 
grand-prètre  entre  avec  les  mages.  Il  se  place  debout  entre 
Assur  et  Araace.'La  reine  est  au  milieu  avec  Aze’ma  et  ses 
femmes.  Des  gardes  occupent  le  lond  du  salon. 

* ÔROÈS. 

PiuircEs,  mages,  guerriers,  soutiens  de  Babylone, 

Par  l’ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassemblés. 

Les  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés: 

Ils  veillent  sur  l’empire;  et  voici  la  journée 
Qu’à  de  grands  changements  ils  avaient  destinée. 

Quel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l’époux 
Que  la  reine  ait  choisi  pour  l’élever  sur  nous, 

C’est  à nous  d’obéir....  J’apporte  au  nom  des  mages 
Ce  que  je  dois  aux  rois,  des  vœux  et  des  hommages. 
Des  souhaits  pour  leur  gloire,  et  surtout  pour  l’état. 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  d’éclat 
N’étre  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres  , 
ï'Ji  ces  chants  d’allégresse  en  des  plaintes  funèbres  î 

a z ÉM  A. 

Pontife,  et  vous,  seigneurs,  on  va  nommer  un  roi  : 

Ce  grand  choix,  tel  qu’il  soit,  peut  n’offenser  que  moi. 
Mais  je  naquis  sujette,  et  je  le  suis  encore  ; 

Je  m’abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m’honore  ; 

Et.  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir, 

Je  denne  à ses  sujets  l’exemple  d’obéir. 

ASSUR. 

Quoi  qu’il  puisse  arriver,  quoi  que  le  ciel  décide , 

Que  le  bien  de  l’état  à ce  grand  jour  préside. 
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*So  SÉMIRAMIS. 

\ 

Jurons  tous  par  ce  trône,  et  par  Sciniranm, 
D'être  à ce  choix  auguste  aveuglement  soumis, 
D'obéir  sans  tnunnure  au  gré  de  sa  justice, 

arzace. 

Je  le  jure  ; et  ce  bras  arme  pour  son  service. 

Ce  cœur  à qui  sa  voix  commande  apres  les  «lieux, 
Ce  sang  dans  les  combats  répandu  sous  scs  yeux, 
Sont  a mon  nouveau  maître  avec  le  meme  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

or  o ES. 


De  la  reine  et  des  dieux  j’attends  les  volontés. 

. r J 

' SEMIRAMIS. 

Il  suffît  ; prenez  place,  et  vous,  peuple,  écoulez. 

^ Elle  s’assied  sur  le  trône  ; Azema , Assur  ,1c  grand-prêtre  , 
Arzace,  prennent  leurs  places  ; elle  continue  : ) 

Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 

Itérera  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l'épée, 

Dans  cette  meme  main  qu'un  usage  jalopx 
, Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d’un  époux; 

Si  j’ai,  de  mes  sujets  surpassant  l’espérance, 

De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense,  ' 

Je  vais  le  partager*  pour  le  mieux  maintenir. 

Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à venir, 


Pour  obéir  aux  dieux  dont  l’ordre  irrévocable 

Fléchit  ce  cœur  altier  si  long-temps  indomptable. 

Ils  m’ont  ôté  mon  fils;  puissent-ils  m’en  donner 

Qui,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner. 

Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  rnoncourage. 

Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l’ouvrage  I 

J’ai  pu  choisir,  sans  doute,  entre  des  souverains; 

Mais  ceux  dont  les  états  entourent  mes  contins,  ♦ 

« • • * 

Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  .tributaires  : 

Mon  sceptre  n’est  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères 

Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à mes  yeux, 

Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-mcme;  ou  par  eux. 


ACTE  ÏII,  SCÈNE  VL  iS'i 

B élus  naquit  sujet;  s’il  eut  le  diadème, 

Il  le  dut  à ce  peuple,  il  le  dut  à lui-même. 

J’ai  parles  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 
Maîtresse  d'un  état  plus  vaste  que  les  siens, 

J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l’aurore.,' 
Qu’au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 

Tout  ce  qu’il  entreprit,  je  le  sus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  état  le  peut  seul  conserver. 

11  vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  empire, 

Digne  de  tels  sujets,  et,  si  j’ose  le  dire, 

Digne  de  cette  maiû  qui  va  le  couronner, 

Et  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 

J’ai  consulté  les  lois,  les  maîtres  du  tonnerre, 

L’intérêt  de  l’état,  l'intérêt  de  la  terre  : 

Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous , 

Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race. 

Ce  héros, cet  époux,  ce  monarque  est  Arzace. 

( Elle  descend  du  Ironc , et  tout  le  monde  sc  lève,  ) 
azkma. 

Arzace!  ô perfidie! 

ASSÜR.  . ‘ 

O vengeance  ! ô fureurs  ! 

ARZACE, i Aze'ma. 

rAh!  croyez..., 

OROfeS. 

Juste  ciel  ! écartez  ces  horreurs! 

SÉMIR  AMIS,  avançant  sur  la  scène,  et  s’adressant  aux 

niâmes. 

V» 

Vous;  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses. 

Venez  sur  les  aulel.s  garantir  nos  promesses; 

JSinns  et  Ninias  vous  sont  rendus  eu  lui. 

( Le  tonnerre  gronde  et  le  toinLoai*  paraît  s’ébranler.  ) 

Giel!  qu'est-ce  que  j 'entends? 

Théâtre.  T«mb  tr.  rfi 
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OROÈS. 

Dieux  ! soyez  notre  appui. 
SEMIR  amis. 

T.e  ciel  tonne  sur  nous  : est-ce  faveur  on  liaine? 

Grâce  dieux  tout  puissants  ! qn’Arzace  nie  l’obtienne.  . 
Quels  fu  ni  bres  accents  redoublent  mes  terreurs! 

La  tombe  s'est  ouverte:  il  paraît....  Ciel!...  je  meurs.... 

( L'ombre  de  Ni  uns  sort  de  son  tombeau.) 

A.  SS  U R. 

L'ombre  deNinus  même!  ô dieux! est-il  possible? 

ARZ  ACli. 

Eb bien!  qu’ordonnes-tu?  parle-nous,  dieu  terrible! 

A S SUR. 

Parle. 

• SEMIRAMIS.  - « > 

Veux-tu  me  perdre?  ou  veux-tu  pardonner? 
C’est  ton  sceptre  et  ton  lit  que  je  viens  de  donner; 

Juge  si  ce  héros  est  digue  de  ta  place. 

Prononce;  j’y  consens. 

l’o MBREj  à Àrzace. 

Tu  régneras,  Arzace; 

Mais  il  est  des  forfaits  que  tu  dois  expier. 

Dans  ma  tombe,  à ma  cendre  il  faut  sacrifier. 

Sers  et  mon  fils  et  moi;  souviens-toi  de  ton  père: 

Écoute  le  pontife. 

ARZACE. 

Ombre  que  je  révère, 

Demi-dieu  dont  Pcsprit  anime  ces  climats, 

Ton  aspect  m’encourage  et  ne  m’étonne  pas. 

Oui,  j’irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 

Achève;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie? 

( L'ombre  retourne  de  son  estrade  a la  porte  du  tombeau.  ) 

Il  s’éloigne,  il  nous  fuit! 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  iS3 


SE  MI  R A MIS. 

Ombre  de  mon  époux, 
Permets  qu’en  ce  tombeau  j’embrasse  les  genoux. 
Que  mes  regrets.... 

l’o  MB  R E , à la  porte  (lu  tombeau. 

Anéle,  et  respecte  ma  cendre; 
Quand  il  en  sera  temps,  je  t’y  ferai  descendre. 

( Le  spectre  rentre , cl  le  mausolée  se  referme.  ) 


assur. 

Quel  horrible  prodige! 

SEMI  R AMIS. 

O peuples,  suivez-moi;  • 

Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  tfroi. 
Les  mânes  de  TN inus  ne  2 ont  point  implacables; 

S’ils  protègent  Arzace,  ils  me  sont  favorables: 
C’est  leciel  qui  m’inspire  et  qui  vous  donne  un  roi; 
V enez  tous  l’implorer  pour  Aïzace  et  pour  moi. 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


« 

1 
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ACTE  IV. 


Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARZACE  , AZÉMA. 

ARZACE. 

JNf 'irritez  point  mes  maux,  ils  m’accablent  assez. 

Cet  o®c!e  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez. 

Des  proi%es  sans  nombre  étonnent  la  natare. 

Le  ciel  m’a  tout  ravi  ; j e vous  perds. 

AZÉMA. 

Ahfparjurc! 

Va  j cesse  d’ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L’indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 

3 e ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne, 

Les  morts  qui  t’ont  parlé,  ton  cœur  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  g’acent  d’effroi, 

Ta  barbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Nimis  à ton  crime  propice; 

Commence  ici  par  mai  tou  affreux  sacrifice  : 

Frappe,  ingrat. 

AUZACX. 

C’en  est  trop  : mon  cœur  désespéré 
Contre  céS"  derniers  traits  n’était  point  prépaie. 

Vous  voyez  cruelle,  à ma  douleur  profonde, 

Si  ce  cœur  vous  préfère  à l’empire  du  monde. 

Ces  victoires,  ce  nom  dont  j étais  si  jaloux, 

\ ous  en  étiez  l’objet;  j’avais  tout  fait  pour  vous; 

Et  mon  ambition,  au  comble  parvenue. 

Jusqu’à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  , i85 


Sémiramis  m’est  chère;  oui,  je  dois  l’avouer; 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à la  louer. 

Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tutélaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère. 
C’est  avec  cette  ardeur,  et  ces  vœux  épurés, 

Que  peut-être  les  dieux  veulent  être  adorés.. 
Jugez  de  ma  surprise  au  choix  qu’a  fait  la  reine;  • 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraîne; 
Apprenez  tout  mon  sort.  . 

AZEMA. 

Je  le  sais. 


i 


ARZACE. 


. Apprenez 

Que  l’empire  ni  vous  ne  me  sont  destines. 

Ce  fils  qu’il  faut  servir,  ce  fils  de  Minus  même, 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême.... 

azéma. 


Eh  bien? 


Arzace. 

. , • 

Ce  Ninias,  qui,  presque  en  son  berceau, 
De  l’hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau , 

Qui  naquit  à la  fois  mon  rival  et  mon  maître.... 

AZEMA.  . 


Ninias! 


ARZACE.  . 

« 

1 

Il  respire,  il  vient,  il  va  paraître. 

AZÉMA. 

• 4 * . * 

Ninias,  juste  ciel!  Eh  quoi!  Sémiramis.... 

ARZACE.  * 

Jusqu’à  ce  jour  trompée,  elle  a pleuve  son  fils. 

. / * 

AZÉMA 


Ninias  est  vivant! 

* • 


* 


SÉMIHÀMIS. 


ap.zace. 

C'est  un  secret  encore 

Renferme  dans  le  temple  et  que  la  reine  ignore. 

AzÉMA. 

Mais  Ninus  le  couronne, et  sa  veuve  est  a toi.  . 

* *»  ARZ  ACE. 

Mais  son  fils  est  à vous:  mais  son  fils  est  mon  roi  : 

* ' 

Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste! 

( . A Z É MA. 

L’amour  parle,  il  suffit:  que  m’importe  le  reste? 
Ses  ordres  plus  certains  n’ont  point  d’obscurité; 

Voilà  mon  seul  oracle,  il  doit  être  écouté. 

« 

ÜNinias  est  vivant!  eh  bien!  qu'il  reparaisse; 

Que  sa  mire  à mes  yeux  attestant  sa  promesse, 

Que  son  pi  re  avec  lui  rappelé  du  tombeau. 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau; 

Que  LNinias,  mon  roi,  ton  rival,  et  ton  maître, 

Ait  pour  moi  tout  l’amour  que  tu  me  «lois  peut  être 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu; 
Vois  fouler  à mes  pieds  le  sceptre  qui  m’est’  du. 

Où  «loue  est  Ninias?  quel  secret,  quel  mystère 
Le* dérobe  à ma  vue,  et  le  cache  à sa  mère! 

Qu’il  revienne,  en  un  mot:  lui,  ni  Sémiramis, 

N i ces  mânes  sacrés  quel  enfer  a vomis, 

Ni  le  renversement  do  toute  la  nature. 

Ne  pourront  de  mon  aine  arracher  un  parjure. 
Arzace,  c’est  à toi  de  te  bien  consulter: 

Vois  si  ton  cœur  in  égale.  et  s il  m’ose  imiter. 

Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  l’enfer  en  furie1/ 
Que  l’ombre  de  Ninus  ordonne  qu’on  expie? 

Cruel,  si  tu  trahis  un  si  sacré  lien. 

Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 

Je  vois  de  tes  destins  le  Citai  interprète, 

Pour  te  dicter  leurs  lois,  sortir  de  sa  retraité:  • 


I 


ACTE  IV , SCENE  I.  iS7 

Le  malheureux  amour  dont  tu  trahis  la  foi , 

N’est  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 

Va  recevoir  l’arrêt  dont  Ninus  nous  menace  ; 

Ton  sort  dépend  des  dieux,  le  mien  dépend  d’Arzace. 

( Elle  sort.  ) ; 

ARZACE. 

t 

Àrzace  est  à vous  seule.  Ah!  cruelle!  arrêtez. 

Quel  mélange  dn horreurs  et  de  félicités! 

étonnants  destins  l’un  à l’autre  contraires!??. 

SCÈNE  IL 

ARZACE,  OROÈS,  suivi  des  MAGE$* 

OROÈS, . à Àrzace. 

Vexez,  retirons-nous  vers  ces  lieux  solitaires; 

Je  vois  quel  trouble  affreux  a du  vou^pénétrer  « 

A de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  préparer. 

( aux  mages.  ) 

Apportez  ce  bandeau  d’an  roi  que  je  révère; 

Prenez  ce  fer  sacré,  cette  lettre. 

(Les  mages  vont  chercher  ce  cjue  le  grand-prêtre  demande.  ) 

< 1 

ÀRZACE. 

O mon  père!  * 

Tirez  moi  de  l’abîme  où  mes  pas  sont  plongés  ! 

Levez  lé  voile  affreux  dont  mes  yeux  sont  chargés! 

> 

O R OÈS. 

Le  voile  va  tomber,  mon  fils:  et  voici  l'heure 
Où,  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure, 

N inus  attend  de  vous,  pour  apaiser  ses  cris, 

L’offrande  réservée  à ses  mânes  trahis. 

ARZACE. 

/ é 

t . 

Quel  ordre!  quelle  offrande!  et  qu’es t-cc  qu’il  désire? 
Qui  ? moi  ! venger  N inus . et  Ni  nias  respire  ! * 

Qu’il  vienne,  il  est  mon  roi , mon  bras  va  le  servir;  „ 
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OROÈS. 

Son  père  a commandé;  ne  sachez  qu’obéir. 

Dans  une  heure,  à sa  tombe,  Ârzace,  il  faut  vous  rendre 

( Il  donne  le  diadème  et  l’èpe'e  à Ninias.  ) 

Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre; 

Ceint  du  meme  bandeau  que  son  front  a porté. 

Et  que  vous-même  ici  vous  m’avez  présenté. 

ARZACE* 

Du  bandeau  de  Ninus! 

OROÈS. 

% 

Ses  mânes  le  commandent: 

Cest  dans  cet  appareil,  c’est  ainsi  qu’ils  attendent 
Ce  sang  qui  devant  eux  doit  être  offert  par  vous. 

Ne  songez  qu’à  frapper,  qu’à  servir  leur  courroux: 

La  victime  y sera;  c’est  assez  vous  instruire. 
Reposez-vous  stu*  eux  du  soin  de  la  conduire. 

ARZACE. 

S’il  demande  mon  sang,  disposez  de  ce  bras. 

Mais  vous  ne  parlez  point,  seigneur,  de  Ninias; 

Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  même 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème  ? 

OROÈS. 

• . 

Sa  femme  ! vous  ! la  reine  ! ô ciel!  Sémiramis  ! 

Eh  bien  î voici  l’instant  que  je  vous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins,  et  cette  femme  impie. 


Grands  dieux! 


ARZACE. 

OROÈS. 


De  son  époux  elle  a tranché  la  vie. 

/ 

ARZACE. 

Elle!  la  reine! 

OR  OÈ  S. 

0 Assur,  l’opprobre  de  son  nom, 

Le  détestable  Assur  a donné  le  poison. 


AC IE  IV,  SCENE  IL  x%j 

A R z A CE,  après  un  peu  de  silence. 

Ce  crime  dans  Assnr  n’a  rien  qui  me  surprenne; 

Mais  croirai-je  en  eilêt  qu’une  épousé,  une  reine, 
L’amour  des  nations,  l’honneur  des  souverains, 

D’un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains? 

A-t-ou  tant  de  vertus  après  un  si  grand  crime? 

OROÈS. 

Ce  doute,  cher  Arzace,  est  d’un  cœur  magnanime; 

Mais  ce  n’est  plus  le  temps  de  rien  dissimuler: 

Chaque  instant  de  ce  jour  est  faitpour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dont  frémit  la  nature: 

Elle  vous  parle  ici;  vous  sentez  sou  murmure; 

Votre  cœur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 

K e soyez  plus  surpris  si  Niuus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à ces  voûtes  impies  : 

Il  vient  briser  des  nœuds  tissus  par  les  furies; 

Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis: 

Des  horreurs  de  l’inceste  il  vient  sauver  sou  fils  : 

Il  parle,  il  vous  attend;  Ninus  est  votre  père; 

Vous  êtes  INinias;  la  reine  est  votre  mire. 

ARZACE. 

De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé. 

Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 

Moi,  son  fils?  moi? 

OROÈS. 

Vous-même:  en  doutez-vous  encore? 
Apprenez  que  Ninus,  à sa  dernière  aurore, 

Sur  qu’un  poison  mortel  en  terminait  le  cours* 

Et  que  le  même  crime  attentait  sur  vos  jours, 

Qu’il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie, 

Vous  arracha  mourant  à cette  cour  impie. 

Assur , comblaut  sur  vous  scs  crimes  i uouis, 

Pour  épouser  la  mère,  empoisonna  le  fils. 

Il  crut  que.de  ses  rois  exterminant  la  race$ 

Le  trône  était  ouver  t à sa  perfide  audace; 
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Et  lorsque  le  palais  déplorait  votre  mort,  . 

Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votre  sort. 

Ces  végétaux  puissants  qu'en  Perse  on  voit  éclore, 
Bienfaits  nés  dans  ses  champs  de  P astre  qu'elle  adore  * 
Parles  soins  de  Phradate  avec  art  préparés. 

Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés; 

De  son  fiL  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place; 

Vous  ne  fuies  connu  que  sens  le  nom  d'Arzacer 
ïl  attendait  le  jour  d'un  heureux  changement. 

Dieu,  qui  juge  les  rois,  eu  ordonne  autrement. 

La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue, 

Et  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue. 

• i 

An  z ace. 

i 

Dieu!  maître  des  destins,  sui$-je  assez  éprouvé? 

Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m'avez  sauvé. 

Eh  bien!  Sémiramis!...  oui,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  1 ignominie. 

Ma  mère....  ôciel  ! Minus  ! ah  ! quel  aveu  cruel! 

N ais  si  le  traître  Assur  était  seul  criminel, 

S il  se  pouvait.... 

oxo  È S,  prenant  la  lettre  et  la  lui  donnant. 

Voici  ces  sacrés  caractères, 

Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères,; 

Le  monument  du  crime  est  ici  sous  vos  yeux  : 
Douterez-vous  encor  ? 

ARZACE. 

Que  ne  le  puis-je,  ô dieux! 
Donnez,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte; 
Donnez. 

(Tl  lit.) 

« Ninus  mourant  au  fidèle  Phradate. 

» Je  meurs  empoisonné;  prenez  soin  de  mon  fils; 
v Arrachez  Ni  nias  à des  bras  ennemis: 

» Ma  criminelle  épouse....  » 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  i 

OROfeS.  . 

En  fautai  davantage?  / 

C'est  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ninus  n’acheva  point:  ! ■'approche  de  la  mort 
Glaça  sa  faible  main  qui  traçait  votre  sort. 

Fliradale  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste; 
Lisez:  il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 

ê 

Il  suffît.  Ni  nus  parle,  il  arme  votre  bras, 

De  sa  tombe  à son  trône  il  va  guider  vos  pas; 

Il  veut  du  sang. 

r $ • 

ArzAcE,  apres  avoir  lu. 

* / 

O jour  trop  fécond  en  miracles! 
Enfer,  qui  m’as  parlé,  tes  funestes  oracles 
Sont  plus  obscurs  encore  à mon  esprit  troublé 
Que  le  sein  de  la  tombe  où  je  suis  appelé. 

Au  sacrificateur  on  cache  la  victime; 

Je  tremble  sur  le  choix. 

. ...  O R O E S. 

Tremblez,  mais  sur  le  crime. 
Allez:  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé, 

Le  ciel  vous  conduira  comme  il  vous  a parlé. 

Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire;. 
Des  éternels  décrets  sacré  dépositaire, 

Marqué  du  sceau  des  dieux,  séparé  des  humains, 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vos  destins. 
Mortel,  faible  instrument  des  dieux  de  vos  ancêtre»* 
Vous  n’avez  pas  le  droit  d’interroger  vos  maîtres. 

A la  mort  échappé,  malheureux  Ninias, 

Adorez,  rendez  grâce,  et  ne  murmurez  pas. 


SÉMIRAMIS. 


SCÈNE  III. 

* 

ARZACE,  MIT  R ANE. 


A R Z A CE. 


Nok,  je  ne  reviens  point  (le  cet  état  horrible! 
Sémiramis  ma  mère!  ô ciel!  est-il  possible? 


MITRA  KBj  arrivant 

Babylonc,  seigneur,  en  ce  commun  effroi, 

Ne  peut  se  rassurer  qu'en  revoyant  son  roi. 

Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
Et  l'époux  de  la  reine,  cl  mon  auguste  maître. 
Sémiramis  vous  cherche,  elle  vient  sur  incs  pas: 

Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 

Vous  ne  répondez  point: un  désespoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés,  et  vous  ferme  la  bouche; 
Vous  pâlissez  (l’effroi,  tout  votre  corps  frémit. 

Qu'es l-ce  qui  s'est  passé?  qu'est  ce  qu'on  vous  a dit? 

♦ 

AU  Z AC  B. 

♦ f 

Fuyons  vers  Azéma. 


MIT  R A NE. 

Quel  étonnant  langage! 

Seigneur,  est-ce  bien  vous  ? faites-vous  cet  outrage. 
Aux  bontés  de  la  reine,  à ses  feux,  à son  choix, 

A ce  cœur  qui  pour  vous  dé  Saigna  tant  de  rois? 
Son  espérance  en  vous  est-ell  * confondue? 


ARZACE. 

I 

Dieux!  c'est  Sémiramis  qui  se  montre  à ma  vue! 

O tombe  de  N inus  ! ô séjour  des  enfers  ! 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  vos  gouffres  ouverts* 


ACTE  IV,  SCÈNE  I V. 

SCÈNE 

SÊ.UIJIAMIS  , ARZACE,  OIWRE. 


SÉMIR  AMIS. 

Os  n’attend  plus  que  vous;  venez,  maître  du  monde: 
Son  sort,  comme  le  mien,  sur  mon  hymen  se  fonde. 
Je  vois  avec  transport  ce  signe  révéré, 

Qu’a  mis  sur  votre  front  un  pontife  inspiré; 

Ce  sacré  diadcme,  assuré  témoignage 
Que  l’enfer  et  le  ciel  confirment  mon  suffrage. 

Tout  le  parti  d’Assur,  frappé  dlun  saint  respect. 
Tombe  à la  voix  des  dieux,  et  tremble  à mon  aspect: . 
Ninus  veut  une  offrande,  il  en  est  plus  propice; 

Pour  hâter  mon  bonheur , bâtez  ce  sacrifice. 

Tous  les  cœurs  sont  à nous  ; tout  le  peuple  applaudit  : 
\ ous  régnez,  je  vous  aime;  Assur  en  vain  frémit. 

A R Z ACE,  hors  de  lui, 

Assur!  allons — il  faut  dans  le  sang  du  perfide.. . . 
Dans  cet  infâme  sang  lavons  son  parricide; 

Allons  venger  N inus. ... 

SÉMIR  AMIS. 


Qu’entends-je,  juste  ciel  ! 

N inus  ! 

ArZACE,  d’un  air  e'gare'. 

Vous  m’avez  dit  que  son  bras  criminel 

( revenant  à lui,  ) 

Avait — que  l’insolent  s’arme  contre  sa  reine; 

Eh  !#’est-cepas  assez  pour  mériter  ma  haine? 

SÉMIR  AMIS. 


Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi.  • • 

ARZACK. 

Coopère! 


*T 
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v>4  SÉMIRAMI& 

SÉ  MIT.  AMIS. 

Ali  ! quels  regards  vos  yeux  lancent  sur  mot  ! 
Arzacc,  est-ce  donc  là  ce  cœur  soumis  el  tendre 
Qu’en  vous  donnant  ma  main  j’ai  cm  devoir  attendre  ? 

Je  ne  m’étonne  point  que  ce  prodige  affreux  , 

Que  les  morts , déchaînés  du  séjour  ténébreux , 

De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace  ; 

Mais  j’en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace. 

Ab  ! ne  répandez  pas  cette  funeste  nuit 

Sur  ces  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  luit. 

Soyez  tel  qu’à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître 
Lorsque  vous  redoutiez  d’avoir  Assur  pour  maître. 

Ne  craignez  point  INinuJ,  et  son  ombre  en  courroux. 

Arzace , mon  appui , mon  secours , mou  époux; 

Cher  prince — 

ARZACE,  se  détournant. 

C’en  est  trop  : le  crime  m’environne. . . . 

Arrêtez. 

SEMÏR  A MIS. 

A quel  trouble,  hélas  ! il  s’abandonne  , 

Quand  lui  seul  à la  paix  a pu  me  rappeler  ! 

A r z ACE. 

Sémiramis. . ... 

SÉMIRAMIS. 

Eli  bien  ? 

arzace. 

Je  ne  puis  lui  parler. 

Fuyez-moi  pour  jamais,  ou  m’arrachez  la  vie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels  transports! quels  discours!  qui  ? moi  !que  je  vous  fuie  ? 
Eclaircissez  ce  trouble  insupportable , affreux , 

Qui  passe  dans  men  âme,  et  fait  deux  malheureux. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


Lct  faits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage; 
l)c  moment  en  moment  vous -glacez  mon  courage; 
Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d’effroi 
Que  le  ciel  et  les  morts  soulevés  contre  moi. 

Je  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème  ; 

Ma  bouche  en  frémissant  prononce:  « Je  vous  aime; 
D’un  pouvoir  inconnu  l’invincible  ascendant 
M’entraîne  ici  vers  vous,  m’en  repousse  à l’instant, 
Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 
Mcie  une  horreur  affreuse  à l’amour  le  plus  tondre.* 

ARZrCE. 


Ilaïssez-moi. 

SÉ  MI  K AMIS. 

Cruel!  non,  tu  ne  le  veux  pas. 

Mon  cœur  suivra  ton  cœur , niés  pas  suivront  tes  pas. 
Quel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lisent  avec  horreur , et  trempent  de  leurs  larmes  ? 
Contient-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux  ? 


ARZICE. 

Oui.  * 

SEMIR  AMIS. 

Donne. 

AR  Z A CE. 

Ah!  je  ne  puis. . . . osez-vous?. . . 

SEMI  U AMIS. 

Je*c  veux. 

AR7.  ACE. 

Laisscz-moi  cet  écrit  horrible  et  nécessaire.... 


D’oùîe  liens  tu  ? 


s E M l R a m i s. 

. A R 7,  A C E. 

Des  dieux. 

SÉMIKAM1S. 

Qui  l’écrivit  ? 
A R Z A CS. 


Mon  p.  re. 


I 
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SÉMIRAMIS. 


SK  M IRA  MI  S. 

Que  médis  lu? 

• AU  ZAC  E. 


Tremblez. 

SÉMIRAMIS. 

Donne:  apprends-moi  mon  sont. 

ARZ  ACE. 

Cessez....  à chaque  mot  vous  trouveriez  la  mort. 

• * SÉMIRAMIS. 

* 

M'importe;  éclaircissez  ce  doute  qui  m’accable  ; 

Neme  résistez  plus,  ou  je  vous  crois  coupable. 

ARZACE. 

Dieux,  qui  conduisez  tput,  c’est  vous  qui  m’y  forcez  î 

SÉMIRAMIS,  prenant  le  Lillet. 

Pour  la  dernière  fois,  Arzuce,  obéissez. 

ARZACE. 

Eh  bien  ! que  ce  billet  soit  donc  le  seul  supplice 
Qu’à  son  crime,  grand  dieu,  réserve  ta  justice  ! 

( Seiniramis  lit.) 

Vous  allez  trop  savoir,  c’en  est  fait. 

SÉMIRAMIS,  à Otane. 

Qu’ai-je  lu  ? 

Soutiens-moi,  je  me  meurs. 


ARZACE. 

Hélas  ! tout  est  connu  î 

SÉMIRAMIS,  revenant  à elle  , après  un  long  silence^ 

Eh  bien  ! ne  tarde  plus,  remplis  ta  destinée  ; 

Punis  celte  coupable  et  cette  infortunée  ; 

Etouffe  dans  mon  sang  mes  détestables  feux. 

La  nature  trompée  est  horrible  à tous  deux. 

Venge  tous  mes  forfaits  j venge  la  mort  d’un  père; 
Reconnais-moi,  mon  fils;  frappe,  et  punis  ta  niè*re. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


A R Z A CK. 


Que  cc  glaive  plutôt  épuise  ici  mou  flanc 
I)c  ce  sang  mallfpureux  formé  de  \olrc  sang  ! 
Qu'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère, 
Et  qui  porte  d’un  fils  le  sacre  caractère  ! 


SÉ  ai  IRA  mis,  sc  jetant  à genoux. 

\ 

* Ah  ! je  fus  sans  pitié  ; sois  barbare  à ton  tour; 

Sois  le  fils  de  JNinus  en  m'arrachant  le  jour  : 

Frappe.  Mais  quoi  ! tes  pleure  se  mêlent  à mes  larmes  ! 
O Ninias  î ô jour  plein  d’horreur  et  de  charmes!... 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois, 

De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix: 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 


ARZ  A GE. 

Ah  ! je  suis  votre  fils , et  ce  ri'est  pas  à vous, 

Quoi  que  vous  ayez  fait,  d’embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore,  il  vous  aime,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects,  et  l’amour  la  plus  pure. 
C'est  un  nouveau  sujet,  plus  cher  et  plus  soumis; 

Le  ciel  est  apaisé,  puisqu’il  vous  rend  un  fils  : 

Livrez  l’infâme  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SEMI  RAM  î S. 

Fcçois  pour  te  venger,  mon  sceptre  et  ma  couronne; 
J e les  ai  trop  souillés. 

ARZ  a ce. 

Je  veux  tout  ignorer; 

Je  veux  avec  l’Asie  encor  vous  admirer. 

s É MIRA  MIS. 

Non;  mon  crime  est  trop  grand. 

ARZ  ACE. 


Le  repentir  l’cfiace. 


ii)8  SÉMIRAMIS. 

SEMIRAMIS.  ' . 

Ni  nus  l’a  commandé  de  régner  en  ma  place;  * 
Crains  scs  mânes  vengeurs.  , 

A K Z ACE. 

Ils  seront  attendris 
Des  remords  d’une  mère  et  des  larmes  d’nn  fils. 
Glane,  au  nom  des  uieux,  ayez  soin  de  ma  mère. 
Et  cachez,  comme  moi,  cet  horrible  mystère. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  V,  SCENE  I.  ' 


ACTE  y. 


, SCÈNE  PREMIÈRE. 

i 

SÉMIRAMIS  , 'OTANE. 

I 
I 

otane. 

Songez  qu’un  dieu  propice  a voulu  prévenir 
Çet  effroyable  hymen,  dont  je  vous  vois  frémir. 

La  nature  étonnée  à ce  danger  funeste. 

En  vous  rendant  un  fils,  vous  arrache  à l’ineeste. 
Des  oracles  d’Ammon  les  ordres  absolus, 

Les  infernales  voix,  les  mânes  de  N inus, 

Vous  disaient  que  le  jour  dsun  nouvel  hyménée 
Finirait  les  horreurs  de  votre  destinée; 

Mais  ils  ne  disaient  pas  qu’il  dût  être  accompli. 
L’hymen  s’est  préparé,  votre  sort  est  rempli; 

Ninias  vous  révère.  Un  secret  sacrifice 
Va  contenter  des  dieux  la  facile  justice: 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

SÉMIRAMIS. 

Ah  ! le  bonheur,  Otane,  est-il  fait  pour  mon  cœur  ? 
Mon  fils  s’est  attendri;  je  me  flatte,  j’espère 
Qu’en  ces  premiers  moments  la  douleur  d’une  mère 
Parle  plus  hautement  à ses  sens  oppressés 
Que  le  sang  de  Ninus,  et  mes  crimes  passés. 

Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  et  plus  sévère,, 
il  ne  se  souviendra  que  du  meurtre  d’un  père. 


m 
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SÉMIKAMIS. 


OTANE. 

Quccraigucz-vous  d’un  fils?  quel  noir  pressentiment  î 

S EU  IR  A M IS. 

La  crainte  suit  le  crime,  et  c’est  son  châtiment. 

Le  détestable  Assur  sait-il  ce  qui  se  passe  ? 

N’a-t-on  rien  attenté  ? sait-on  quel  est  Arzaec  ? 

OTANE. 

Non;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré: 

De  l'ombre  de  Ni  nus  l'eracle  est  adoré; 

Les  esprits  consternés  ue  peuvent  le  comprendre. 
Comment  servir  son  fils  ? pourquoi  venger  sa  cendre  ? 
On  l'ignore  . on  se  tait.  On  attend  ces  moments 
Où,  fermé  sans  réserve  au  reste  des  vivants, 

Ce  lieu  saint  doit  s’ouvrir  pour  finir  tant  d’alarmes. 

Le  peuple  est  aux  autels  ; vos  soldats  sont  en  armes. 
Azéma,  pâle,  errante,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Veille  autour  du  tombeau,  lève  les  mains  aux  cieux. 
Ninias  est  au  temple,  et  d’une  âme  éj  ter  duc 
Se  prépare  à frapper  sa  victime  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppe, 
lt assemble  les  débris  d’un  parti  dissipé: 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

‘ S ÉMIR  A MIS. 

Ali  ! c’est  trop  ménager  un  traître  que  j’abhorre; 
Qu’Assor  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis: 
Otane,  allez  livrer  le  coupable  à mou  fils. 

Mon  fils  apaisera  l’éternelle  justice, 

Eu  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice: 

Qu’il  meure;  qu’Azéma,  rendue  à Ninias, 

Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 

Tu  vois  ce  cœur,  Ninu$,  il  doit  te  satisfaire; 

Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 

Ah!  qui  vient  dans  ces  lieux  à pas  précipités  ? 

Que  tout  rend  la  terreur  à mes  sens  agités  l 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  sur 

i ^ SCÈNE  II. 

SÉMIRAMIS,  AZÉMA. 

iZÉMA. 

Madame,  pardonnez  si,  sans  cire  appelée, 

I)e  mortelles  fravénrs  trop  justement  troublée, 

3 c viens  avec  transport  embrasser  vos  genoux. 

SÉMIRAMIS. 

Ah,  princesse  ! parlez,  que  me  demandez-vous  ? 

azéma. 

D’arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace, 

De  prévenir  le  crime,  et  de  sauver  Arzace. 

SÉMIRAMIS. 

y T » 

Arzace  ? lui  ! quel  crime  ? 

AZÉMA. 

Il  devient  votre  époux  ; 

Il  me  trahit,  n’importe,  il  doit  vivre  pour  vous. 

SÉM  IR  AMIS. 

Lui,  mon  époux?  grands  dieux  ! 

AZÉMA. 

Quoi!  l’hymen  qui  vous  lie.... 

SÉMIRAMIS. 

Cet  hymen  est  affreux,  abominable,  impie. 

Arzace?  il  est....  Parlez;  je  frissonne;  achevez: 

Quels  dangers  ?...  hâtez-vous.... 

AZÉMA. 

Madame,  vous  savez 

Que  peut-être  an  moment  que  ma  voix  vous  implore-... 

SÉMIRAMIS. 

Eh  bien  ? 

AZÉMA. 

Ce  demi-dieu,  que  je  redoute  encore. 
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SÊMIRAMIS.  . 

D'un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  à Ni  nus  consacré.  ; 

V 

3 'ignore  quels  forfaits  il  f ut  qu'Ai^zacc  expie. 

SEMIRAMIS. 

N 

Quels  forfaits,  justes  dieux! 

» • 

A Z E MA.  * 

Cet  Assur,  cel  impie, 
Va  violer  la  tombe  où  nul  n'est  introduit. 

SÉMIRAMlf. 

Qui?  lui? 

AZE  MA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit., 
Des  souterrains  secrets,  où  sa  fureur  habile 
A tout  évènement  se  creusait  un  asile, 

Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux; 

Il  vient  braver  les  morts,  il  vient  braver  les  dieux: 
D'une  raam  sacrilège,  aux  forfaits  enhardie, 

Du  généreux  Aizaec  il  va  trancher  la  vie. 

SIM  IR  AMIS. 

O ciel  ! qui  vous  Ta  dit  ? comment?  par  quel  détour? 

A Z B M A. 

« 

Fiez-vous  à mon  cœur  éclairé  par  l'amour; 

J'ai  vu  du  traître  Assur  la  haine  envenimée. 

Sa  faction  t remblante,  et  par  lui  ranimée. 

Ses  amis  rassemblés,  qu'a  séduits  sa  fureur. 

De  ses  desseins  secrets  j'ai  démêlé  l'horreur; 

J'ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles; 

Je  l'ai  fait  épier  par  des  regards  fidèle»; 

Il  ne  commet  qu'à  lui  ce  meurtre  détesté; 

Il  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 

Sur  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n’oserait  paraître, 
Que  f accès  en  est  même  interdit  au  grand-prêtre, 

Il  y vole  : et  le  bruit  par  ses  soins  se  répand, 
Qu'Àrzace  est  la  victime.,  et  que  la  mort  l'attend; 


ACTE  y,  SCENE  II.  <a<>3 

Que  Ninus  dans  son  sang  doit  laver  son  injure. 

On  parle  au  peuple,  aux  grands. ou  s’assemble, on  murmure. 
J e crains  Ninus,  Àssiuy  et  le  ciel  en  courroux.  ■ 

SEMIR  AMIS. 

Eli  bien  ! chère  \ zéma,  ce  ciel  parle  par  vous  : 4 

Il  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à faire.  • 

On  peut  s'en  reposer  sur  !e  cœur  d’une  mère.  : 

Ma  fille,  nos  destins  à la  fois  sont  remplis; 

Défendez  votre  époux,  je  vais  sauver  mon  fils. 

■A  Z KM  A. 

Ciel! 

SE  M I Tl  AMIS. 

Prête  à l’épouser,  les  dieux  m’ont  éclairée; 

Us  inspirent  encore  une  m.  re  éplorée  : , * 

Mais  les  moments  sont  chers.  Laissez-moi  dans  ccs  lieux: 

* . 9 '*  ^ V 

Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux. 

Que  les  chefs  de  Tétât  viennent  ici  se  rendre. 

( Azema  passe  dans  le  vestibule  du  temple  -,  Se'miramis , de 
l'autre  cdte , s'avance  vers  le  mausole'e.  ) 

Ombre  de  mon  époux!  je  vais  venger  ta  cendre. 

Voici  l’instant  fatal  où  ta  voix  m’a  promis 
Que  Taccès  de  (a  tombe  allait  m’être  permis: 

J’obéirai;  mes  mains  (pii  guidaient  des  armées, 

Pour  secourir  mon  fils,  à ta  voix  sont  armées. 

Venez,  gardes  du  trône,  accourez  à ma  voix; 

D’Arzace  désormais  reconnaissez  les  ioix: 

4 % . 

Arzace  est  votre  roi  ; vous  n’avez  plus  de  reine; 

Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 

Soyez  ses  défenseurs , ainsi  que  ses  sujets.. 

4jlez. 

( Les  gardes  se  rangent  au  fond  de  la  scène.  } 

Dieux  tout-puissants,  secondez  mes  projets. 

(Elle  entre  lUnslct  tombeau.  ) 


r 


Digitized  b/  Google 


204  sémiramis.  - 

SCÈNE  III. 

* 

AZÉMA , revenant  de  la  porte  du  temple  sur  le  devant  Je  la 

scène- 

Que  méditait  la  reine?  et  quel  dessein  l’anime? 

A-t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crime? 

O prodige,  ô destin  que  je  ne  conçois  pas! 

Moment  cher  et  terrible  ! Arzace,  Ni  nias  ! 

Arbitres  des  humains,  puissances  que  j’adore. 

Me  1 ’avez-vous  rendu  pour  le  ravir  encore? 

SCÈNE  IV. 


AZÉMA,  AKZACE,  OC  KIKIAS. 
AZÉMA. 

An!  cher  prince,  arrêtez.  Ni  nias,  est-ce  vous? 
Vous,  le  fils  de  Ninus,  mon  maître  et  mon  époux? 

NI»  1AS. 

Ah  ! vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 

Je  suis  du  sang  des  dieux,  et  je  frémis  d’en  être. 
Ecartez  ces  horreurs  qui  m’ont  environné, 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandonné, 
Encouragez  ce  bras  prêt  à venger  un  père. 

AZÉMA. 

Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  ministère. 


N INI  AS. 

Je  dois  un  sacrifice,  il  le  faut,  j’obéis. 

AZÉMA. 

Non,  Ninus  ne  veut  pas  qu’on  immole  son  fils. 

NINIAS.  ' 


Comment! 


AZÉMA. 


Vous  n'irez  point  dans  ce  lieu  redoutable; 
Un  traître  y teud  pour  v ous  un  piège  inévitable. 


« 
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MIMAS. 

•Qui  peut  me  retenir?  et  qui  peut  m’effrayer? 

A Z KM  A. 

C’est  vous  que  clans  la  tombe  on  va  sacrifier; . 

Assnr,  l’indigne  Assur  a- d’un  pas  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  : 

Il  vous  attend. 

MMI  AS. 

Grands  dieux  ! tout  est  donc  éclairci  ! • 
Mon  cœur  est  rassuré,  la  victime  est  ici. 

Mon  père  empoisonné  par  ce  monstre  perfide, 
Demande  à haute  voix  le  sang  du  parricide. 

Instruit  par  le  grand-prêtre,  et  conduit  par  le  ciel. 

Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel, 

Je  n’aurai  qu’à  frapper  la  victime  funeste^ 

Qu’amène  à mon  courroux  la  justice  célcslq, 

Je  vois  trop  que  ma  main,  dips  ce  fatal  moment, 

D'un  pouvoir  invincible  est  l’aveugle  instrument. 

Les  dieux  seuls  ont  tout  fait,  et  mon  âme  étonnée 
S’abandonne  à la  voix  qui  fait  ma  destinée. 

Je  vois  que,  malgré  nous,  tous  nos  pas  sont  marqués; 

Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 
Sur  le  chemin  du  trône  ont  semé  les  miracles: 

J’obéis  sans  rien  craindre,  et  j’en  crois  les  oracles. 

AzéaiA. 

Tout  ce  qu’ont  fait  les  dieqx  ne  m’apprend  qu’à  frémir; 
Ils  ont  aimé  Ninus,  ils  1 ont  laissé  péiir. 

N1MAS. 

Ils  le  vengent  enfin  : étouffez  ce  mm  mure. 

AZBM  A. 

Ils  choisissent  souvent  une  victime  pure; 

Le  sang  de  l’innocence  a coulé  sous  loms  coups. 

W I XI  A f . 

Puisqu'ils  nous  ont  unis,  ils  combattent  pour  nous. 
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» 

Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père* 

Ils  me  rendent  un  trône,  une  épouse,  une  mcrej 
Et,  couvert  à vos  yeux  du  sang  du  criminel. 

Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à l’autel. 

J'obéis,  c'est  assez,  le  ciel  fera  le  reste. 

SCÈNE  V. 

AZKMA. 

Dieux  ! veillez  sur  ses  pas  dans  ce  tombeau  funeste.  v 
Que  voulez-vous?  quel  sang  doit  aujourd'hui  couler? 
Impénétrables  dieux,  vous  me  faites  trembler. 

Je  crains  Assur,  je  crains  cette  main  sanguinaire; 

Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père. 

Abîmes  redoutes,  dont  Ninus  est  sorti, 

Dans  vos  an  tues  profonds  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse  ! 

Cieux,  tonnez  ! cieux,  lancez  la  foudre  vengeresse  I 
O son  père!  ô Ninus  ! quoi  ! tu  n as  pas  permis 
Qu’une  épouse  éplorée  accompagnai  ton  fils! 

Ninus,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres! 

N’entends-je  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres  ? 

Dût  ce  sacré  tombeau,  profané  par  mes  pas, 

Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas , 

J’y  descendrai,,  j’y  vole....  Ah!  quels  coups  de  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel  et  font  trembler  la  terre  ! 

Je  crains,  j’espère....  il  vient. 

SCÈNE  VI. 

AXIVIAS y une  épée  sanglante  à la  main;  AZÉMA. 


K INI  AS. 


Ciel!  où  suis-je? 


AZEMA. 


\ ous  êtes  teint  de  sang,  pale,  glace  d’h  orreur. 


Ah  ! seigneur, 
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ïflIîIAS-j  d'un  air  égaré.  • 

Vous  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 

Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  était  mon  guide; 
J’errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument, 

Plein  de  respect,  d’horreur,  et  de  saisissement; 

Il  marchait  devant  moi  : j'ai  reconnu  la  place 
Que  son  ombre  en  courroux  marquait  à mon  audace. 
Auprès  d’une  colonne,  et  loin  de  la  clarté 
Qui  suffisait  à peine  à ce  lieu  redouté, 

J’ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide; 

J’ai  cru  le  voir  trembler:  tout  coupable  est  timide. 

J’ai  deiucfois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur; 

Et  d'un  bras  tout  sanglant,  qu’animait  ma  fureur, 

Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière,. 

Vers  les  lieux  d’où  partait  celle  faible  lumière: 

Mais,  je  vous l’aroûrai,  ses  sanglots  redoubles, 

Ses  cris  plaintifs  et  sourds,  et  mal  articulés, 

Les  dieux  qu’il  invoquait,  et  le  repentir  meme 
Qui  semblait  le  saisir  à son  heure  suprême;  . 

La  sainteté  du  lieu,  la  pitié  dont  la  voix,  t 
Alors  qu’on  est  vengé,  fait  entendre  ses  lois; 

Un  sentiment  confus  qui  même  m’épouvante 
M’ont  fait  abandonner  la  victime  sanglante. 

Azénaa,  quel  est  donc  ce  trouble,  cet  effroi, 

Cette  invincible  horreur  qui  s’empare  de  moi? 

Mon  cœur  est  pur,  ô dieux!  mes  mains  sont  innocentes 
D’un  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes; 
Quoi  ! j ’ai  servi  le  ciel,  et  je  sens  des  remords  ! 

A Z KM  A. 

I 

Vous  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts. 

Quittons  ce  lieu  terrible,  allons  vers  votre  mère; 
Calmez  à ses  genoux  ce  trouble  involontaire: 

Et  puisque  Assur  n’est  plus.... 


SEMIRAMIS. 


308 

SCÈNE  VIL 


KIWI  AS  j AZÉMA  , ASSUR. 


( Assur  paraît  dans  renfoncement  avee  Otane  et  les  garde» 
de  la  reine.  ) 


Assnr  ? 


AzÉMA. 

Otrrx’î  Assur  âmes  yeux  ! 

P 1 H I A S. 

AZEMA.  • 


Accourez  tous,  ministres  tic  nos  «lieux, 
Ministres  de  nos  rois,  défendez  votre  maître. 


SCÈNE  VIII. 

AE  GRANO-ritKTRE  OROÈS  , LES  MAGES  ET  LE  PEUPLE  , 
KINIAS f AZÉMA,  ASSUR,  désarmé,  MITRAKlî, 
OTANB. 


OT  ANE. 

Ïl  n’en  est  pas  besoin;  j’ai  fait  saisir  le  traître 
Lorsque  dans  ce  lieu  saint  il  allait  pénétrer, 

La  reine  l’ordonna,  je  viens  vous  le  livrer. 

N I N I A S. 

Qu  ai-je  fait  ? et  quelle  est  la  victime  immolée  ? 

OROÈS. 

Le  ciel  est  satisfait;  la  vengeance  est  comblée. 

( en  montrant  Assur.  ) 

Peuples,  de  votre  roi  voilà  l’empoisonneur; 

(en  montrant  Ni  nias  ) 

Peuples , de  votre  roi  voilà  le  successeur. 

Je  viens  vous  l’annoncer,  je  viens  le  reconnaître; 
Revoyez  jNmias,  et  servez  votre  maître. 
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Assur. 

Toi,Ninias  ? 

o ROfc  s. 

Lui-même:  un  dieu  qui  l’a  conduit 
Le  sauva  de  ta  rage,  et  ce  dieu  te  poursuit. 

assur. 

Toi,  de  Sémiramis  tu  reçus  la  naissance  ? 

K 1 K J A S. 

Oui;  mais  pour  te  punir  )’ai  reçu  sa  puissance. 

Allez,  delivrez-moi  de  ce  monstre  inhumain: 

Il  ne  méritait  pas  de  tomber  sous  ma  main. 

Qu’il  meure  dans  l’opprobre,  et  non  de  mon  épée; 

Et  qu’on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 

( Sémiramis  paraît  au  pied  du  tombeau  , mourante  ; un  mage 
qui  est  à cette  porte  la  relève.  ) 

ASSUR. 

Va:  mon  plus  grand  supplice  est  de  te  voir  mon  roi  ; 

.(  apperccvant  Sémiramis.  ) 

Mais  je  te  laisse  encor  plus  malheureux  que  moi  : 
Regarde  ce  tombeau;  contemple  ton  ouvrage. 

mm  AS. 

Quelle  victime,  q ciel  ! a donc  frappé  ma  rage  ? 

AZÉMA. 

Ali  ! fuyez,  clier  époux  ! 

MITRANE. 

Qu’avez-vous  fait  ? 

OROfe  S,  se  mettant  entre  le  tombeau  et  Ni  nias. 

Sortez  ; 

Venez  purifier  vos  bras  ensanglantés'; 

Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste. 

Cet  aveugle  instrument  de  la  fureur  céleste. 

N1NI  AS  , courant  vers  Sémiramis. 

Ah  î cruels  ! laissez-moi  le  plonger  dans  mon  cœur. 

18  * 
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OROÈS  , tandis  qu’on  le  désarme. 

Gardez  de  le  laisser  à sa  propre  fureur. 

SEMIRAMIS,  qu’on  fait  avancer  , et  qu’on  place  sur  un  fauteuil. 

Tiens  me  venger,  monfils  : un  monstre  sanguinaire. 

Un  traître,  un  sacrilège,  assassine  ta  mère. 

K I Kl  AS. 

O jour  de  la  terreur  ! û crimes  inouis  ! 

Ce  sacrilège  affreux,  ce  monstre,  est  votre  fils. 

Au  sein  qui  m’a  nourri  cctlc  main  s’est  plongée; 

Je  vous  suis  dans  la  tombe,  et  vous  serez  vcneèe. 

SEMIRAMIS. 

Hclas  ! j’y  descendis  pour  défendre  tes  jours. 

Ta  malheureuse  mère  allait  à Ion  secours.... 

J’ai  reçu  de  tes  maius  la  mort  qui  m’était  due. 

N I N I A S. 

Ali  ! c'est  le  dernier  trait  à mon  âme  éperdue. 

J’atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras, 

Ces  dieux  qui  m'égaraient.... 

SEMIRAMIS. 

Mon  fils,  n’achcve  pas: 

Je  te  pardonne  tout,  si,  pour  grâce  dernière. 

Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

( Il  sc  jette  à genoux . ) 

Viens,  je  le  le  cômmandc,  au  nom  du  même  sang-1 
Qui  t’a  donné  la  vie,  et  qui  sort  de  mon  flanc. 

Ton  cœur  n’a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira,  j'étais  plus  criminelle: 

J’en  suis  assez  punie.  U est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 

ISinias,  Azcma,  que  votre  hymen  efface 
L’opprobre  dont  mon  crime  a souillé  votre  race  ; 

D’une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux; 
Donnez-moi  voir  c main  ; vivez,  régnez  heureux: 


Digitized  by  Google 


ACTE  Y,  SCÈNE  VIII.  a,i 

Cet  espoir  me  console,  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  âme  est  en  proie. 

Je  la  sens....  elle  vient....  Songe  à Sémirajnis. 

Ne  liais  point  sa  mémoire  : ô mon  fils  ! mon  cher  fils,... 
C’en  est  fait. 

OROÈS. 

La  lumière  à ses  yeux  est  ravie. 

Secourez  Ni  nias,  prenez  soin  de  sa  vie. 

Par  ce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 

Plus  le  coupable  est  grand,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois,  tremblez  sur  le  trône,  et  craignez  leur  justice.  (6) 


r IN  UE  SK  M l R A H 19. 
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VARIANTES 

DE  SÉMIRAMIS. 

(a)  Dans  les  anciennes  éditions  : 

• . .....  . . Ils  ont  trompé  les  yeux  (*). 

[h)  Dans  les  premières  éditions: 

Un  accueil  que  les  roÎ3  ont  vainement  brigué. 

Quand  vous  avez  paru  , vous  est  donc  prodigué? 

Vous  avez  en  secret  entretenu  la  reine  , 

Mais  vous  a-t-elle  dit  que  votre  audace  vaine 
Est  un  ouLrago  au  Irène , à mon  honneur , au  sien; 

Que  le  sort  d’Azéma  ne  peut  s’unir  qu’au  mien  ; 

Qu’à  N inias  , jadis , Azéma  fut  donnée  ; 

Qu’aux, seuls  enfants  des  rois  sa  main  est  destinée; 

Que  du  fils  de  Ninus  le  droit  m’est  assuré; 

Qu’entre  le  trône  et  moi  je  ne  vois  qu’un  degré? 

La  reine  a-t-elle  enfin  daigné  du  moins  vous  dire 
Dans  quel  piège  en  ces  lieux  votre  orgueil  vous  attire'? 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  cfl'accr 
Les  téméraires  vœux  qui’ m’osaient  offenser  ? 

(*)  M.  de  Labarpe  s’exprime  ainsi  dans  son  commentaire  , 
au  sujet  de  cette  variante  : « On  ne  peut  séduire  des  jeux  • il  y 
» avait  dans  les  éditions  précédentes , ils  oui  trompé  ; et  la  ré- 
» pétition  du  mot  tiytmpè,  qui  se  trouve  encore  danslevers  suî- 
» vaut , n était  point  un  défaut.  Cette  correction  parait  notre 
» point  de  M.  de  Voltaire.  » ( iVot.  des  éditeurs . ) 
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NOTES. 


P olveccte  dit  à Néarque: 

Je  sais  ce  qü*esl  un  songe , et  le  peu  de  croyance 
Qu’un  lionime  peut  donner  à son  extravagance  * 

Qui  d’un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit. 

Forme  de  vains  objets  que  Je  réveil  détruit. 

(2)  Dans  Lucain  , Caton  répond  à ceux  qui  le  presseât 
d'aller  consulter  i’oracle  d’Ammon  : 

4 

Stcrilesnc  elegit  arenas  < 

Ut  cancre!  paucis  : inersitne  boc  pulvere  verum? 

1 

C’cst-à-dirc , suivant  la  traduction  de  Brébeuf:  \ 

Croyons-nous  qu’à  ce  temple  un  dieu  soit  limite? 

Qu’il  ait  dans  ces  sablons  plonge  la  vérité  ? 

Dans  le  poème  sur  la  Loi  Naturelle  *M.  de  Voltaire  dit,cn 
parlant  de  Dieu: 

Sans  doute  il  a parlé,  mais  c’est  à l’univérs. 

Il  n’a  point  de  l'Egypte  liabité  les  d éserts , 

Delphes  , De'Ios  , Am  mon  , ne  sont  point  scs  asiles  $ 
il  ne  sc  cacha  poiut  aux  antres  des  Sibylles. 

(3)  Matliair  dit , en  parlant  d’Alhalie  : 

La  peur  d’un  vain  remords  trouble  cette  grande  ânu) 
Elle  Hotte , elle  hésite , en  un  mot  elle  est  femme. 

(4)  M.  Ducis  a imité  ces  vers  dans  Ilamlet: 

Seul  bien  des  criminels  , le  repentir  nous  reste. 

(n)  Agamemnon  dit  à sa  fille*  qui  lui  parle  des  préparatifs 
du  sacrifice: 


Vous  y serez  , ma  fille. 


3l4  VOTES  DE  SÉMIRAM1S. 

(6)  Le  grand-prêtre , dans  ALhalie , finit  la  pièce  par  ca 

Vers: 

Apprenez  , roi  des  Juifs,  et  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  oui  un  juge  sévcro. 

L'innocence  un  vengeur,  et  l’orphelin  un  pire. 

A.  J».  Dans  son  édition  stéréotypé  du  théâtre  de  M.  de  Vol- 
taire, M.  Didot  a publie',  à la  suite  de  Se'mirainis,  une  lettre 
que  l'auteur  écrivit  à la  ruine , en  octobre  174s,  au  sujet 
d une  parodie  de  cette  pièce  que  les  comédiens  italiens  pre' 
paraient  peur  le  voyage  de  Fontainebleau.  Celte  lettre  non-, 
a paru  de  voir  être  pl  us  convenablement  placée  à sa  date  , flan. 
J*  correspondance  générale , oùl’on  trouvera  d'ailleurs  lou«- 
les  détails  des  démarches  que ‘fit  M.  de  Voltaire  pour  qm- 
la  représentation  de  la  parodie  neutpas  lieu.  ( JSota  des  ctf  - 
nnm.) 


rW  T)KS  VARIAT) ÏT-S  BT  DW  KOTRS  DR  SF, MTR  AMIS. 
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NANINE, 

OU 

LE  PRÉJUGÉ  YAINCÜ* 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 


Bepi'ésentée  pour  la  première  fois  le  16' 

« 

Juiii  1749* 
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Cktte  bagatelle  fut  représentée  h Paris,  dans  l’été  de 
17/19,  Parini  la  foule  des  spectacles  qu’on  donne  h Paris 
tous  les  ans. 

Dans  celte  autre  foule,  beaucoup  plus  nombreuse,  de 
brochures  dont  on  est  inon,dé,  il  en  parut  une  dans  ce 
temps-lk  qui  mérite  d’ètre  distinguée.  C’est  une  disser- 
tation ingénieuse  et  approlbudie  d’un  académicien  de  la 
HocheMe  sur  cette  question,  qui  semble  partager  depuis 
quelques  apnées  la  littérature;  savoir,  s’il  est  permis  de 
faire  des  comédies  attendrissantes.  Il  paraît  se  déclarer 
fortement  contre  ce  genre,  dont  la  petite  comédie  de 
Nanine  tient  beaucoup  en  quelques  endroits.  Il  condamne 
avec  raison  tout  ce  qui  aurait  l’air  d’une  tragédie  bour- 
geoise. En  effet,  que  serait-ce  qu’une  intrigue  tragique 
entre  des  hommes  du  commun  ? ce  serait  seulement  avi- 
lir le  cothurne;  ce  serait  manquer  à la  fois  l’objet  de  la 
tragédie  et  delà  comédie:  ce  serait  une  espèce  bâtarde, 
un  monstre,  né  de  l’impuissance  de  faire  une  comédie 
et  une  tragédie  véritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  surtout  les  intrigues 
romanesques  et  forcées  dans  ce  genre  de  comédie , où 
I on  veut  attendrir  les  spectateurs , et  qu’on  appelle , par 
dérision,  comédie  larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  les 
intrigues  romanesques  et  forcées  peuvent-elles  être  ad- 
mises ? 11e  sont-elles  pas  toujours  un  vice  essentiel  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être  ? 11  conclut  enfin  en 
disant  que,  si  dans  une  comédie  l'attendrissement  peut 
aller  quelquefois  jusqu’aux  larmes,  il  n’appartient  qu’à 
la  passion  de  l’amour  de  les  faire  répandre.  11  n’entend 
pas,  sans  doute,  l’amour  tel  qu’il  est  représenté  dans  les 
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bonnes  tragédies , l’amour  furieux , barbare , funeste , sui-' 
vi  tleeriines  et.de  remords;  il  entend  l'amour  naïf  et  ten- 
dre, qui  seul  est  du  ressort  de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre,  qu’on  soumet 
au  jugement  des  gens  de  lettres;  c’est  que,  dans  notre 
nation,  la  tragédie  a commencé  par  s’approprier  le  lan- 
gage delà  comédie.  Si  l’on  y prend  garde,  l'amour  dans 
beaucoup  d’ouvrages , dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient 
être  l'aine , est  traité  comme  il  doit  l'êl  re  en  efft  t dans  le 
genre  comique.  La  galanterie,  les  déclarai  ions  d’amour, 
la  coquetterie,  la  naïveté,  la  familiarité,  tout  cela  ne  se 
trouve  que  trop  chez  nos  héros  et  nos  héroïnes  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  dont  nos  théâtres  retentissent;  de  sorte 
qu’eu  effet  l’amour  naïf  et  attendrissant  daus  une  comé- 
die n’est  point  un  larcin  fait  'a  Melpomène , mais  c’est  au 
contraire  Mclpomène  qui  depuis  long-temps  a pris  chez 
nous  les  brodequins  de  Thalie. 

Qu’on  jette  les  yeux  sur  les  premières  tragédies  qui 
eurent  de  si  prodigieux  succès  vers  le  temps  du  cardinal 
de  Richelieu,  la  Sophouisbe  de  Mairet,  la  Mariai  nue, 
l’Amour  tyrannique,  Alcionéc:  on  verra  que  l’amour  y 
parle  toujours  sur  un  ton  aussi  familier  et  quelquefois 
aussi  bas  que  l’heroïsrae  s’y  exprime  avec  une  emphase 
riditule;  c'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  noire  na- 
tion n’eut  en  ce  fenips-i à aucune  comédie  supportable; 
c'est  qu’en  effet  le  théâtre  tragique  avait  envahi  tous  les 
droits  de  l’autre:  il  est  même  vraisemblable  que  cette 
raison  détermina  Molière  a donner  rarement  aux  amants 
qu’il  met,  sur  la  scène  une  passion  vive  et  touchante:  il 
sentait  que  la  tragédie  l’avait  provenu. 

Depuis  la  Sophonisbe  de  Mairet , qui  fut  la  première 
pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque  régularité , on  avait 
commencé  à regarder  les  déclara  tionsd  amour  des  héros, 
les  réponses  artificieuses  et  coquettes  des  princesses,  les 
peintures  galantes  de  l’amour,  comme  des  choses  essen- 
tielles au  théâtre  tragique,  JJ.  ç$t  fe&té  <ÎCS  écrits  de  ce 
* TiiBATjvE.  Tome  îy.  1 0 
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temps-là,  dans  lesquels  on  cite  avec  de  grands  éloges  ces 
▼ers  que  dit  Massinisse  apres  la  balaillc  de  Girthe: 

J’aime  plus  de  moitié  quand  je  me  sens  aimé. 

Et  ma  flamme  s’accroît  par  un  cceur  enflammé: 

Comme  par  une  vague  une  vague  s’irrite, 

Un  soupir  amoureux  i>ar  un  autre js’ex cite. 

Quand  les  chaînes  d’hymen  éteignent  deux  esprits. 

Un  plaisir  doit  se  rendre  aussitôt  qu’il  est  pris . 

Cette  habitude  de  parler  ainsi  d’amour  influa  sur  les 

meilleurs  esprits *,  et  ceux  même  dont  le  génie  mâle  et 

sublime  était  fait  pour  rendre  en  tout  à la  tragédie  son 

ancienne  dignité  se  laissèrent  entraîner  a la  contagion. 

On  vit , dans  les  meilleures  pièces. 

• * 

' Un  malheureux  visage 

qui  D’un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Le  héros  dit  à sa  maîtresse: 

Adieu , trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 

L’héroïne  lui  répond: 

Adieu , trop  malheureux  et  trop  parfait  amant.  * 

Cléopâtre  dit  qu’une  princesse 

. Aimant  sa  renommée, 

En  avouant  qu’elle  aime , est  sûre  d’être  aimée.  • 

Que  César 

* \ ~ 1 
. . . Trace  des  soupirs  , et  d’un  style  plaintif. 

Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captif. 

Elle  ajoute  qu’il  ne  tient  qu’a  elle  d’avoir  des  rigueurs, 
et  de  rendre  César  malheureux  5 sur  quoi  sa  confidente 
lui  répond: 

J’oserais  bien  jurer  que  vos  charmants  appas 
Se  vantent  d’un  pouvoir  dont  ils  n’useront  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur , qui  suivent 
la  mort  de  Pompée  , on  est  obligé  d’avouev  que  1 amour 
est  toujours  traité  de.çe  ton  familier.  Mais  ? sans  prendre 
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la  peine  inutile  de  rapporter  des  exemples  de  ces  défauts 
trop  visibles,  examinons  seulement  les  meilleurs  vers 
que  l’auteur  de  Cinna  ait  fait  débiter  sur  le  théâtre, 
comme  maximes  de  galanterie. 

Il  est  des  ureuds  secrets,  il  est  des  sympathies. 

Dont  par  le  doux  rapport  les  Ames  assorties 
S’attachent  l’une  à l’autre,  et  su  laissent  piquer 
Par  ce  je  ne  sais  quoi  qu’on  ne  peut  expliquer. 

De  bonne  foi  , croirait-on  que  ces  vers  du  haut  co, 
inique  fussent  dans  la  lxmche  d’uue  princesse  des  Par- 
tlies  qui  va  demander  h sou  amant  la  tête  de  sa  mère  ? 
Est-ce  dans  un  jour  si  terrible  qu’on  parle  « d’un  je  ne 
« sais  quoi , dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  sont  assor- 
» ties  ? » Sophocle  aurait-il  débité  de  tels  madrigaux  ? 
Et  toutes  ces  petites  sentences  amoureuses  ne  sont -elles 
pas  uniquement  du  ressort  de  la  comédie  ? 

Le  grand  homme  qui  a porlé  K un  si  haut  point  la 
véritable  éloquence  dans  les  vers,  qui  a fait  parler  U l’a- 
mour un  langage  h la  fois,  si  touchante!  si  noble,  a mis 
cependant  dans  ses  tragédies  plus  d’uue  scène  que  Boileau 
trouvait  plus  digne  de  la  haute  comédie  de  Tércnccque 
du  rival  et  du  vainqueur  d’Euripide. 

On  pourrait  citer  plus  de  trois  cents  vers  dfens  ce  goût. 
Ce  n’est  pas  que  la  simplicité,  quia  ses  charmes,  la  naï- 
velé,  qui  quelquefois  même  tient  du  sublime,  ne  soient 
nécessaires  pour  servir  de  préparatiou  ou  de  liaison  et 
de  passage  au  pathétique;  mais  si  ccs  traits  naïfs  et  sim- 
ples appartiennent  même  au  tragique,  à plus  for  te  raison 
appartiennent-ils  au  grand  comique.  C’est  dans  ce  point, 
où  la  tragédie  s’abaisse  et  où  la  comédie  s’élève, que  ces 
deux  arts  se  rencontrent  et  se  touchent  ; c’est  là  seule- 
ment que  leurs  bornos  se  confondent:  et  s’il  est  permis 
Oreste  et  à Ilermione  de  se  dire  : 

Ah  ! ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus  ; 

vous  haïrais  trop.  — Vous  m’en  aimeriez  plot. 
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Ab  ! que  vous  mo  verriez  d’un  regard  moins  contraire  î 
Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire. .. . 

Vous  m'aimeriez  , madame  , en  me  voulant  haïr  , — 

Car  enfin  il  vous  bail  ; son  âme  , ailleurs  e'prise  , 

ICa  plus...1 — Qui  vousl’a  dit  .seipneur  .qu’ilme  méprise? 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris? 

Si  ces  héros,  dis-je,  se  sont  exprimés  avec  cette  familia- 
rité, à combien  plus  forte  raison  le  Misantrophe  est-il 
bien  reçu  à dire  h sa  maîtresse , avec  véhémence  : 

Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison, 

Et  j’ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 


Ce  n’clail  pas  en  yain  que  ç’alarmait  ma  flamme-.-  • 


Mais  ne  pre'sumez  pas  qu<- , sans  cire  vengé. 
Je  succombe  à 1 afiront  de  me  voir  outragé. 


C’est  un?  trahison  , c’est  une  perGdie 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  chiUimcnls-. 

Oui , je  peux  tout  permettre  à mes  ressenti menlst 
Redoutez  tout , madame,  après  un  l .7  outrage: 

Je  nu  suis  plus  à moi;  je  suis  tout  à 11  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  »ou:  m’assassines , 

Mus  serft  par  la  raison  no  sont  plus  gouvernés. 

Certainement  si  toute  la  pièce  du  Misanthrope  était 
dans  ce  go  ît . ce  ne  -émit  plus  une  comédie;  si  Qreste  et 
Hcrinione  s’exprimaient  toujours  comme  on  vient  de  le 
voir,  ce  ne  serait  plus  une  tragédie;  mais  après  que  ces 
deux  genres  si  différents  se  sont  ainsi  rapprochés,  ilsrcn- 
treul  chacun  dans  leur  véritable  carrière:  l’un  reprend 
le  ton  plaisant,  et  l’autre  le  Ion  sublime. 

La  comédie,  encore  une  fois,  peut  donc  se  passion- 
ner, s’emporter,  attendrir,  pourvu  qu’ensuite  elle  fasse 
vire  les  honnêtes  gens.  Si  elle  manquait  de  comique,  si 
elle  n’était  que  larmoyante,  c’est  alors  qu’elle  serait  ua- 
genre  tr&  vicieux  et  très  désagréable; 
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On  avoue  qu'il  est  rare  de  faire  passer  les  spectateurs 
insensiblement  deraltcndrissenieut  au  rire:  mais  ce  pas- 
sage,tout  difîicile  qu’il  est  de  le saisirdans une  comédie, 
n’en  est  pas  moins  naturel  aux  hommes.  On  a déjà  remar. 
que  ailleurs  que  rien  n’est  plus  ordinaire  quelles  aveu» 
turcs  qui  allligent  l’àine,  et  dont  certaines  circonstan- 
ces inspirent  ensuite  une  gaîté  passagère.  C’est  ainsi  mal- 
heureusement que  le  genre  humain  est  fait.  Homère  re- 
présente même  les  dieux  riant  de  la  mauvaise  grâce  de 
Yulcain,  dans  le  temps  qu’ils  décident  du  destin  du 
monde.  Hector  sourit  de  la  peur  de  son  fils  Aslyauax, 
tandis  qu’Andromaque  répaud  des  larmes. 

On  voit  souvent, jusque  dans  l’horreur  des  batailles, 
des  incendies,  de  tous  les  désastres  qui  nous  aifligeut, 
qu’une  na  iveté , un  bon  mot , excitent  le  rire  jusque  dans 
le  sein  de  la  désolation  et  de  la  pitié.  On  défendit  à uu 
régiment,  dans  la  bataille  de  Spire , de  faire  quartier;  un 
olficier  allemand  demande  la  vie  K l’un  des  nôtres,  qui 
lui  répond  : « Monsieur , demandez-moi  tout  autre  cho- 
j)  se,  mais  pour  la  vie,  il  n'y  a pas  moyen.  » Cette  naï- 
veté passe  aussitôt  de  bouche,  eu  boucho  et  on  rit  au 
milieu  du  carnage.  A combien  plus  forto  raison  le  rire 
peut-il  succéder  dans  la  comédie  k des  sentiments  tou- 
chants! Ne  s’attendri t-on  pas  avec  Alcmène?  Ne  rit-on 
pas  avec  Sosie?  Quel  misérable  et  vain  travail  de  dispu- 
ter contre  l’expérience!  Si  ceux  qui  disputent  ainsi  ne  se 
payaient  pas  de  raison,  et  aimaient  mieux  des  vers,  on 
leur  citerait  ceux-ci  : 

L’amour  rè;:ne  par  le  délire 
Sur  ce  ridicule  uuivers  : 

Taalôl  aux  esprit»  de  traver» 

Il  fait  rimer  de  mauvais  ver»; 

TanioL  il  reuverse  uu  empire; 

L’œil  en  feu , le  fer  à la  maia. 

Il  frémit  dans  la  tragédie; 

. Tvvm  moins  touchant  et  plus  humain , 

10* 
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Il  anime  la  conicdie: 

Il  affadit  dans  lYléaie, 

Kl  , dans  un  madrigal  badin, 
Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

• Tons  les  genres  de  poésie  , 

De  Virgile  jusqu  à Chaulieu  , 
Sont  aussi  soumis  à ce  di^u 
Que  tons  les  états  de  la  vi«*. 


"*rr 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  D’DLB  AN,  seigneur  retiré  a la  campagne. 
LA  B A BONNE  DE  L’ORME,  parente  du  comte,  fem- 
* me  impérieuse,  aigre,  diflicilc  à vivre. 

LA  MARQUISE  D’OLBAN,  mère  du  comte. 

N AMINE,  fille  élevée  dans  la  maisoa  du  comte. 
PHILIPPE  HOMBERT,  paysan  du  voisinage, 

B LA  I S E , j ardinier. 

GERMON . î 


MARIN, . A 


domestiques. 


La  S ccnc  est  dans  le  château  du  comte  df  Olbap , 


« 


* 


■» 
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HAN  nos 


Vo  U s me  voyez  IroTnlilante 


vo  5 


enoux 
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ou 

LE  PRÉJUGÉ  VAINCU, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  - 

1E  COMTE  d’oLBAN,  LA  BARONNE  DE  l’ORME. 
LA  BARONNE. 

Il  faut  parler;  il  faut  monsieur  le  comte, 
Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte. 

Ni  vous  ni  moi  n’avons  un  cœur  tout  neuf;  v 
J ous  êtes  libre,  et  depuis  deux  ans  veuf: 
Deveisce  temps  j’eus  cet  honneur  moi-même. 
Et  nos proc/s,  dont  l'embarras  extrême 
Etait  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous , 

Sout  enterrés,  ainsi  que  mon  époux. 

LE  COMTE. 

Oui,  tout  procès  m'est  fort  insupportable. 

, LA  BARONNE. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  haïssable  ? 

LE  COMTE, 

Qui  ? vous,  madame  ? 
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LA  BARONNE. 

' Oui,  moi.  Depuis  deux  ans. 
Libres  tous  deux,  comme  tous  deux  parents, 

Pour  terminer  nous  habitons  ensemble  : 

Le  sang,  le  goût,  l'intérêt  nous  rassemble. 

LE  COMTE. 

Ah,  l’intérêt  ! parlez  mieux. 

LA  BARONNE. 

Non,  monsieur. 

Je  parle  bien,  et  c'est  avec  douleur  ; 

Et  je  sais  trop  que  votre  âme  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

, • LE  COMTE. 

Je  n’ai  pas  l’air  d'un  volage,  je  croi. 

LA  baronne. 

Vous  avez  l’air  de  me  manquer  de  foi. 

LE  comte,  à pari. 

Al.! 

LA  BARONNE. 

Vous  savez  que  cette  longue  guerre, 

Que  mon  mari  vous  fesait  pour  ma  terre, 

A dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hvmen  dicté  par  notre  choix: 

Votre  promesse  à ma  foi  vous  engage: 

Vous  différez,  et  qui  diffère  outrage. 

LB  COMTE. 

J’attends  ma  mère. 

LA  BARONNE. 

Elle  radote:  bon  î 

LE  COMTE.  .• 

Jè  la  respecte,  et  je  l’aime. 
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L A.  B AROBNE. 

Et  moi,  non. 

Mais  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne, 
Assurément  vous  n’attendez  personne. 

Perfide  ! ingrat  ! 

le'  comte. 

D’où  vient  ce  grand  courroux? 

Qui  vous  a donc  dit  tout  cela? 

LA  B A R OHN  E. 

Qui  ? VOUS  ! 

Vous,  votre  ton,  votre  air  d'indifférence. 

Votre  conduite,  en  un  mot.  qui  m’offense. 

Qui  me  soulève,  et  qui  clioque  mes  yeux  ! 

Ayez  moins  tort,  ou  défendez-vous  mieux. 

K e vois-ie  pas  l’indignité , la  honte, 

L’excès,  l’affront  iu  goût  qui  vous  surmonte? 

Quoi  ! pour  l’objet  1*  plus  vil,  le  plus  bas. 

Vous  me.trompez  ! 

LE  COMTE. 

Non,  je  ne  trompe  pas  ; 
Dissimuler  n’est  pas  mon  caractère: 

J’étais  à vous,  vous  aviez  su  me  plaire. 

Et  j’esj  érais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a voulu  m’eulever. 

Goûter  en  paix,  dans  cet  heureux  asile, 

Les  nouveaux  fruits  d’un  nœud  doux  et  tranquille; 
Mais  vous  cherchez  à détruire  vos  lois. 

Je  vous  l’ai  dit,  l’amour  •»  deux  carquois; 

L’un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme. 

Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l’âme, 

Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  sentiments, 

N os  soins  plus  vils,  nos  plaisirs  plus  touchant#; 
L’autre  n’est  plein  que  de  flèches  cruelles 
Qui,  répandant  les  soupçons,  les  querelles. 
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Rebutent  l’âme,  y portent  la  tiédeur, 

Fout  succéder  les  dégoûts  à l’ardeur  : 

\ oilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux;  et  vous  voulez  qu’on  aime  ! 

IA  BAROITNE. 

Oui,  j’aurai  tort  ! Quand  vous  vous  détacher, 
C’est  donc  à moi  que  vous  le  reprochez. 

Je  dois  souffrir  vos  belles  incartades, 

Vos  procédés,  vos  comparaisons  fades. 

Qu’ai-je  donc  fait , pour  perdre  votre  cœur  ? 
Que  me  peut-on  reprocher  { 

ns  comte. 

• Votre  humeur. 

N en  doutez  pas:  oui,  la  beauté,  madame, 

Ke  plaît  qu’aux  yeux;  la  douceur  charme  l’âme, 

Ï>A  BAROHNE. 

Mais  etes-vous  sans  humeur,  vous  ? 
tE  comte, 

. Moi  ? non  ; 

J’en  ai  sans  doute,  et  pour  cette  raison , 

Je  veux,  madame,  une  femme  indulgente,. 

Dont  la  beauté  douce  et  compatissante, 

A mes  défauts  facile  à se  plier. 

Daigne  avec  moi  me  réconcilier. 

Me  corriger  sans  prendre  un  ton  caustique. 

Me  gouverner  sans  être  tyrannique. 

Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à pas, 

Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats* 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure  ; 
L’amour  tyran  est  un  dieu  que  j’abjure. 

Je  veux  aimer,  et  ne  veux  point  servir  ; 

C'est  votre  orgueil  qui  peut  seul  m '.avilir. 

J ai  des  defauts;  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes, 
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Pour  adoucir  nos  chagrins,  nos  humeurs, 
Poumons  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 
C'est  làlcur  lot;  et  pour  moi,  je  préfère 
Laideur  affable  à beauté  rude  et  fière. 

la  baronne. 

C'est  fort  bien  dit,  traître  ! vous  prétendez, 
Quand  vous  m’outrez,  m’insultez,  m'excédez, 
Que  je  pardonne,  en  lâche  complaisante , 

De  vos  amours  la  honte  extravagante? 

Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur  » 
Excuse  eu  vous  les  bassesses  du  cœur  ? 

LE  COMTE.  1 

* — 

Comment,  madame  ? 

i 

LA  BARONNE. 

* . 

Oui,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine, 
Une  servante,  une  fille  des  champs, 

Que  j'élevai  par  mes  soins  imprudents*  v 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 

Vous  rougissez  ! ' 

LE  COMTE. 

Moi  î je  lui  veux  du  bien. 

LA  BARONNE. 

Non,  vous  l’aimez,  j’en  suis  très  sure. 

LE  COMTE. 

Eh  Lien  ! 

i 

Si  je  l’aimais,  apprenez  donc,  madame, 

Que  hautement  je  publîrais  ma  flamme. 

LA  B ARONN  E. 

Veus  en  êtes  capable. 

LE  COMTE.  , 

* 

Assurément. 


NAIS  IXE. 


LA  HARO  AXE. 

Vous  oseriez  trahir  impudemment 
De  votre  rang  toute  la  bienséance  ; 

Humilier  ainsi  votre  naissance; 

Et  dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plongés. 

Braver  Dionnetir  ! 

LE  COMTE. 

Dites  les  préjugés. 

Je  ne  prends  point,  quoi  qu’on  en  puisse  croire., 
La  vanité  pour  1 honneur  et  la  gloire. 

L'éclat  vous  plaît , vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons:  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L’homme  de  bien,  modeste  avec  courage, 

Et  la  beauté  spirituelle,  sage, 

Sans  bien,  sans  nom,  sans  tous  ces  titres  vains. 
Sont  à mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA  BARON  K E. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 

Un  vils  avant , un  obscur  honnête  homme. 

Serait  chez  vous,  pour  un  peu  de  vertu, 

Comme  un  seigneur  avec  honneur  reçu  ? 

LE  COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA  BAR  ON  NE. 

Peut-on  souffrir  cette  humble  extravagance? 

/ 3Nc  doit-on  rien,  s’il  vous  plaît,  à son  rang  ? 

LE  COMTE. 

Être  honnête  homme  est  ce  qu’on  doit. 

LA  BARONNE. 

Mon  sang 

Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

- LE  COMTE. 

Il  est  très  haut,  il  brave  le  vulgaire. 
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LA  BARONNE. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité  ! 

LE  COMTE. 

Non:  mais  j’honore  ainsM 'humanité. 

» 

LA  B A RO  N NE. 

Vous  êtes  fou;  quoi  ! le  public,  l’usage!.., 

LE  COMTE. 

L’usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage  ; 

Je  me  conforme  à scs  ordres  gênants. 

Pour  mes  habits,  non  pour  mes  sentiments. 
Il  faut  être  homme,  et  d'une  âme  sensée 
Avoir  à soi  ses  goûts  et  sa  pensée. 

Irai-je  en  sot  aux  autres  m’informer 
Qui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer? 
Quoi  ! de  mon  cire  il  faudra  qu’on  décide? 
J'ai  ma  raison:  c'est  ma  mode,  et  mon  guide. 
Le  singe  est  né  pour  être  imitateur, 

Et  l’homme  doit  agir  d’après  son  cœur. 

LA  BARONNE. 

Voilà  parler  en  homme  libre,  en  sage. 

Allez;  aimez  des  fifes  de  village. 

Cœur  noble  et  grand  soyez  l'heureux  rival 
Du  magister  et  du  greffier  fiscal; 

Soutenez  bien  l’honneur  de  votre  race. 

LE  COMTE. 

Ah!  juste  ciel  ! que  faut-il  que  je  fasse? 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE,  LA  GARONNE,  BLAISE. 
LE.  COM  TE. 

Que  veux- tu,  toi? 

B L AISE. 

C’est  voire  jardinier, 

20 


N AN  IN  E. 

Qui  vient,  monsieur,  humblement  supplier 
Yolie  grandeur.... 

LE  COMT  E. 

Ma  grandeur!  Eh  bien!  Biaise 

Que  te  faut  il  ? 

BL  AISE. 

Mais  c'est,  ne  vous  déplaise, 
Que  je  voudrais  me  marier.... 

LE  COMTE. 

D’accord, 

Très  volontiers;  ce  projet  me  plaît  fort. 

Je  t’aiderai;  j’aime  qu’on  se  marie: 

Et  la  future,  est-elle  un  peu  jolie? 

b lai  sr. 

Ali,  oui,  ma  foi  ! c’est  un  morceau  friand. 

la  barokhe. 

Et  Biaise  en  est  aimé? 

BLAISE. 

Certainement. 

LE  comte. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine?... 


BLAISE. 

Mais,  c’est.... 

LE  COMTE. 

Eh  bien? 

BLAISE. 

C’est  la  belle  Nanine. 
LE  comte. 

Kinine? 


LA  BARONNE. 

Ah!  bon  ! je  ne  m’oppose  point 
A de  pareils  amours. 
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ACTE  I,  SCENE  II. 

LE  COMTE,  à part. 

Ciel!  à quel  point 

On  m'avilit!  Non,  je  nele  puis  être. 

B L AI  SE. 

Ce  p&rli-là  doit  bien  plaire  à mou  maître. 

LÉ  COMTE. 

Tu  dis  qu'on  t'aime,  impudent! 

B L AISE. 

Ali!  pardon. 

LE  COMTE. 

T'a-t-clle  dit  qu'elle  t'aimât? 

B L AISE. 

Mais....  nos, 

Pas  tou t-à- fait;  elle  ma  fait  entendre 

Tant  seulement  qu'elle  a pour  nous  du  tendre  5 

D'un  tou  si  bon.  si  doux,  si  familier, 

Elle  m'a  dit  cent  fois  *.  « Cher  jaVdinier, 

» Cher  ami  Biaise,  aide  moi  donc  à laire 
3)  Un  beau  bouquet  de  fleurs,  qui  puisse  plaira 
5>  X monseigneur,  à ce  maître  charmant 5 * 

Et  puis  (l'un  air  si  touché,  si  touchant- 
Elle  fesait  ce  bouquet . et  sa  vue 
Etait  troublée;  elle  était  tout  émue, 

Toute  rêveuse,  avec  un  certain  air, 

Un  air,  là,  qui....  peste!  l'on  y voit  clair. 

LE  COMTE. 

Biaise,  va-t'en....  Quoi!  j'aurais  su  lui  plnîi e ! 


B L AISE. 

Gà,  n'allez  pas  traînasser  notre  affaire. 

LE  COMTE. 

Hem!... 


BLAIS  R. 

» 

Vous  verrez  comme  ec  torrûulà 
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a3a  NANINE. 

Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 

Répondez  donc;  pourquoi  ne  me  rien  dire? 

LE  COMTE. 

Ali  ! mon  cœur  est  trop  plein.  Je  me  retire.'... 
Adieu,  madame. 

SCÈNE  III. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 

LA  BARONNE. 

Il  l’aime  comme  un  fou, 

J’en  suis  certaine.  Et  comment  donc,  par  où, 
Par  quels  attraits,  par  quelle  heureuse  adresse 
A-t-elle  pu  me  ravir  sa  tendresse? 

N an i ne!  ô ciel!  quel  choix!  quelle  fureur! 
ISaninc!  non; j’en  mourrai  de  douleur. 

BLAISE,  revenant. 

Ali!  vous  parlez  de  Nanine. 

LA  BARONKE. 

Insolente! 

BLAISE. 

Est-il  pas  vrai  que  Nanine  est  charmante  ? 

LA  BARONNE. 

Non. 

BLAISE. 

Eli  ! si  fait  : parlez  un  peu  pour  nous. 
Protégez  Biaise. 

LA  BARONNE. 

Ah  ! quels  horribles  coups  ! 

BLAISE. 

J’ai  des  éens;  Pierre  Biaise  mon  père 
M’a  bien  laissé  trois  Bons  journaux  dç  terre; 
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J 

Tonl  est  pour  elle,  écus  comptants,  journaux, 

Tout  mon  avoir , et  tout  ce  que  je  vaux  : 

Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-même,  tout  Biaise. 

LA  BARONKE, 

Autant  que  toi  crois  que  j'en  serais  aise; 

Mon  pauvre  enfant,  si  je  puis  te  servir, 

Tous  deux  ce  soir  je  voudrais  vous  unir  : 

Je  lui  paîrai  sa  dot. 

v B LÀ  I SE. 

Digne  baronne, 

Que  j'aimerai  voire  chère  personne! 

Que  de  plaisir  J est-il  possible  ! 

LÀ  B AK  OKKE. 

Hélas! 

Je  crains,  ami,  de  rie  réussir  pas. 

BLÀISE. 

Ah!  par  pitié,  réussissez,  madame. 

LÀ  BARONNE. 

■**  Va,  plut  au  ciel  qu'elle  devînt  ta  femme  ! 

Attends  mon  ordre. 

, BLÀISE. 

Eh  ! puisse  attendre  ? 

LÀ  BÀRONNK. 

I 

<é 

BLÀISE. 

Adicri.  J’aurai,  ma  foi  ! cet  enfant-là. 

SCÈNE  IV. 

LÀ  BÀRONFE. 

Vit-on  jamais  une  telle  aventure  ! 

Peut-on  sentir  une  plus  vive  injure; 

PI  us  lâchement  se  voir  sacrifier  ! 

Le  comte  Olban  rival  d’un  jardinier  7 

2© 


Va. 
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N AN  IN  E 


( à un  laquais.  ) 

Holà  ! quelqu'un  1 Qu’on  appelle  Nanine. 

C’est  mon  malheur  qu’il  faut  que  j’examine. 
Où  pourrait-elle  avoir  pris  l’art  flatteur. 

L’art  de  séduire  et  de  garder  un  cœur, 

L’art  d’allumer  un  feu  vif  et  qui  dure  ? 

Où  ? dans  ses  yeux,  dans  la  siirijde  nature. 

Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N’a  point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 

3 'ai  vu  qu’Olban  sc  respecte  avec  elle; 

Ah  ! c'est  encore  une  douleur  nouvelle  ! 
J’espérerais , s’il  se  respectait  moins. 

D’un  amour  vrai  le  traître  a tous  les  soins . 

Ah  ! la  voici  : je  me  sens  au  supplice. 

Que  la  nature  est  pleine  d’injiisticc  î 
À qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  î 
C’est  un  affront  fait  à la  qualité. 
Approchez-vous,  venez,  mademoiselle. 

SCÈNE  V. 

v Ï.A  BARONNE,  NANINE. 

NANINE. 

Madame. 

LA  BARONNE. 

Mais  est-elle  donc  si  belle  ? 

Ces  grands  yeux  noirs  ne  disent  rien  du  tout  ; 
Mais  s’ils  ont  dit , J’aime....  ah  ! je  suisà  bout. 
Possédons-nous.  Venez. 

NARINE. 

Je  viens  me  rendre 

A mon  devoir. 

L A B ARON  N E. 

Vous  me  faites  attendre 
Un  peu  de  temps  ; avancez-vous.  Comment! 
Comme  elle  est  mise  ! et  quel  ajustement  ? 
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Il  n'est  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

S A.  H I K E . 

Il  est  vrai.  Je  vous  jure. 

Par  mon  respect,  qu?en  secret  j’ai  rougi 
Plus  d’une  fois  d’être  vêtue  ainsi  ; 

Mais  c’est  l’effet  de  vos  bontés  premières.. 

De  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  chères. 

De  tant  de  soins  vous  daignez  m'honorer  ! 

Vous  vous  plaisiez  vous-meme  a me  parer. 

Songez  combien  vous  m’aviez  protégée: 

Sous  cet  habit  je  ne  suis  point  changée. 
Voudriez-vous, madame,  humilier 
Un  coeur  soumis,  qui  ne  peut  s’oublier  ? 

LA  BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil....  Ali  ! j’enrage...* 

D’où  venez-vous  ? 

K A NINE. 

Je  lisais. 

LA  BAR  OS  NE. 

Quel  ouvrage  ? % 

KAN  INE. 

Un  livre  anglais,  dont  on  m’a  fait  présent. 

la  baronne. 

Sur  quel  sujet? 

NANINE. 

Il  est  intéressant: 

L’auteur  prétend  que  les  hommes  sont  frères, 

Nés  tous  égaux;  mais  ce  sont  des  chimères  : 

Je  ne  puis  croire  à cette  égalité. 

la  baronne. 

Elle  y croira.  Quel  fonds  de  vanité  ! 

* Que  l’on  m’apporte  ici  mon  écritoiré. . .. 
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NANINE. 


/ 


J’y  vais. 


«AMINE. 

» 

LA  BARONNE. 


/ 


Restez.  Que  l’on  me  donne  à boire. 


«AMINE. 

Quoi  ? 

LA  BARONNE. 

Rien.  Prenez  mon  éventail....  Sortez. 
Allez  chei cher  mes  gants....  Laissez....  Restez. 
Avancez-vous....  Gardez-vous,  je  vous  prie$ 
D’imaginer  que  vous  soyez  jolie. 

N A N I N E. 

Vous  me  l’avez  si  souvent  répété 
Que  si  j avais  ce  fonds  de  vanité. 

Si  l’amour-propre  avait  gâté  mon  âme, 

Je  vous  devrais  ma  guérison,  madame. 

LA  BARONNE. 

Où  trouve-t-elle  ainsi  ce  qu'elle  dit  ? 

Que  je  la  hais  ! quoi  ! belle  et  de  l’esprit  ! 

( avec  dëpil.  ) 

Écoutez-moi.  J’eus  bien  de  la  tendresse 
Pour  votre  enfance. 

X I 

NANINE. 

•t 

Oui.  Puisse  ma  jeunesse  . 
Être  honorée  encor  de  vos  boutés  ! 

la  b aronk!e. 

Eli  bien  ! voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi;  ce  jour,  cette  heure  même, 

\ ous  établir;  jugez  si  je  vous  aime. 

« AK  IN  Ê. 

Moi  ? • 

LA  BARONNE. 

Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien. fait,  et  très  digue  de  vous  ; 
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C’est  nn  parti  tic  tout  point  fort  sortablc  : 
C’est  le  seul  meme ‘aujourd'hui  convenable; 
Et  vous  devez  bien  m’en  remercier  : 

C’est,  en  un  mot,  Biaise  le  jardinier. 

N AN  INE. 

Biaise,  madame? 

la.  baronne. 

Oui.  D’où  vient  ce  sourire? 
Hésitez-vous  un  on  ornent  d’y  souscrire? 

Mes  offres  sont  un  ordre,  entendez-vous? 

Obéissez,  ou  craignez  mon  courroux. 

* 

K A N I N E. 

Mais.... 

LA  BARONNE. 

Apprenez  qu’un  mais  est  une  offense. 
Il  vous  sied  bien  d’avoir  l’impertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main  ! 

Ce  cœur  si  simple  est  devenu  bien  vain  : 
Mais  votre  audace  est  trop  prématurée^ 
Votre  triomphe  est  de  peu  de  durée. 

Vous  abusez  du  caprice  d’un  jour, 

Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 

Petite  ingrate,  objcl  de  ma  colère, 

Vous  avez  donc  l’insolence  de  plaire  ? 

Vous  m’entendez  ; je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j’ai  su  vous  tirer. 

Tu  pleureras  ton  orgueil,  ta  folie. 

Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 


HÀNINB. 

J’embrasse  vos  genoux  ; 
Renfermez-moi  ; mon  sort  sera  trop  doux. 
Oui,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire, 
Çetlc  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 


a35  N AN  IN  E. 

Enfermcz-moi  dans  un  cloître  à jamais  : 

J’y  bâtirai  mon  maître,  et  vos  bienfaits; 

J ’y  calmerai  des  alarmes  mortelles. 

Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles, 
Des  sentiments  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 

Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 
Délivrez-moi,  s'il  se  peut,  de  moi  même; 

Dès  cet  instant  je  suis  prête  à partir. 

LÀ.  BARONNE. 

Est-il  possible  ? et  que  viens-je  d'ouïr  ? 

Est-il  bien  vrai  ? me  trompez-vous,  Naninc  ? 


WANINE. 

Non.  Faites  moi  cette  faveur  divine: 

Mon  cœur  en  a trop  besoin. 

LA  baronne,  avec  un  emportement  de  tendresse. 

Lève-toi: 

Que  je  t’embrasse.  O jour  heureux  pour  moi  î 
Ma  chère  amie,  eb  bien  ! je  vais  sur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 

Ab  ! quel  plaisir  que  de  vivre  en  couvent  ! 


N AN  IN  E. 

C’est  pour  le  moins  un  .abri  consolant. 

LA  BARONNE. 

Non;  c’est,  ma  fille,  lin  séjour  délectable. 

NANINE. 

Le  croyez-vous  ? 1 

* LA  BARONNE. 

Le  monde  es! haïssable, 

Jaloux.... 

NANINE.  ( 

Oh  ! oui. 
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V 

LA  BARONNE.  ' 

Fou,  méchant,  vain,  trompeur, 
Changeant,  ingrat  ;tout  cela  faithorrcur. 

( 

N A N 1 N E. 

Oui  ; j’entrevois  qu'il  me  serait  funeste. 

Qu’il  faut  le  fuir.... 

LA  BARONNE. 

La  chose  est  manifeste; 

Un  bon  couvent  est  un  port  assuré. 

Monsieur  le  comte,  ah  ! je  vous  préviendrai. 

N AN  IN  E. 

Que  dites  vous  de  monseigneur  ? 

LA  BARONNE.  , 

Je  t’aimé 

A la  fureur:  et  dès  ce  moment  même 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaisir 
De  t’enfermer,  pour  ne  jamais  sortir. 

Mais  il  est  tard,  hélas  ! il  faut  attendre 
♦ Le  point  du  jour.  Écoute  : il  faut  te  rendre 

Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 

Nous  partirons  d’ici  secrèteral’nt 

Pour  ton  couvent  à cinqjicures  sonnantes: 

Sois  prête  au  moins. 

SCÈNE  VI. 

N ANINK. 

Quelles  douleurs  cuisantes  ! 
Quel  embarras!  quel  tourment!  quel  dessein  ! 

Quels  sentiments  combattent  dans  mon  sein  ! 

Hélas  ! je  fuis  le  plus  aimable  maître  ! 

En  le  fuyant,  je  l’offense  peut- être; 

Mais,  en  restant,  l’excès  de  scs  bontés 
M’attirerait  trop  de  calamités, 
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NANINE. 

Dans  sa  maison  mettrait  un  trouble  horrible. 

Madame  croit  qu’il  est  pou <r  moi  sensible, 

Que  jusqu’à  moi  ce  cœur  peut  s’abaisser: 

Je  le  redoute,  et  n’ose  le  penser. 

De  quel  courroux  madame  est  animée  ! 

Quoi  ! Ton  me  hait,  et  je  crains  d’étre  aimée  ! 

Mais,  moi  ! mais,  moi  ! je  me  crains  encor  plus  j 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  est  confus. 

Que  devenir  ? De  mon  état  tirée , 

Pour  mon  malheur  je  suis  trop  éclairée. 

C’est  un  danger , c’est  peut-être  un  grand  tort 
D’avoir  une  âme  au-dessus  de  son  sort. 

Il  faut  partir  $ j’en  mourrai,  mais  n’importe. 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE  , JANINE,  UN  LAQTJAIS» 

LE  COMTE. 

• , ( 

Holà  ! quelqu’un  ; qu’on  reste  à cette  porte. 

Des  sièges,  vite. 

( Il  fait  la  reverenc*  à DTainne  , qui  lui  en  fait  un«  prafemîe,  } 

Asseyons-nous  ici. 

. /* 

N ÀNINE. 

Qui  ? moi,  monsieur  ? 

le  comte. 

Oui.  je  le  veux  ainsi^ 

Et  je  vous  rends  ce  que  voire  conduite. 

Votre  beauté,  votre  vertu  mérite. 

XJn  diamant  trouvé  dans  un  désert 
Est-il  moins  beau , moins  précieux , moins  cher? 
Quoi  ! vos  beaux  yeux  semblent  mouillés  de  larmes  1 
Ah  ' je  le  vois,  ]a*ouse  de  vos  charmes, 

K otre  baronne  aura  , par  ses  aigreurs. 

Par  son  courroux*  lait  r épanche  vos  pleyo» 
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ACTE  I , SCENE  VII. 

N À NI  NE.  < 

Non  ,'Tnonsicnr  ,non;  sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moi  ne  fn l si  favorable; 

Et  j'avoûrai  qu'ici  tout  m’altendiit. 

LE  COMTE. 

Vous  me  charmez  : je  craignais  son  dépit. 

N AN  I NE. 

Hélas  ! pourquoi  ?. 

le  comte. 

Jeune  et  belle  Naninc* 

La  jalousie  Cn  tous  les  cœurs  domine: 
L'homme  est  jaloux  dès  qu'il  peut  s'enflamma 
La  femme  l’est , meme  avant  que  d'aimer. 

Un  jeune  objet,  beau , doux , discret , sincère  , 
A tout  son  sexe  est  bien  sur  de  déplaire. 
L'homme  est  plus  juste  ; et  d'un  sexe  jaloux 
Nous  vous  vengeons  autant  qu'il  est  en  nous# 
Croyez  surtout  que  je  vous  rends  justice. 
J'aime  ce  cœur  qui  n'a, point  d'artifice; 
J'admîte  encore  à quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talents  cultivés. 

De  votre  esprit  la  naïve  justesse 
Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse. 

NANINEi 

J'en  ai  bien  peu  : mais  quoi  ! je  vous  ai  Vil 
Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu: 

Vous  avez  trop  relevé  ma  naissance; 

Je  vous  dois  trop;  c'est  par  vous  que  je  pense# 

LE  COMTE. 

Ah  ! croyez-moi,  l’esprit  ne  s'apprend  pas- 

N A N 1 N E. 

Je  pense  trop  pour  un  état  si  bas; 

Au  dernier  rang  les  destins  jn'ont  comprise. 


« 


NANINR 


le  comte. 

Dans  Te  premier  vos  vertus  vous  ont  mise. 
Naïvement  diles-moi  quel  effet 
Celivre  anglais  sur  votre  esprit  a fait? 

v anime. 

Il  ne  m'a  point  du  tout  persuadée; 

Plus  que  iamais,  monsieur,  j’ai  dans  l’idée 
Qu  il  est  des  coeurs  si  grands,  si  généreux. 
Que  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d'eux. 

le  comte. 

Vous  en  cteslaprfeuve....  Ah  ça,  Nanine, 
Permet  lez-moi  qu’ici  l’on  vous  destine 

Un  sort,  un  rang,  moins  indigne  de  vous. 

« * 

if  AN!  NE. 

Ilélas  ! mon  sort  était  trop  haut,  trop  doux. 

le  comte. 

# 

Non.  Désormais  sovez  de  la  famille: 

Ma  mère  arrive:  elle  vous  voit  en  fille; 

Et  mon  estime,  et  sa  tendre  amitié 
Doivent  ici  vous  mettre  sur  un  pied 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gène 
Ou  vous  tenait  une  femme  hautaine. 

NANINE. 

Elle  n’a  fait  hélas!  que  m’avertir 

De  mes  devoirs....  Qu'ils  sont  durs  à remplir! 

* « 

LE  comte. 

I 

Quoi  ! quel  devoir?  Ah!  le  vôtre  est  de  plaire 
Il  est  rempli  :1e  nôtre  ne  l est  guère. 

Il  vous  fallait  plus  d'aisance  et  d'éclat: 

Vous  n'êtcs  pas  encor  dans  votre  état. 

•NANINE.* 

^ * 

J'en  suis  sortie,  et  c est  ce  qui  m’accable; 
C'est  un  malheur  peut-être  irréparable* 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  a45 

(se levant.  ) 

Ah!  nionse  gneur!  ah!  mon  maître!  écartez 
De  mon  esprit  tontes  ces  vanités; 

De  vos  bienfaits,  confuse,  pénétrée, 

Laissez-moi  vivre  à jamais  ignorée. 

Le  ciel  me  fît  pour  un  état  obscur; 

L’humilité  n’a  pour  moi  rien  de  dur. 

Ah  ! laissez-moi  ma  retrait*-  profonde. 

Eli!  que  ferais-je,  et  que  verrais-je  au  monde1. 
Apres  avoir  admiré  vos  vertus  ? 

LE  COMTE. 

Non , c’en  est  trop,  je  n’y  résiste  plus. 

Qui  ? vous  obscure!  vous! 

K A H1  NE. 

Quoi  que  je  fasse. 
Puis-je  de  vous  obtenir  mie  grâce? 

LE  COMTE. 

Qu’ordonnez-vous  ? parlez. 

NA  NIKE. 

Depuis  un  temps 

Votre  bonté  me  comble  de  présents. 

LE  COMTE. 

Eli  bien!  pardon.  J 'en  agis  comme  un  pèrç, 

Un  père  tendre  à qui  sa  fille  est  chère. 

Je  n’ai  .point  l'art  d embellir  un.  présent; 

Et  je  suis  juste,  et  ne  suis  point  galant 
De  la  fortune  il  faut  venger  1 injure  : 

Elle  vous  traita  ma!  : mais  la  nature. 

En  récompense,  a voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens;  j’aurais  dû  l’imiter. 

N AN  IN), 

Vous  en  avez  trop  fait;  mais  je  me  flatte 
Qu’il  m'est  permis,  sans  que  je  sois  ingrate. 
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$4î  NANINE. 

De  disposer  de  ces  dons  précieux 
Que  votre  main  rend  si  chers  à mes  yeux. 

le  comte. 

« 

Vous  m’outragez. 

scÊNÇvur. 

• £E  COMTE,  NANINE , GERMON. 

* % GERMON. 

Madame  vous  demande, 

Madame  attend. 

■ < » 

LE  COMTE. 

Eli  ! que  madame  attende. 
Quoi!  l’on  ne  peut  un  moment  vous  parler. 
Sans  qu’anssitôt  on  vienne  nous  troubler? 

N À N 1NE. 

% 

Avec  douleur,  sans  doute,  je  vous  laisse; 

Mais  vous  savez  qu’elle  fut  ma  maîtresse* 

LE  COMTE. 

Non,  non , jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

NANINE. 

Elle  conserve  un  reste  de  pouvoir.' 

.LE  COMTE. 

Elle  n’en  garde  aucun,  je  vous  assure. 

Vous  gémissez....  Quoi!  votre  cœur  murmure  ? 
Qu’avez-vous  donc  ? 

' NANINE.  ‘ 

* . 

Je  vous  quitte  à regret; 
Mais  il  le  faut....  O ciel  ! c’en  est  donc  fait  ! 

( Elle  sort  ) 
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ACTE  I,  SCENE  IX.  ^5 

\ 

SCÈNE  IX. 

« t 

LE  COMTE,  GERAIOJÎ. 

% . 

LE  COMTE. 

Elle  pleurait.  D’une  femme  orgueilleusè 
Depuis  long-temps  l'aigreur  capricieuse 
La  fait  gémir  sous  trop  de  dureté; 

Et  de  quel  droit  ? par  quelle  autorité? 

Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 

Ce  monde-ci  n’est  qu'une  loterie 
De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droite. 
Brigués  sans  titre 5 et  répandus  sans  choix. 

Hé! 

* i 

GERMON. 

% 

Monseigneur. 

LE  COMTE. 

, Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complote 
De  trois  cents  louis  d'or;  n’y  manquez  pas'; 

Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-bas; 

Ils  attendront. 

GERMON. 

Madame  la  baronne 

Aura  l'argent  que  monseigneur  me  donne* 

Sur  sa  toilette. 

s , • N 

LE  COMTE. 

Eh  ! l’esprit  lourd  ! eh  non  ! 

C’est  pour  Nanine,  entendez-vous?  • 

GERMON. 

Pardon. 

LECOMTE. 

Allez,  allez,  laissez-rnoi. 

( Germon  sort.  ) 

( Ma  tendresse 

Apurement  n’est  point  une  faiblesse. 

I m,  slL 

, 2f  * 
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oj6  NANINE. 

Je  l’idolâtre,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur 
Pans  ses  yeux  seuls  n’a  point  pris  son  ardeur. 
Son  caractère  est  fait  ponr  plaire  au  sage  ; 

Et  sa  belle  âme  a mon  premier  hommage  : 

Mais  son  état?...  Elle  est  trop  au-dessus; 

Fut  il  plus  bas,  jel  'en  aimerais  plus. 

Mais  puis-je  er.lin  1 épouser  ? Oui , sans  doute. 
Ponr  être  heureux  qu’esl-ce  donc  qu’il  en  coûte? 
D’un  monde  vain  dois-je  craindre  l’écueil, 

El  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 

M ais  la  coutume?...  Eh  bien  ! elle  est  cruelle; 

Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 

Eh  quoi  ! rival  de  Biaise!  Pourquoi  non  ? 

Plaise  est  un  homme;  il  l'aime,  il  a raison. 

Elle  fera  dans  une  paix  profonde 
Le  bien  d’un  seul,  et  les  désirs  du  monde. 
Elle'doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  rois; 

Et  mon  bonheur  justiffra  mon  choix. 


FIS  DD  PREMIER  ACTE. 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  4? 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  MARIN. 

LE  COMTE. 

A h ! celte  nuit  est  une  année  entière. 

Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière! 

Tout  dort  ici  ; JS  anine  dort  en  paix  ; ' 

Un  doux  repos  rafraîchit  ses  attraits  : 

Et  moi , je  vais , je  cours , je  veux  écrii  e, 

3e  n’écris  rien:  vainement  je  veux  lire. 

Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans  les  voir, 

Et  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir; 

Dans  chaqtie  mot,  le  seul  nom  de  Naniue 
Est  imprimé  par  une  main  divine. 

Hola!  quelqu’un!  qu’on  vienne.  Quoi!  mes  gens 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps? 
Germon!  Marin  ! 

MA.R.IK,  derrière  le  théâtre. 

J’accours. 

LE  COMTE. 

Quelle  paresse!  / 

Eh  ! venez  vite;  il  fait  jour  ; le  temps  presse: 
Arrivez  donc.  { 

marin. 

Eh  ! monsieur,  quel  lutin 
Vous  a sans  nous  éveillé  si  matin  ? • 

LE  COUTE. 

L’amour. 
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NANINE. 


M A R I X. 

Oli  ! oli  ! la  baronne  de  l’Orme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme. 
Qu’ordonnez  vous  ? 

L E C OMTE. 

Je  veux,  mon  cher  Marin, 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain, 

Six  chevaux  neufs,  un  nouvel  équipage, 
Femme  de  chambre  adroite,  bonne  et  sage, 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais, 
Point  libertins,  qui  soient  jeunes,  bien  faits; 
Des  diamants,  des  boucles  des  plus  belles, 

Des  bijoux  d’or,  des  étoffes  nouvelles. 

Pars  dans  l’instant,  cours  en  poste  à Paris  ; 
Crève  tous  les  chevaux. 

i 

MARIN.  . 

Vous  voilà  pris: 
J’entends,  j’entends,  madame  la  baronne 
Est  la  maîtresse  aujourd  lmi  qu'on  nous  donne; 
Vous  l’épousez  ? 

LE  COMTE. 

Quel  que  soit  mon  projet. 

Vole,  et  reviens. 

MARIN. 

Vous  serez  satisfait. 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE,  GERMOW.  ' 

LB  COMTE. 

Quoi  ! j’aurai  donc  celte  douceur  extrême 
De  rendrti  heureux,  d honorer  ce  que  j aune  ! 
Notre  baronne  avec  fureur  ciîra; 

Très  volontiers,  et  tant  qu  elle  voudra. 
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ACTE  II,  SCENE  II.  ifo 

‘ Les  vaîns  discours,  le  monde,  la  baronne, 

Ien  ne  m'émeut,  et  je  ne  crains  personne  ; 

Anx  préjugés  c'est  trop  être  soumis  : 

Il  faut  les  vaincre,  ils  sont  nos  ennemis; 

Et  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables, 

Plus  vertueux,  sont  les  seuls  respectables. 

Eh  ! mais....  quel  bruit  entends-je  dansjtoa  cour? 

' C'est  un  carrosse.  Oui....  mais....  au  point  du  jour 
Qui  peut  venir  ?....  C’est  ma  mère  peut-être. 
Germon.... 

GERMON,  arrivant. 

Monsieur. 

le  comte. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

-GERMON. 

C’est  un  carrosse. 

LE  COMTE. 

Eh  qui  ? par  quel  hasard  ? 


Qui  vient  ici?  . 

GERMON. 

L’on  ne  vient  point  ; l’on  part, 

LE  c OMTE. 

Comment!  on  part? 

GERMON. 

. , Madame  la  baronne 

Sort  tout  à l’heure. 

LE  COMTE. 

• Oh  ! je  le  lui  pardonne; 
Que  pour  jamais  puisse-t-ellc  sortir! 

GE  R MON.' 

Avec  Nanine  elle  est  prête  à partir, 

le  comte. 

Ciel  ! que  dis-tu  ? N anine  ? 


NADINE. 


a5o 


CIRUOK. 


Le  dit  tout  haut. 


La  suivante 


LE,  COMTE. 

Quoi  donc? 

. GERMON. 

* ' .Votre  parente 

Part  avec  ehe;  elle  va.  rc.  matin, 

M élire  ■Naüi.ie  à ce  couvent  voisin. 

Le  COMTE.  ^ 

Courons,  volons.  Ma  s quoi  ! que  vais  je  faire? 
Pour  leur  parler  icsnîs  trop  en  eol'ret 
N’importe:  allons.  Quand  je  devrais....  mais  non: 
On  verrait  trop  toute  ma  passion. 

Qn’on  ferme  font,  nu  on  v de  qu’on  l’arrétej 
Képotv'er.  moi  »!  elle  sur  votre  tète: 

Àmenez-moi  Janine. 

( Germon  sort.  ) 

Ali  ! juste  ciel  ! 

On  1 'enlevait.  Quel  jour  ! que!  coup  mortel! 
Qu’ai-je  il  «nc  fait  ? po>>rq  loi 5 par  quel  caprice? 
Par  qi  e:  ingrate  et  cruelle  injustice  ? 

Qu’ai-je  doi  c fait,  hélas  ! q;icl’a:lorer, 

Sans  la  contraindre,  et  sans  me  déclarer, 

Sans  alarmer  sa  : imide  innocence  ? 

Pourquoi  me  fuir  ? je  m’y  perds,  plus  j’y  pense. 

SCÈNE  III. 


LE  COMTE,  NÀNINE. 

LE  COMTE. 

Belle  Nanine,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Quoi  ! vous  voulez  vous  dérober  à moi! 
Ali  ! répondez,  expliquez  vous,  de  grâce. 
Vous  avez  craint,  saus  doute,  la  menace 
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ACTE  II, SCÈNE  III. 

De  la  baronne:  et  ces  purs  sentiments, 

Que  vos  vertus  m'inspirrent  <u*s  loug-lcmps, 
Plus  que  jamais  l'auront,  sans  doute,  aigrie.  • 
Vous  n’auriez  point  de  vous  meme  eu  I envie 
De  nous  quitter,  d'arracher  à ces  lieux 
Leur  seul  éclat  que  leur  prêtaient  vos  yeux  ? 
Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée, 

De*ce  dessein  étiez  vous  occupée  ? 

Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez  vous  ? 

nànine.- 

Vous  me  voyez  tremblante  à vos  genoux. 

LE  C O M Te  , Ja  relevant. 

Ah  ! parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 


Madame.... 


N A If  i « E. 


' LE  COMTE. 

Eli  bien  ? 

NÀNINE. 

Madame  que  j’honore, 
Pour  le  couvent  n’a  point  forcé  mes  vœux. 

LE  COMTE. 

t 

Ce  serait  vous  ? qu’entends-je  !.ah,  malheureux  ! 


N A N INE. 

• " 

Je  vous  l’avoue  ; oui,  j?1'  ai  conjurée 
De  mettre  un  frein  à mou  ame  égarée....* 
Elle  voulait,  monsieur , me  marier./  ; 


LE  COMTE. 

Elle  ? à qui  donc  ? 

NA  NI  NE. 

À votre  jardinier.  ’ 

LE  COMTE. 

Le  digne  choix! 


NANINE. 


KAN  INE. 

Et  moi,  toute  hontèuse. 
Plus  qu’on  ne  croit  peut-être  malheureuse, 
Al  ai  qui  repousse  avec  un  vain  effort 
Des  sentiments  au-dessus  de  mon  sort. 

Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée. 

Pour  m’en  punir,  j’en  dois  être  privée.  » 

LE  ÇOMTI. 

Vous, vous  punir  ! ah  ! Nanine  ! et  de  quoi  ? 

NÀNINE. 

D’avoir  osé  soulever  contre  moi 
Votre  parente,  autrefois  ma  maîtresse. 

Je  lui  déplais  ; mon  seul  aspect  la  blesse  : 
Elle  a raison;  et  j’ai  près  d’elle,  hélas  ! 

Un  tort  bien  grand....  qui  ne  finira  pas. 

J’ai  craint  ce  tort  ; il  est  peut-être  extrême. 
J’ai  prétendu  m’arracher  à moi  même, 

Et  déchirer  dans  les  austérités 

Ce  cœur  trop  haut,  trop  fier  de  vos  bontés, 

Venger  sur  lui  sa  faute  involontaire. 

Mais  ma  douleur,  hélas  ! la  plus  amère, 

En  perdant  tout,  en  courant  m’éclipser, 

En  vous  fuyant,  fut  de  vous  offenser. 

LE  comte,  se  détournant  eL  sc  promenant- 

Quels  sentiments  ! et  quelle  âme  ingénue  ! 
En  ma  faveur  est-elle  prévenue  ? 

A-t-elle  craint  de  m’aimer?  ô vertu  ! 

MAXIME. 

Cent  fois  pardon,  si  je  vous  ai  déplu  : 
Maispermettez  qu'au  fond  d’une  retraite 
J’aille  cacher  ma  douleur  inquiète, 
M'entretenir  en  secret  à jamais 
De  mes  devoirs,  de  vous,  de  vos  bienfaits. 
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ACTE  II , SC  EN  E l it.  && 

LE  COMTE. 

ÏS'cn  parlons  pins.  Ecoutez:  la  baronne 
Vous  favorise,  et  noblement  vuns  donne 
U«  domestique,  un  rustre  pour  époux; 

Moi,  j'en  sais  un  moins  indigne  de  vous: 

Il  est  d'un  rang  fort  au-dessus  de  Biaise, 

Jeune,  honnête  homme:  il  est  fort  à son  aise: 

Je  vous  réponds  qu'il  a des  sentiments: 

Son  caractère  est  loin  des  mœurs  du  cinps;  * 

Et  je  me  trompe,  ou  pour  vous  j’envisage 
Un  destin  doux,  un  excellent  ménage. 

Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur  ? 

Vaut-il  pas  bien  le  couvent  ? 

N A N 1 N p. 

Non,  monsieur...-. 

Ce  nouvèau  bien  que  vous  daignez  me  faire, 
Jcl'avoûrai,  ne  peut  me  satisfaire. 

Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaissant: 

Daignez  y lire,  et  voyez  ce  qu’il  sent; 

Voyez  sur  quoi  ma  retraite  sc  fonde. 

Un  jardinier,  un  monarque  du  monde, 

Qui  pour  époux  s’ollriraient  à mes  vœux, 
Egalement  me  déplairaient  tous  deux. 

LE  CO  MT  E. 

Vous  décidez  mon  sort.  Eh  bien  ! Naniné,* 
Connaissez  donc  celui» qu’on  vous  destine: 

Vous  1 estimez:  il  est  sous  voticloi; 

Il  Vous  adore,  et  cet  époux....  c’est  moi. 

(à  part.  ) 

L'étonnement,  le  trouble  l’a  saisie. 

( à Jiainne.  ) 

Ab  ! parlez-moi  : disposez  de  ma  vie  ; 

Ah  ! reprenez  vos  sens  trop  agités. 

NANINE. 

Qn’ai-je  entendu? 

Th  éatue.  Tomk  xv.  && 
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NANINE. 

LE  COMTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

NANINE. 

Quoi  ! vous  m'a  imez?...  Ah  ! gardez-vous  de  croire' 
Que  j’ose  user  d’une  telle  victoire. 

3N on,  monsieur,  non,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu’ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bas: 

Un  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste; 

Le  goût  se  passe,  et  le  repentir  reste. 

J’ose  à vos  pieds  attester  vos  aïeux 

Hélas  ! sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 

Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge;  ' 

Formé  par  vous,  ce  cœur  est  voire  ouvrage; 

Il  en  serait  indigne  désormais 

S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 

Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui , mon  âme 

Doit  s’immoler. 

% % 

LE  COMTE. 

Non,  vous  serez  ma  femme. 

Quoi  ! tout  à l’heure  ici  vous  m'assuriez, 

Vous  l’avez  dit , que  vous  refuseriez 
Tout  autre  époux  , fût-ce  un  prince. 

NANINE. 

• , , Oui.,  sans  doute; 

Et.ce  n’est  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE  COMTE. 

». 

Mais  nie  haïssez-vous  ? ’ . 

NANINE. 

Aurais-je  fui,  * 

Craindrais-je  tant , si  vous  étiez  haï  ? 

, » LE  COMTK. 

Ah  ! ce  mol  seul  a fait  ma  destinée. 

» 


ACTE  II, SCÈNE  III. 

KAN  INE. 

Eli  ! que  prétendez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Notre  hymen ce. 

KAKIKE. 

Songez.... 

le  comte. 

Je  songe  à tout. 
js  àn in  e. 

Mais  prévoyez-. . 

\ 

LE  COMTE. 

Tout  est  prévu 

E AKJKE. 

Si  vous  m'aimez,  croyez. . . 

LE  COMTE. 

Je  croîs  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

NANINE. 

Vous  oubliez.. .. 

LE  COMTE. 

> f 

v » \ 

Il  n'est  rien  que  j’onblie. 
Tout  sera  prêt , et  tout  est  ordonné. . . . 

E A N J E E. 

Quoi  ! malgré  moi  votre  amour  obstiné. . . . 

LE  COMTE. 

* 

Oui,  malgré  vous,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  celte  heure  charmante. 
Un  seul  instant  je  quitte  vos  attraits  , 

Pour  que  mes  yeux  n'en  soient  privés  jamais. 
Àdieu^  Nanine,  adieu,  vous  que  j’adore. 


NANINE. 


SCÈNE  IV. 

• HANINE. 

Ciel!  est-ce  un  rêve?  et  puis-je  croire  encore- 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur  ? 

Won  , ce  n'est  pas  Pexcis  d'un  tel  hortiieur, 

Tout  grand  qu’il  est.  qui  me  plaît  et  me  frappe  ; 
A mes  regards  tant  de  grandeur  échappe: 

Riais  épouser  ce  mortel  généreux, 

Lui,  cet  objet  de  mes  timides  vœux  , 

Lui , que  j’avais  tant  craint  d'aimer  ; que  j’aime, 
Lui , qui  m'élève  au-dessus  de  moi-même  ; 

Je  l’aime  trop  pouir  pouvoir  l’avilir: 

Je  devrais.. ..  Von,  je  ne  puis  plus  le  fuir; 

Non. . . . Mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 
Moi,  l'épouser!  quel  parti  dois-je  prendre? 

Le  ciel  pourra  m’éclairer  aujourd’hui; 

Bans  ma  faiblesse  il  m’envoie  un  appui* 
Peut-être  même,...  Allons;  il  faut  cciire. 

Il  faut ...  Par  où  commencer,  et  que  dire? 

Qoebe  surprise  ! Écrivons  promptement, 

Axant  djoscr  prendre  un  engagement. 

( Elle  se  met  à écrire.  } 

SCÈNE  V. 

NAKIJXE,  GLAISE. 

BLA  TSE. 

Au  ! la  voici  Madame  la  baronne 
En  tua  faveur  vous  a parlé,  ra  g nonne. 

Criais,  clic  écrit  sans  me  voir  seulement 

N AN  IN  E,  écrivant  toujours, 

•Biaise,  bonjour. 
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ACTE  TT , SCÈNE  Y.  * 

BIAISE. 

Bonjour  est  sec  , vraiment. 

NASiKE,  écrivant. 

A chaque  mot  mon  embarras  redouble; 

Toute  ma  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 

BLA1SE. 

Le  grand  génie!  elle  écrit  tout  courant; 

Qu’elle  a d’esprit!  et  que  n’eu  ai-je  autant  L 
Cà,  je  disais.... 

KA1USE. 

Eli  bien  ? 

B LAI  SE. 

Elle  m’impose 
Par  son  maintien;  devant  elle  je  n'ôse 
M’expliquer....  là....  toutcomme.je  voudrais: 
3c  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

, N A N I K E. 

Cher  Biaise,  il  faut  iné  rendre  un  grand  service. 

B LAI  SE. 

Oh  ! deux  plutôt.  - 

NARINE. 

Je  te  fais  la  justice 
De  me  fier  à ta  discrétion, 

A ton  bon  cœur. 

biaise. 

Oli  ! parlez  sans  façon  : 

Car  vovezrvous,  Biaise  est  prêt  à tout  (aire 
Pour  vous  servir;  vite,  point  de  mystère. 

N A N l N E. 

Tu  vas  souvent  au  village  prochain, 

A Rémi  val,  à droite  du  chemin? 


N AN  I N E. 


2 3S 

MARINE 

Pourrais-til  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Humbert? 

. B LAI  SE. 

Non  Quel  est  ce  visage? 

• Philippe  Ilombcrt?  je  ne  connais  pas  ça. 

n rin  NE. 

Ilier  au  soir  je  crois  qu'il  arriva; 

Informe-t’en.  Tâche  de  lui  remettre, 

Mais  sans  délai,  cet  argent,  celte  lettre. 

_ BLAIS  £• 

Oh!  de  l'argent! 

K AK  IME. 

Donne  aussi  ce  paquet: 

Monte  à cheval  pour  avoir  philo, t fait; 

• Pars , cl  sois  sur  de  ma  reconnaissance. 

BL  Al  SE. 

J’irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Hombertcst  un  heureux  manant; 
Labour.se  est  pleine:  ah!  que  d’argent  comptant! 
Esi-ce  une  dette  ? 

K A N I K E. 

- Elle  esl  tri  s avérée. 

Il  n’en  est  point,  Biaise,  de  plus  sacrée; 

Écoute  : II. nubert  est  peut  ell  e inconnu; 
Peut-être  même  il  n'est  p ;s  revenu. 

Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre, 

Si  tu  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

B L A 1 SE. 

Mon  cher  ami  ! 

K AMI  K E. 

. Je  me  fie  à la  fôi. 

/ 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  25<j 

A 

w BLAISE. 

Son  cher  ami  ! 

KAÎHÎÎE. 

Va,  j’attends  tout  de  toi. 

SCÈNltVI. 

x 

LA  BAKONjflî  , BLAISE. 


’ BLAISE. 

t 

D’où  diable  vient  cet  argent?  quel  message! 

Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ménage! 

* â 

Allons,  elle  a pour  nous  de  l'amitié; 

Et  ça  vaut  mieux  que  de  l’argent,  morgue: 
Courons,  courons. 


( Il  met  l’argent  et  le  paquet  dans  sa  poche;  il  rencontre  la 

baronne  , et  la  heurte.  ) 


LA  BARONNE. 


Eh,  18  butor!... arrête. 

. * / 

L'étourdi  m’a  pensé  casser  la  tête. 

* BLAISE. 

Pardon , madame. 


LA  BARONNE. 

Où  vas-tu?  que  tiens-tu? 
Que  fait  Nanine?  As-tu  rien  entendu  ? 
Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colore? 
Quel  billet  est-ce  là? 

BLAISE. 

C’est  un  mystère. 

Peste  !... 

L A B A RONNE. 

V oyons. 

BLAISE. 


ISauinc  gronderait. 


îCn  N AN  IN  E. 

♦ 

LA  BARONS  E. 

Comment  dis-tu  ? Nanine!  elle  pourrait 
Avoir  écrit,  te  charger  d’un  message! 

Donne,  ou  je  romps  soudain  ton  mariage: 
Donne,  te  dis-je.  ^ 

B L MH  SE,  riant.  , 

Ho.fto. 

LA  BARONNE. 

De  quoi  ris-tu? . 

B LA  IS  E,  riant  encore* 

Ha,  lia. 

LA  BARONNE. 

J’en  veux  savoir  le  contenu. 

( Elle  flccaclielle  la  lettre.  ) 

Il  m’intéresse,  ou  je  suis  bien  trompée. 

BLAISE  , riant  encore. 

Ha,  lia, lia,  lia,  qu’elle  es!  bien  attrapée! 

Elle  n’a  la  qu’un  chifron  de  papier  ; 

Moi,  j’ai  l’argent,  et  je  m’eu  vais  paver 
Philippe  Hombert:  faut  servir  sa  maîtresse; 
Courons. 

SCÈNE  VIT. 

L A BARONNE. 

Lisons.  « Ma  joie  et  ma  tendresse* 

» Sont  sans  mesure,  ainsi  que  mon  bonheur: 

» Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  cœur! 
M Quoi  ! je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre! 
» Entre  vos  bras  je  ne  puis  nie  jeter  ! 

» Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 
» Ces  deux  paquets:  daignez  les  accepter. 

» Sachez  qn’on  m’offre  un  sort  digne  d'envie-, 

» Et  dont  il  est. permis  de  s’éblouir: 

» Mais  il  n’est  rien  qneje  nesacrifîe 

*■  Au  seul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 
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Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Naninc! 

Comme  elle  écrit,  l'innocente  orpheline! 

Connne  elle  l'ait  palier  la  passion! 

E11  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 

Tout  est  parfait,  je  ne  me  sens  pas  d’aise. 

Ah,  ali,  rusée,  ainsi  vous  trompiez  Biaise-! 

Vous  m’enleviez  en  secte!  mon  amant. 

Vous  avez  feint  d’aller  d ms  un  couvent; 

Et  tout  l'argent  que  le  comte  vous  donne. 

C’est  pour  Pli  lippe” tlomberl!  fort  bien,  friponne; 
J’en  suis  charmée,  et  le  pçifidc  amour 
Du  comte  Oîban  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m'en  doutais  que  le  cœ-  r de  Naniuç- 
Était  plus  bas  que  sa  basse  origine.,  ' 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA.  BAHOJMNE. 

LA  BARONNE. 

Venez,  venez,  homme  à grands  sentiments., 
Homme  au  dessus  îles  préjugés  du  Jemps, 

Sage  amoureux,  philosophe  sensible. 

Vous  allez  voir  un  trait  assez  risible. 

Vous  connaissez  sans  doute  à Hémival 
Monsieur  Philippe  Humbert,  votre  rival? 

LE  COMTE. 

Ah!  quels  discours  vous  me  tenez? 

LA  BARONNE. 

Peut-être 

Ce  billct-là  vous  le  fera  connaître. 

Je  crois  qu’Hombei  t est  un-fort  beau  garçon. 

LE  comte. 

Tous  vos  efforts  ne  sont  plu»  de  saison  : 
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NANINE. 

Mon  parti  pris,  je  sois  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

LA  B AP.  O Pi  ICE. 

Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 

Tenez  lisez.  Ceei  pourra  vous  plaire; 

Vous  c mnaîtrez  les  mœurs,  le  caractère 
Du  digne  objet  qui  vous  a subjugué. 

( Tandis  que  le  comte  lit.  ) 

Tout  en  lisant,  il  me  semble  intrigué. 

Il  a pâli  ; l’aflaire  émeut  sa  bile.... 

Eh  bien!  monsieur,  que  pensez-vous  du  style?' 
Il  ne  voit  rien , ne  dit  rien,  n’entend  rien  : 

Ob  ! le  pauvre  homme!  il  le  méritait  bien. 

LE  COMTE. 

Ai-je  bien  lu?  Je  demeure  stupide. 

O tour  affreux!  sexe  ingrat,  cœur  perfide! 

LA  B A II  O N PC  E. 

Je  le  connais,  il  est  né  violent; 

Il  est  prompt,  ferme;  il  va  dans  un  moment 
Prendre  un  parti. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE , GERMON^ 
GERMOPf. 

Voici  dans  l’avenue 

Madame  Olban. 

LABAPOPÎNE. 

La  vieille  est  revenue?' 

CE  n MOPt. 

Madame  votre  mère,  enteudez-vous? 

Est  pris  d’ici,  monsieur. 
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ACTE,  II  SCÈNE  IX. 


LA  BARONNE. 


Daus  son  courroux, 
Il  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 

GERMON,  criant. 

Monsieur. 


le  comte. 


Plaît-il 


/ 

Monsieur. 


G ER  MON,  haut. 

Madame  votre  mère, 

9 


LE  comte. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment? 


germon. 

Mais....  elle  écrit  dans  son  appartement. 

Le  CO  MT  E,  <Turf  air  froid  et  sec. 

Allez  saisir  ses  papiers,*  allez  prendre 

(.e  qu’elle  écrit;  vous  viendrez  me  le  rendre; 

Qu’on  la  renvoie  à l’instant. 

, GERMON. 

• * 

Qui  , monsieur? 

le  COMTE. 

Nanine. 


germon.  . 

Non,  je  n’aurais  pas  ce  cœur: 

Si  vous  saviez  à quel  point  sa  personne 
Nous  charme  tous;  comme  elle  est  noble,  bonne! 

LE  COMTE. 

Obéissez,  ou  je  vous  chasse. 

GERMON. 


Allons. 

( Il  sort.  ) 


NÀNÎNË. 


SCENE  X. 


LE  COMTE,  LA.  BARONNE. 

LA.  B AK  ON  N K. 

Ah!  je  respire:  enfin  nous  remportons; 

Tons  devenez  un  liomtnc  raisonnable. 

Ah  i;à,  voyez  s'il  n'est  pas  véi  it.ddc 
Qu  on  tient  toujours  de  son  premier  état. 

Et  que  les  gens  jlans  un  certain  éclat, 

Ont  un  cœur  noble  ainsi  que  leur  personne? 
Le  sang  lait -tout,  et  la  naiss  ne  e donne 
Des  sentiments  à Manine  inconnus. 

LE  COMTE. 

Je  n’en  croîs  rien;  mais  soit,  n'en  parlons  plus: 
Réparons  font,  ho  plus  sage,  en  sa  vie, 

A quelquefois  ses  accès  de  folie: 

Chacun  s'égare,  et  le  moins  imprudent 
Est  celui-là  qui  plutôt  se  repent. 

LABARONNE. 

Oui. 

LE  comte. 

Pour  jamais  cessez  de  parler  d'elle. 

LABARONNE. 

Très  volontiers. 

LE  CO  MTE. 

• Ce  sujet  de  querelle 
Doit  s'oublier. 

LA  BARONNE. 

Mais  vous,  de  vos  serments. 

Souvenez-vous. 

LF.  comte. 

Fort  bien.  Je  vous  entends. 

Jclcslicud  ai. 
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ACTE  II,  SCENE  X. 


aGj 

L A BAUONKE. 

Ce  n’est  qu’un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 

Indignement  notre  hymen  différé 
Est  un  affront. 

LE  COMTE.  ' 

Il  sera  réparé. 

Madame,  il  faut.... 

LA  BARONNE. 

Il  ne  faut  qu’un  notaire. 

LE  COMTE. 

Vous  savez  bien....  que  j’attendais  ma  mère, 

L A BARON  N E. 

Elle  est  ici. 

i 

SCÈNE  XI. 


LA  MARQUISE.  LE  COMTE,  LA  BAROJVHE. 
LE  COMTE  , ù sa  mùrç. 

Madame,  j’aurais  dd. . . . 

( à pari.  ) 1 ( à sa  mère.  ) 

Philippe  HombcrtL.  Vous  m’avez  prévenu; 

Et  mon  respect,  mon  zèle,  ma  tendresse....  , 

( à part.  ) 

Avec  cet  air  innocent,  la  traîtresse! 

LA  M A R Q U ! SE. 

Mais  vous  extra  vaguez,  m*n  très  cher  fils. 

. On  m’avait  dit,  en  passant  par  Paris  , 

' Que  vous  aviezla  tcte  un  peu  frappée: 

Je  m’aperçois  qu’on  ne  m’a  pas  trompée  : 

Mais  ce  mal  là....  . , 

LE  COMTE. 

Ciel,  que  je  suis  confus! 
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NANÏNE. 


LA  M A R QU  I SE.. 

Prend-il  souvent? 

LE  COMTE. 

0 

Il  ne  me  prendra  plus. 

LA  MARQUISE. 

Ça,  je  voudrais  ici  von  s parler  seule.  - 

( Fesnnt  une  petite  re've'rence  à la  baronne.  ) 

Bonjour,  madame. 

la  baronne, à part. 

Hora  î la  vieille  bégueule! 
Madame,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 
D’entretenir  monsieur  tout  à loisir. 

Je  me  retire. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XI r. 

s - 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LÀ  MA  R QUl,SEf  parl.inl  fort  vite  , cl  d’un  Ion  de  pe’iïe 

vieille  babillarde. 

/ % 

Eh  ! bien  , monsieur  le  comte, 

Vous  faites  donc  à la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru  ; ' 

C’est  sur  cela  que  j’ai  vite  accouru. 

Votre  baronne  esl  une  acariâtre, 

Impertinente,  alticre,  opiniâtre, 

Qui  u éut  jamais  jjpur  moi  le  moindre  égard; 
Qui  l’an  passé,  chez  la  marquise  Agard, 

En  plein  souper  me  traita  de  bavarde: 

D’y  plus  souper  désormais  Dieu  me  gprde! 
Bavarde,  moi  î je  sais  d’ailleurs  très  bien 
Qu  elle  n’a  pas,  entre  nous,  tant  de  bien  : 

C'est  un  grand  point;  il  faut  qu’on  s’en  informe 
Car  on  m a dit  que  son  château  do  T Orme 


ACTE  II , SCÈNE  XII.  ' 2G7 

A *on  mari  n’appartient  qu’à  moitié; 

Qu’un  vieux  procès,  qui  n’est  pas  oublié, 

. Lui  disputait  la  moitié  de  la  terre: 

J’ai  su  cela  de  feu  votre4  grand-père: 

II  disait  vrai,  c’était  un  homme,  lui: 

On  n’en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd’hui. 

Taris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d homme, 

^ ains,  fiers,  fous , sots,  dont  le  caquet  m'assomme 
Parlant  de  tout  avec  Pair  empressé, 

Et  se  moquant  toujours  du  temps  passé. 

J’entends  parler  de  nouvelle  cuisine, 

De  nouveaux  goûts:  on  crève,  on  se  ruine: 

Les  femmes  sont  sans  frein,  ei  les  maris  . 

Sont  des  benêts.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

Le  CO  MTe,  relisant  !<•  billet. 

‘i 

Qui  l’aurait  cru  ? ce  trait  me  désespère. 

Lh  bien,  Germon? 

i 

SCÈNE  xnr. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  GERMON. 

GERMON. 

v Voici  votre  notaire. 

* + 

LE  COMTE. 

Oli  î qu’il  attende.. 

GERMON. 

Et  voici  le  papier 

Qu’elle  devait,  monsieur,  vous  envoyer. 

LE  CO  MTE,  lisait. 

Donne....  Fort  bien.  .Elle  m’aime, dit-elle, 

Et,  par  respect,  me  refuse....  Infidèle! 

-Tu  ue  dis  pas  la  raison  du  refus l 

,LA.  MARQUISE. 

Ma  foi!  mou  fils  a le  cerveau  perclus: 

C’est  sa  baronne  j et  l’amour  le  domine. 


I 


a<SS  NANINE. 

LE  COMTE,  à Germon. 

M’a-t-on  bientôt  delivre  de  Nanine? 

' ' y 

c ermon. 

i 

Hélas!  monsieur,  elle  a déjà  repris 
Modestement  ses  champêtres  habits, 

Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 

i * » 

L E CO  MTE. 

Je  le  crois  bien. 

GERMOX. 

Elle  a pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorsque  nous  pleurons  tous*. 

le  comte.  . 

Tranquillement  ? 

LA  MÀRQUTSE. 

♦ 

Ilem!  de  qui  parlez-vous  ?v 
germon. 

Nanine,  hélas!  madame,  que  Ton  chasse: 

Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

LA  MARQUISE. 

Vous  la  chassez^  je  m'entends  point  cela. 

Quoi!  ma  Nanine?  Allons,  rappelez-la. 

Qu’a  t-eile  fait  ma  charmante  orphcl  ine  ? 

C’est  moi,  mon  fils,  qui  vous  donnai  Nanine, 
Je  me  souviens  qu’à  l’âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tou  lie  monde  céans. 

Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle; 

Et  je  prédis  dos  fors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal*  et  j'ai  très  bien  prédit  : 

Mais  j’eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit^ 
Vous  prétendez  tout  faire  à votre  tête. 

Chasser  Nanine  est  un  trait  malhonnête. 

LE  comte. 

Quoi!  seule,  à pied,  sans  secours,  sans  argent? 


i 
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ACTE  II,  SCÈNE  XIII. 

G ER  MO  K. 

Ah!  ^oubliais. de  «lire  qu’à  l’instant 
Un  vieux  bon -homme à vos  gens  se  présente: 
Il  dit  que  c’est  mie  allai re  importante, 

Qu’il  ne  saurait  communiquer  qu’à  vous; 

Il  veut,  dit-il,  se  mettre  à vos  genoux. 

LE  COMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s’abandonne, 
Suis-je  en  état  de  parler  à personne? 

^A  MARQUISE. 

Alt  ! vous  avez  du  chagrin . je  le  croi  ; 

"N  ous  m'en  donnez  aussi  beaucoup  à moi. 
Chasser  Nanine^  et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît!  non,  vous  n’étes  pas  sage. 
Allez;  trois  mois  ne  seront  pas  passés 
Que  vous  serez  l'un  de  l'autre  lassés.' 

Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  cousin  le  marquis  de  M armure. 

Sa  femme  était  aigre  comme  verjus; 

Mais,  entre  nous,  la  vôtre  l’est  bien  plus. 

En  s’épousant,  ils  crurent  qu’ils  s’aimèrent; 
Deux  mois  après  tous  deux  se  séparèrent  : 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant. 

Fat,  petit-maître,  escroc,  extravagant; 

Et  monsieur  prit  une  franche  coquette. 

Une  intrigante  et  friponne  parfaire; 

Des  soupers  lins,  la  petite  maison, 
Chevaux,  habits,  maître  d’hôtel  fripon, 
Bijoux  nouveaux  pris  à crédit,  notaires, 
Contrats  vendus,  et  dettes  usuraires: 

Enfin  monsieur  et  madame,  en  deux  ans, 

À l’hôpital  allèrent,  tout  d un  temps. 

Je  mç  souviens  encor  d’une  autre  histoire. 
Bien  plus  tragique,  et  difficile  à croire; 
C’était.... 


NANINE. 

LE  COMTE. 

Ma  mère,  il  faut  aller  dîner. 
Venez....  O ciel  ! ai-je  pu  soupçonner 
Pareille  horreur! 

LA  MARQUISE. 

Elle  est  épouvantable. 
Allons,  je  vais  la  raconter  à table; 

Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit 
En  temps  et  lieu  de  tout  ce  que  j’ai  dit. 


ACTE  rn  , SCÈNE  I. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NANINE,  vêtue  en  paysanne;  GERMON. 

CEKMOH. 

N ous  pleurons  tons  en  vous  voyant  sortir. 

K A If  IN  E. 

J’ai  tardé  trop;  il  est  temps  de  partir. 

• GERMON. 

Quoi  ! pour  jamais,  et  dans  cet  équipage? 

N AN  INE. 

L’obscuri.'é  fut  mon  premier  partage. 

G ER  MON. 

Quel  changement!  Quoi!  du  matin  au  soir.... 
Souffrir  n’est  lien;  c’est  tout  que  de  déchoir. 

S A N I N E. 

Il  est  des  maux  mille  fois  plus  sensibles. 

GERMON. 

J’admire  encor  des  regrets  si  paisibles. 
Certes,  mon  maître  est  bien  malavisé; 

Notre  baronne  a sans  doute  abusé 
De  son  pouvoir,  et  vous  fait  cet  outrage: 
Jamais  monsieur  n’aurait  eu  ce  courage. 

N AN  INE. 

Je  lui  dois  tout:  il  me  chasse  aujourd’hui; 
Obéissons.  Ses  bienfaits  sont  à lui; 
Ifpcutuser  du  droit  de  les  reprendre.- 


J 


NANINE. 

/ 

/ - 

C ER  MON. 

* y » 

A ce  trait-là  cfuï  diable  eut  pn  s'attendre? 
En  cet  état  qu 'allez-vous  devenir? 


NANINE. 

- 

Mc  retirer,  long-temps  me  repentir. 

GERMON. 

# 

* 

Que  nous  allons  haïr  notre  baronne! 

NANINE. 

Mes  maux  sont  grands,  mais  je  les  lui  pardonne. 

'GERMON. 

Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 

À notre  maître,  après  votre  départ? 

« « 

NA  N !NE. 

ous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu'il  m'ait  rendue  à ma  première  vie, 

Et  qu’à  jamais  sensible  à ses  boiités  • 

3e  n'oublîrai....  lien....  que  scs  cruautés. 

t 

G ER  MON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  èt  tout  à l’heure 
3 e quitterais  pour  vous,  cette  demeure  ; 

J'irais  partout  avec  vous  m'établir: 

Mais  monsieur  Biaise  a su  nous  prévenir; 

Qu'il  est  heureux  ! avec  vous  il  va  vivre. 

Chacun  voudrait  l'imiter,  et  vous  suivre. 


N AN  IN fi. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre....  Ah  !. Germon  ! 
Je  suis  chassée....  et  par  qui!... 

GERMON. 

* • 

Le  démorn 

A mis  du  sien  dans  cette  brouillerie: 

JSmts  vous  perdons....  et  monsieur  sc  marie. 


* 
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ACTE  III,  SCÈNE  I. 

N A N ! N E. 

Il  se  marie!...  Ah  ! partons  de  ce  lien  ; 

Il  fut  pour  moi  trop  dangereux....  Adieu.... 

( Elle  sort.) 

GERMON. 

Monsieur  le  comte  a l'Ame  un  peu  bien  dure: 
Comment  chasser  pareille  créature! 

Elle  paraît  une  fille  de  bien  : 

Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCÈNE  IL 

, LE  COMTE,  GERMON. 

LE  COMTE. 

Eli  bien  ! Nanînc  est  donc  enfin  partie  ? 

GERMON. 

Oui,  c'en  est  fait. 

LE  CO  MTE. 

J’en  ai  Tanie  ravie. 

CE.RMON., 

Votre  ame  est  donc  dç  fer  ? 

LE  COMTE., 

Dans  le  chemin 
Philippe  Hombert  lui  donnait-il  la  main  ? t 

GERMON. 

Qui?  quel  Philippe  Hombert?  Hclas!  Nanine 
Sans  écuyer,  foi  l tristement  chemine, 

Et  de  ma  main  11e  veut  pas  seulement. 

L K COMTE. 

Oit  donc  va-t-elle  ? 

GERMON. 

Oit  ? mais  apparemment 

Cfeez  scs  amis. 


NANINE. 


LE  COMTE. 

A Rcmival,  sans  doute? 

germon. 

Oui , je  crois  bien  qu’elle  prend  cette  route. 

LE  COMTE. 

t / , 

Vala  conduire  à ce  couvent  voisin, 

Où  la  baronne  allait  d.  s ce  malin  : 
b!on  dessein  est  qu’on  la  mette  sur  l'heure 
Dans  cette  utile  et  décente  demeure  ; 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va....  garde  loi  de  laisser  entrevoir 
Que  c'est  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire; 
Dis-iui  que  c’est  un  présent  de  ma  mère; 

Je  te  détends  de  prononcer  mon  nom. 

GERMON. 

Fort  bien;  je  vais  vous  obéir. 

^ Il  fait  quelques  pas.  ) 
LE  COMTE. 

Germon, 

A son  départ  lu  dis  que  tu  l’as  vue? 

GERMON. 

Eli,  oui,  vous  dis-je. 

LE  COMTE. 

Elle  était  abattue? 

Elle  pleurait? 

GERMON. 

Elle  fesait  bien  mieux, 

Ses  pleurs  coulaient  à peine  de  scs  yeux; 

Elle  Voulait  ne  pas  pleurer. 

LE  COMTE. 

A-t-elle 

Dit  queVpie  mot  qui  marque,  qui  décèle 
Ses  sentiments?  as-tu  remarqué.... 


ACTE  III,  SCENE  II. 


GERMON. 

Quoi? 

LE  COMTE. 

A-t-elle  enfin , Germon , parle  de  moi? 

GERMON. 

Oh!  oui,  beaucoup. 

L E COMTE. 

El)  bien!  dis-moi  donc,  traître, 

Qu’a-l-el!e  dit? 

C ER  MO  N. 

Que  vous  ôtes  son  maître; 

Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés.... 

Qu  elle  oublîra  tout....  hors  vos  cruautés. 

LE  COMTE. 


Ta....  mais  surtout  garde  qu’elle  revienne. 


Germon  ! 


( Germon  sort.  ) 


GERMON. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

" Un  mot;  qu’il  le  souvienne, 
Si  par  hasard,  quand  tu  la  conduiras. 

Certain  Uombert  venait  suivre  ses  pas, 

De  le  chasser  de  la  bei'e  manière. 

ÇER  MON. 

Oui.  poliment,  à grands  coups  d’ét  rivière: 
Comptez  sur  moi;  je  sers  (idi  lCmcnt. 

Lejeune  Uombert,  dites-vous  ? 

LE  COMTE. 

Justement. 

GERMON. 

Bon  ! je  n’ai  pas  l'honneur  de  le  connaître,; 

Maïs  le  premier  que  je  verrai  paraître 
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NANINE. 


* 

Sera  rosse  de  la  bonne  façon  ; 

Et  puis  apiv s il  me  dira  son  nom. 

( U fait  un  pas  et  revient.  ) 
Ce  jeune  Mombert  est  quelque  amant,  je  gage, 

Un  beau  garçon,  le  coq  de  sou  village. 

Laissez-  moi  faire. 

. N 

LE  COMTE.  ’ 

Obéis  promptement. 

GERMON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant; 

Et  Biaise  aussi  lui  tient  au  cœur  peut-être. 

Ôu  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE  COMTE. 

Ah  ! cours,  te  dis-je. 

SCÈNE  III. 

4 

LE  COMTE. 

\ 

Hélas  î il  a raison  ; 

Il  prononçait  ma  condamnation  ; 

Et  moi,  du  coup  qui  m'a  pénétré  Pâme 
Je  me  punis  ; la  baronne  est  ma  femme  ; 

Il  le  faut  bien,  le  sort  en  est  jeté. 

Je  souffrirai,  je  l'ai  bien  mérité.  ■ 

Ce  mariage  est  au  moins  convenable. 

K otre  baronne  a 1 humeur  peu  traitable  ; 

Mais,  quand  on  veut,  on  sait  donner  la  loi  : 

Un  esprit  ferme  es  fie  maître  chez  soi. 

SCÈNE  IV. 

» 

LE  comte,  la  baronne,  la  marquise. 

. I 

LA  MARQUISE. 

Or  ça,  mon  fiis,  yuus  épousez  madame  ? * 


Ï3i  ! oui. 


AC'L’E  tn , SCÈNE  IV.  ‘ 

IE  COMTE. 

LA  MARQUIS*. 

Ce  soir  elle  est  donc  votre  femme  ? 
Elle  est  ma  bru  ? 

LA  BAROSSE. 

Si  vous  le  trouvez  bon  : 
J’aurai,  je  crois,  votre  approbation. 

„ LA  MARQUISE. 

Allons,  allons,  il  faut  bien  y souscrire  ; 

Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire. 

Lfe  COMTE. 

\ ous  retirer  ! eh  ! ina  mère,  pourquoi  ? 

LA  MARQUISE. 

• J’emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 

Vous  la  chassez,  et  moi  je  la  marie  ; 

J e fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie  ; 

Et  je  la  donne  au  jeune  sénéchal, 

Propre  neveu  du  procureur  fiscal, 

Jean  Roc  Souci  ; c'est  lui  de  qui  le  père 
Eut  à Corheil  cette  plaisante  al  tière. 

■De  cet  enfant  je  ne  puis  me  passer  ; 

C’est  un  bijou  que  je  veux  enchâsser. 

Je  vais  la  marier....  Adieu. 

LE  COMTE. 

Ma  mère, 

Ncsoyez  pas  contre  nous  én  colère  ; 

Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent  ; 

N e changez  rien  à not  i e arrangements 

LA  BARONNE. 

Oui,  croyez-nous,  madame,  une  famille 
Ne  se  doit  point  charger  de  telle  fille., 


*4 


X 


?:B  NA1VINE. 

’»  L A MARQUISE. 

Comment  ? quoi  donc  ? 

* LA  BARONNE. 

Peu  île  chose. 


LA  MAR  QUI  SE. 


Maïs 


LA  BARONNE. 


Rien. 


LA  MAR  QU  I SE. 

Rien,  r’est  beaucoup.  J’entends,  j’cnteruls  fort  bien. 
Aurait-euc  eu  quelque  tendre  folie  ? 

Cela  se  peut,  car  elle  est  si  jolie  ! 

Je  m v connais;  on  tente, ou  est  tenté: 

Le  orur  a bien  de  la  fragilité*; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes: 

Le  mal  n’est  pas  si  grand  que  vous  !e  faites. 

Cà,  contez -moi  s ms  nul  déguisement 
Tout  ce  qu’a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE  COMTE.  , 

Moi,  vous  conter  ? ' 

LA  MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D’avoir  an  fond  quelque  goût  pour  Nanine; 

Et  vous  pourriez.... 


SC  CNE 


V. 


LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  T.A  BARONNE; 
MARIN  , en  bottes. 


Tout  est  fini. 


MAR  IN. 

Enfin  tout  est  bâclé, 


LA  MARQUISE. 

Quoi  ? 
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ACTE  ni,  SCÈNE  V. 

LA  B A R O S K E. 

Qlf  «bt-CO  ? 

MAU  IN. 

T’ai  parle  - 

A nos  marchands;  j'ai  bien  fait  mon  message; 

Et  vous  aurez  demain  ton t I équipage. 

LA  BARONNE. 

Quel  équipage  ? " 

MARIN. 

Oui,  ton!  ce  que  pour  vous 
A commandé  votre  futur  époux  : 

Six  beaux  chevaux  : et  vous  serez  contente 
De  la  berline  : elle  est  bonne,  brilla  te  ; 

Tous  les  panneaux  par  Martin  sont  vernis: 

Les  diamants  sont  beaux,  trèsrbieu  choisis; 

El  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles 

-D’un  goût  charmant....  oh  ! rien  n'approche  d’elles. 

« 

LA  BARONNE,  il  11  comte. 

Vous  avez  donc  coinma  .dé  tout  cela  ? 

LE  COMTE.i 

( à part  ) 

Oui...  Mais  pour  qui  ! 

MAR  IN. 

Le  tout  arrivera 

Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrosse, 

Et  scia  prêt  le  soir  pour  votre  noce. 

Vive  Paris  pour  avoir  sur-le-champ 
Tool  ce  qu'ou  veut  quand  ou  a de  l’argent! 

En  revenant,  j ai  revu  le  notaire, 

T out  près  d'ici  grilfonua’i  t votre  affaire. 

LA  B A K O N N E. 

Ce  mariage  a traîné  bien  long-temps. 
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• NÂNINE. 


LA  MARQUISE,  à .part. 

Ali  ! je  voudrais  qu’j}  traînât  quarante  ans. 

MA  R I If. 

Dans  ce  salon  j’ai  trouvé  tout  à l’heure 
• Un  bon,  vieillard,  qui  gémit  et  qui  pleure; 
Depuis  lojpg-temps  il  vomirait  vous  parler. 

LA  BARONNE. 

Quel  importun  ! qu’on  le  fasse  en  aller; 

Jl  prend  trop  mal  son  temps. 

t.A  MARQUISE. 


Pourquoi,  madame ?- 
Mon  fils , ayez  un  peu  de  bonté  d'âme. 

Et,  croyez-moi.  c’est  un  mal  «les  plus  grands 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 

Je  vous  ai  dit  cent  lois  dans  votre  enfance 
Qu’il  faut  pour  eux  avoir  de  l’indulgence, 

Les  écouter  d’un  air  affable,  doux, 

TNc  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous  ? 

On  ne  sait  pas  à qui  l’on  fait  injure; 

On  se  repent  d’avoir  eu  l’âme  dure. 

Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 

( à Maria.  ) 

À llçz  chercher  ce  bon-homme. 


marin. 


LE  COMTE. 


J’y  vais. 

( Il  sort.  } 


Pardon,  ma  mère  : il  a fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  soins  ; et  je  suis  prêt  d entendre- 
Cet  homme-là,  malgré  mon  embarras. 
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ACTE  IU,  SCENE  TI. 

SCÈNE  VI. 


u8i 


LE  COMTE,  LA  MARQUISE  , LA  BAROJNNE, 
LE  1*  A Y SAM. 

• f 


loupas. 


LÀ  MARQUISE,  au  pavsan. 

Approcuez-yoi  s,  parlez,  ne  trenib! 

le  paysan.  ^ 

Ah  ' monseigneur  ! écnulrz-moi  degspee: 

Je  suis....  Je  tombe  à vos  pieds  que  j embrasse  ; 
Je  viens  vous  rendre... . 

le  comte. 

. Ami,  relevez-vous; 

Je  ne  veux  point  qu’on  me  parle  à genoux  ; 

D un  tel  orgueil  ie  suis  tntp  incapable. 

Vous  avez  l’air  d'être  un  homme  estimable.” 
Dans  ma  m.  ison  cherchez-vous  de  1 emploi  ? 

A qui  parle-je  ? ' 

LA  MARQUISE. 

Allons , rassuretoi. 

LE  PAYSAN. 

Je  suis,  hélas  ! le  père  de  INauine. 

LE  COMTE. 

Vous  ? 

LA  BARONNE. 

Ta  fille  est  une  grande  coquine. 
le  paysan.  . 

Ah  ! monseigneur,  voilà  ce  que  je  crains; 
Voilà  le  coup  dont  mou  coeur  est  atteint-: 

J’ai  bien  pensé  qu’une  somme  si  iortc 
S’appartient  pas  à des  gens  de  sa  sorte; 

Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs, 

El  sont  gales  auprès  des  grands  seigneurs. 

•Ai* 
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LA  BAnONKE. 

Il  a raison  : mais  il  trompe , et  Nanine- 
]N  est  point  sa  fille  ; elle,  était  orpheline. 

LE  r ATS  AN. 

Il  est  tr  >p  vrai  : chez  de  pauvres  parents 
Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans; 

Ayant  perd»  mon  bien  avec  sa  mère. 

J’allai  séüvir,  forcé  par  la  misère  , 

Ne  voulan^pas,  dans  mon  funeste  état, 
Qu’elle  p&ssat  pour  fille  d’un  soldat , 

Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  pour  moi , je  considère 
Les  bons  soldats  ; on  a grand  besoin  d’eux. 

LECOMTE.  i 

Qu'a  cernétier , s'il  vous  plaît,  de  honteux.? 

L E P A ï S A N. 

Il  est  bien  moins  honoré  qu’honorable. 

LE  COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J'estime  plus  un  vertueux  soldat  , 

Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l'état- J 
Qu’un  important,  que  sa  lâche  industrie 
Engraisse  eu  paix  du  sang  de  la  patrie. 

LA  MARQUISE. 

Çà,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats; 
Contez-les-iuoi  bien  tous,  n’y  manquez  pas. 

LE  PAYSAN. 

Dans  la  douleur,  liélas  ! qui  me  déchire, 
Permettez  moi  seulement  de  vous  dire 
Qn’ou  me  promit  cent-fois  de  m’avancer: 
Mais  sans  appui,  comment  peut  on  percer? 
Toujours  jeté  d ns  la  fbu-e  commune, 

Ma.s  distingué,  1 honneur  fut  ma  fortune. 
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L A MARQUISE. 

Vous  êtes  donc  ne  de  condi  tion  ? 

LA.  BARONNE*. 

Fi  î quelle  idée  ! ‘ ' 

L b PAYSAN.,  à.la  marquise,. 

Ilélas  ! madame , non  ; 

Mais  je  suis  né  d’une  honnête  famille  : 

Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA  MAbOTJISE. 

Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 

LE  COMTE.  ' 

EU  ! poursuivez.. 
l a marquise. 

Mieux  que  Nanine  ? 

* - ^ » 

LE  CO  MT  E.  V 

, t 

Ali  ! de  grâce , achevez. 

LE  PAYSAN. 

J’appris' qn’ici  ma  fille  fut  nourrie , 

Qu'elle  y vivait  bien  traitée  et  chérie. 

Heureux  alors,  et  bénissant  le  ciel, 

Vous , vos  bontés , votre  soin  paternel, 

Je  suis  venu  dans  le  prochain  village. 

Mais  plein  de  trouUle  et  craignant  son  jeune  âge. 
Tremblant  encor  , lorsque  j’ai  tout  perdu , 

De  retrouver  le  bien  qui  m'est  rendu. 

( montrant  la  baronne^  ) 

Je  viens  d'entendre,  au  discouis  de  madame , 
Que  j’eus  raison  : elle  m’a  perce  1 ame  ; 

Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 

Des  diamants,  sont  un  trop  grand  trésor* 

Pour  les  tenir  par  un  droit  légitimé  : 

Elle  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 

Ce  seul  soupçon  me  fait  frémir  d’borrcnr, 

Et  j’en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 


' NANINE. 

Je  suis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre: 

Ils  sont  à vous  ; vous  devez  Ses  reprendre: 

Et  si  ma  fille  est  criminelle,  bel  as  ! 

Punissez  moi, rirais  ne  la  perdez  pas. 

LA  MARQUISE.  ' 

Ah,  mon  cher  fils  ! je  suis  tout  attendrie. 

LA  BARONNE. 

Ouais,  est-ce  un  songe  ? est-ce  une  fourberie? 

LE  COMTE- 

Ah!  qu’ai  je  fait  ? 

LE  PAYSAN. 

( II  lire  la  bourse  et  le  paquet.  ) 

Tenez,  monsieur,  tenez. 

LE  COMTE. 

Moi,  les  reprendre  ! ils  ont  été  donnés; 

Elle  en  a lait  un  respectable  usage. 

C’est  donc  à vous  qu’on  a fait  le  message? 

Qui  l’a  porte  ? 

LE  P ATS  \ N. 

C’est  votre  jardinier, 

A qui  Naninc  osa  se  confier. 

le  comte. 

Quoi!  c’est  à vous  que  le  présent  s’adresse  ? 

LE  PAYSAN. 

Oui,  je  l’avoue. 

LE  COMTE. 

O douleur  ! ô tendresse! 

Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  ! 

Et  vôtre  nom? le  demeure  éperdu. 

LA  MARQUISE.  „ 

Eb  ! dites  doue  voire  nom  ? Quel  mystère  !' 
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LE  P A T S A N. 

Philippe  Hombcrt  de  Gatine. 

LE  COMTE. 

Ah!  mon  père! 

<1 

LA  BARONNE* 

Que  dil-il  là  ? 

LE  COMTE. 

Quel  jour  vient  m’éclairer  ! 

J’ai  fait  un  crime:  il  le  faut  réparer. 

Si  vous  saviez  combien  je  suis  coupable  ! 

J’ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

( Ii  v a lui-même  à ui»  de  ses  gens.  ) 

Holà,  courez. 

LA  B AB  OSSï. 

El  ' piel  empressement  !. 

LE  comte. 

Vile  un  carrosse. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  madame,  à l'instant  f 
Vous  devriez  être  sa  protectrice. 

Quand  on  a lait  une  telle  injustice. 

Sachez  de  moi  que  l’on  ne  doit  rougir 
Que  de  11e  pas  assez  se  repentir* 

Monsieur  mon  fils  a souvent  des  lubies 
Que  l’on  prendrait  pour  de  franches  foliept 
Mais  dans  le  fond  c’est  un  cœur  généreux  j 
Il  est  né  bon  ; j’en  fais  ce  que  je  veux. 

Vous  n’êtes  pas,  ma  bru,  si  bieufesante 
Il  s’en  faut  bien. 

LA  BARONNE. 

Que  tout  m’impatiente!  , 
Qu’il  a l'air  sombre,  embarrassé,  rêveur  ! 

Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur  ? 
Voyez, monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 
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üS  G NANINE. 

> 

LA  MARQUISE. 

Ohî,  pour  Nanine. 

LA  B A R ON  N P.. 

On  p cul  la  satisfaire 

• Par  des  présents. 

LA  MARQUISE. 

C'est  le  moindre  devoir. 

LA  BARONNE. 

Mais  moi , jamais  je  ne  veux  la  revoir; 

Que  do  château  jamais  elle  n’approclie: 
Entendez-vous  ? 

le  comte. 

J’entends. 

LA  M A R QU  r SE. 

Quel  cœur  .de  roche! 

LA  BARONS  E.' 

De  mes  soupçons  évitez  les  éclats  : 

Vous  hésitez  ? 

LE  comte,  après  tto  silence, 

N où,  je  n'hésite  pas. 

LA  B A ROM  N E. 

Je  dois  m'attendre  à cette  déférence; 

A ous  la  devez  à tous  les  deux,  je  pense. 

LA  MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel,  mon  fils  ? 

LA  BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Il  est  tout  pris.  ' 

Vous  connaissez  mon  âme  et  sa  franchise: 

H iaut  parler.  Ma  main  vous  fut  promise; 


Digitized  by  Google 


ACTE  III , SCÈNE  VI.  287 

Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux: 

Je  le  termine  et,  dsl  instant,  je  donne. 

Sans  nul  regret,  s détour ] abandonne 
Mes  droits  entiers,  et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions: 

Que  I intérêt  encor. vous  en  revienne: 

Tout  esta  vous;  jouissez-en  sans  peine. 

Que  la  raison  fasse  do  moins  de  nous 
Deux  bons  parents,  ne  pouvant  être  époux." 
Oublions  tout  ; que  rien  ne  nous  aigrisse: 

Pour  n’ai  nier  pas,  faut-il  qu’011  se  baisse  ? 

li  A BARONNE. 

Je  m’attendais  à ton  manque  de  foi. 

Va,  je  renonce  à t es  présents,  à loi. 

Traître  ! je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 

A que!  mépris  fa  passion  te  livre. 

Sers  noblement  sous  les  plus  v des  lois; 

Je  t'abandonne  à tou  indigne  choix. 

{ Elle  soi  t.) 

SCÈNE  YII. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  PHILIPPE 
‘ » HOMBEItT. 

LE  COMTE. 

Non,  il  n’est  point  indigne;  non,  madame, 

Un  fol  amour  n’aveugla  point,  mon  âme: 

Cette  vertu,  qu’il  faut  récompenser. 

Doit  m’attendrir,  et  ne  peut  m’abaisSer. 

Dans  ce  vieillard,  ce  qu’on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite  ; et  voilà  sa  noblesse. 

La  mienne  à moi,  c'est  d’en  payer  le  prix. 

C’est  pour  des  cœurs  par  eux-mêmes  ennoblis, 
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Et  distingués  par  ce  grand  caractère, 

Qu'il  faut  passer  sur  la  règle  ordinaire: 

Et  leur  naissance,  avec  tant  de  vertus , 

Dans  ma  maison  n’est  qu’un  titre  de  plus. 

LA  MAR  QUI  SE. 

Quoi  donc  ? quel  litre  ? et  que  voulez-vous  dire  ? 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA.  MARQUISE , NANlNE  , PHILIPPE 
HOMBERT. 

LE  COMTE,  à sa  mère. 

Son  seul  aspect  devrait  vous  en  instruire. 

LAMA  R.QU  1SE. 

Embrasse-moi  cent  fois,  ma  chère  enfant. 

Elle  est  vêtue  uu  peu  mesquinement; 

Mais  qu  elle  est  belle  ! et  comme  elle  a l’air  sage! 

NARINE,  courant  entre  les  bras  de  Philippe  Humbert , après 
s’elre  baissée  devant  la  marquise. 

Alt  î la  nature  a mon  premier  hommage. 

Mon  père  ! 

PHILIPPE  HOMBERT. 

O ciel  ! ô ma  fille  ! ah , monsieur  ! 

Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

LE  COMTE. 

Oui  : mais  comment  fau'-il  que  je  répare 
L’indigne  alliont  qu’un  mérite  si  rare 
Dans  ma  maison  put  de  moi  recevoir  ? 

Sons  quel  habit  revient-elle  nous  voir  ! 

Il  est  trop  vil;  ni  iis  elle  le  décore. 

Non,  il  n csl  rien  que  sa  vérin  n 'honore, 

T h bien  ! parlez:  amiez  vous  la  bonté 
De  pardonner  à tant  de  dureté  ? 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCENE  VI IL  aSy  . 

/ 

nasike. 

Que  nie  demandez  vous  ? Ali  ! je  m'étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cœur  vous  pardonne. 

3e  n*ai  pas  cru  que  vous  pussiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits- 

LE  COMTE. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage, 

Donner  m'en  donc  le  pins  sûr  témoignage: 

Je  11e  veux  plus  commander  qu'une  lois; 

Mais  jurez-moi  d obéir  à mes  lois. 

PHILIPPE  H O M B E II  T. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance.. . 

K ANIME  , & son  père. 

Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

t ✓ 

L E CO  HTE. 

J^ose  y compter.  Oui,  je  vous  avertis 
Que  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de. ma  mère  ; 

Je  vous  ai  vue  embrasser  votre  père; 

Ce  qui  vous  reste  en  des  moments  si  doux.... 
C’est....  à leurs  yeux. ..  d embrasser...,  votre  époux. 

W AN!  NE. 

Moi  ! 

• » 

LA  MARQUISE. 

Quelle  idée!  Est-il  bien  vrai? 

PHILIPPE  II  O MB  EUT. 

Ma  fille  ! 

LE  COMTE,  ;t  sa  mère. 

te  daignez- vous  permettre  ? 

LA  MARQUISE. 

La  famille 

Etrangement,  mon  fils,  elabaudera. 

T ? t rs.  Tome  iy , rf! 


NANINE. 


LE  COMTE. 

En  la  voyant,  elle  l’approuvera. 

PHILIPPE  IIOMBEUT. 

Quel  coup  du  sort  ! Non , je  ne  puis  comprendre 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  descendre. 

LE  COMTE. 

Ou  m’a  promis  d'obéir....  je  le  veux. 

LA  MARQUISE. 

Mon  fils.... 

LE  COMTE. 

Ma  mère , il  s'agit  d'être  heureux. 
L’intérêt  seul  a fait  cent  mariages. 

Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  mœurs  et  le  bien: 

Elle  aies  mœurs , il  ne  lui  manque  rien; 

Et  je  ferai  par  goût  et  par  justice 
Ce  qu’on  a fait  cent  Ibis  par  avarice. 

Ma  mi re,  enfui,  terminez  ces  combats, 

Et  consentez. 

KASINE. 

Non , n’y  consentez  pas; 
Opposez-vous  à sa  flamme. . . à la  mienne; 

> oilà  de  vous  ce  qu’il  faut  que  j'obtienne. 

L’amour  l’aveugle:  il  le  faut  éclairer. 

Ah  ! loin  de  lui,  laissez-moi  l’adorer. 

Voyez  mon  sort , voyez  ce  qu’est  mon  père: 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère? 

LA  MARQUISE. 

Oui , tu  le  peux,  tu  le  dois:  c'en  est  fait: 

Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait  ; 

Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu’on  t’aime; 

Il  est  unique  aussi-bien  que  toi-incme. 
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N A.  N I N E. 

J’obéis  donc  à votre  ordre,  à l’amour  ; 
Mon  cœur  ne  peut  résister. 

LA  MARQUISE. 

Que  ce  jour 

Soit  des  vertus  la  digne  récompense, 
Mais  sans  tirer  jamais  à conséquence. 


FIN  DE  NAM  N R. 


\ 


/ 


\ 


/ 


Digitized  b y Google 


I 


Digltized  by  Google 


L A FEMME 

QUI  A RAISON, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 
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Représentée  pour  la  première  fois  en  1 74f)- 
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AVERTISSEMENT 

/ 

i 

DES  ÉDITEURS  DE  L’ÉDITION  DE  KEI1L. 


Cette  petite  comédie  est  un  impromptu  de  société  où 
plusieurs  personnes  mirent  la  main.  Elle  fit  partie  d’une 
fête  qu’on  donna  au  roi  Stanislas,  difc  de  Lorraine,  en 

* ' 

On  a trouvé  dans  les  portefeuilles  de  M.  de  Voltaire, 
cette  même  pièce  en  un  acte:  elle  ne  diffère  de  celle-ci 
que.  par  la  suppression  de  quelques  scènes,  et  quelques 
changements  dans  la  disposition  de  la  pièce.  Il  a paru 
inutile  de  la  joindre  a cette  collection. 


PERSONNAGES. 

M.  DU  RU. 

Mm«  DURIT. 

LE  MARQUIS  D’OUTREMONT.  , 

DAM  TS , fils  de  M.  Duru. 

ËRISE,  fille  de  M.  Duru.  * 

M.  GRIPON  4gpr  raspondant  de  M.  Duru. 

MARTHE,  suivante  de  M"»<- Durti..'«  • 

• '« 
v 

La  Scène  est  chez  madame  Duru  dans  la  nie 

Tficvcnot , à Paris . . 


1 


* 
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LA  FEMME 


QUI  A RAISON, 


COMEDIE. 


-v%>  %•% 


ACTE-PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


M.,ne  Dl'RU  , LE  J1AKQLÏS. 

/ 

M1UC  DU  RU. 

Mais,  mon  très  cher  marquis,  comment,  en  conscience, 
Puis-je  accorder  ma  fille  à votre  impatience, 

Sans  l’aveu  d’an  epoux?  le  cas  est  inoui. 

LU  MARQUIS. 

Comment?  avec  trois  mots,  un  bon  contrat,  un  oui; 
pien  de  plus  agréable,  et  rien  de  plus  facile. 

A vos  commandements  votre  fille  est  docile: 

Vos  bontés  m’ont  permis  de  lui  faire  ma  cour: 

Elle  a quelque  indulgence,  et  moi  beaucoup  d’amour: 
Pour  votre  intime  ami  dès  long-temps  je  m’affiche; 

Je  me  crois  honnête  homme,  et  je  suis  assez  riche. 

Nous  vivons  fort  gaîment,  nous  vivrons  encor  mieux. 

Et  nos  jours,  croyez-moi,  seront  délicieux. 

Mme  DU  RU. 

D'accord , mais  mon  mari? 


2f)6 


LA  FEMME  QUI  A RAISON. 

LE  M A Tl  QU  I S. 

« 

Votre  mari  m'assomme. 

Quel  besoin  avons  nous  du  conseil  d'un  tel  homme? 

♦ DU  RU. 

m 

Quoi!  pendant  son  absence? 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! les  absents  ont  tort; 

Absent  depuis  douze  ans,  c'est  comme  à peu  près  mort. 

Si  dans  le  fond  de  l'Inde  il  prétend  être  en  vie, 

C'est  pour  vous  amasser,  avec  sa  ladrerie, 

Un  bien  que  vous  savez  dépenser  noblement: 

Je  consens  qu'à  ce  prix  il  soit  encor  vivant; 

Mais  je  le  liens  pour  mort,  aussitôt  qu'il  s'avise 
De  vouloir  disposer  de  la  charmante  Elise. 

Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  soin; 

Et  l'on  n'arrange  pas  les  filles  de  si  loin. 

Pardonnez...* 

# 

Mme  D URU. 

Je  suis  bonne,  et  vous  devez  connaître 
Que  pour  monsieur  Duru,  mon  seigneur  et  mon  maître. 

Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  et  violent: 

Je  l'aime....  comme  il  faut....  pas  trop  fort....  sensément; 
Blais  je  lui  dois  respect,  et  quelque  obéissance. 

LE  MARQUIS. 

Eh,  mon  Dieu  ! point  du  tout:  vous  vous  moquez,  je  pense: 
Qui  , vous?  vous,  du  respect  pour  un  monsieur  Dura? 

Fort  bien.  Nous  vous  verrions,  si  nous  l'en  avions  cru, 
Dans  un  habit  de  serge,  en  un  second  étage, 

. Tenir  sans  domestique  un  fort  plaisant  ménage. 

Vous  êies  demoiselle;  et  quand  l'adversité, 

Malgré  voire  mérite  el  votre  qualité, 

Avec  monsieur  Dura  vous  fit  eu  biens  commune, 

Alors  qu'il  commençait  a bâtir  sa  fortune, 


i 
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C’était  à ce  monsieur  faire  beaucoup  d'honneur; 

Et  vous  aviez,  je  crois,  un  peu  trop  de  douceur 
Dç  souffrir  qu’il  joignît  avec  rude  manière 
A vos  tendres  appas  sa  personne  grossière. 
Voulez-vous  pas  encore  aller  sacrifier 
Votre  charmante  Frise  au  fils  d’un  usurier, 

De  ce  monsieur  Gripon,  son  très  digne  compère? 
Monsieur  Durit,  je  pense,  a voulu  cette  affaire; 

Il  l’avait  fort  à cœur,  et,  par  respect  pour  lui. 

Vous  devriez,  ma  foi,  la  conclure  aujourd’hui. 

M1116  D ü RU. 

Ne  plaisantez  pas  tant;  il  m’en  écrit  encore, 

Et  de  son  plein  pouvoir  dans  sa  lettre  il  m’honore. 

MARQUIS. 

Eh!  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  serrez-vous 
Pour  faire  un  heureux  choix  d’un  plus  honnête  epoux? 

Mrae  BU  RU. 

Hélas!  à vos  désirs  je  voudrais  condescendre; 

Ce  serait  mon  bonheur  de  vous  avoi  r pour  gendre; 
J'avais,  dans  celle  idée,  écrit  plus  d’une  fois; 

J’ai  prié  mon  mari  de  laisser  à mon  choix 
Cet  établissement  de  deux  enfants  que  j’aime. 
Monsieur  Gripon  me  cause  une  frayeur  extrême  ; 
Mais,  tout  Gripon  qu’il  est,  il  le  tant  ménager, 

Écrire  encor  dansl'Inde,  examiner,  songer. 

LE  MARQVIS. 

Oui;  voilà  des  raisons,  des  mesures  commodes: 
Envoyer  publier  des  bans  aux  antipodes, 

Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  et  net! 

De  votre  cher  mari  je  ne  suis  pas  le  fait; 

Du  seul  nom  de  marquis  sa  grosse  âme  étonnée 
Croirait  voir  sa  maison  au  pillage  dounéc. 

11  aime  fort  l'argent;  il  connaît  peu  l'amour. 

Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour; 
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Delà  vive  amitié  qui  m’attache  à sa  mère. 

De  cet  amour  aillent  qu’elle  voit  sans  colère, 

Daignez  former, madame,  un  si  tendre  lien: 

Oi donnez  mon  bonheur;  j’ose  dire, le  sien; 

Qu’à  jamais  à vos  pieds  je  passe  ici  ma  vie. 

Mmc  no  RU. 

Oh  çà,  vous  aimez  donc  ma  fille  à la  folie? 

LE  MARQUIS. 

Si  je  l’adore,  ô ciel'  pour  combler  mon  bonheur 
Je  compte  à votre  fils  donner  aussi  ma  sœur. 

Vous  aurez  quatre  enfants,  qui  d’une  âme  soumise, 

D’un  cœur  toujours  à vous....  N 

• • 

SCÈNE  ir. 

me  . . 

M.  DURU  , LE  MARQUIS,  ERISE* 

* 1 

LE  MAR  QU  IS. 

Ah  ! venez,  belle  Erise>, 
Fléchissez  votre  mère,  et  daignez  la  toucher: 

Je  ne  la  connais  plus , c’est  un  cœur  de  rocher. 

■ Mmo  DURU. 

Quel  rocher!  Vous  voyez  un  homme  ici,  ma  fille. 

Qui  veut  obstinément  être  de  la  famille: 

Il  est  pressant;  je  crains  que  l’ardeur  dece  feu, 

Le  rendant  importun , ne  vous  déplaise  un  peu. 

É R 1 SE. 

Oh!  non,  11e  craignez  rien:  s’il  n’a  pu  vous  déplaire. 

Croyez  que  contre  lui  je  n’ai  point  de  colère: 

J’aime  à vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez,  ce  qui  fait  mon  devoir, 

Ce  qui  de  mou  respect  est  la  preuve  si  claire  ? 

Mme  DURU. 

J e ne  commande  point. 
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ÉlllSE.- 

Pardonnez-moi,  ma  mère; 
Vans  l'avez  commandé,  mon  cœui'  en  csl  témoin. 

* 

le  marquis. 

De  inc  justifier  elle  même  prend  soin. 

Nous  sommes  deux  ici  contre  vous.  Ali!  madame. 
Soyez  sensible  aux  feux  d’une  si  pure  flamme; 

Vous  l’avez  allumée  et  vous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  sans  s’unir  ce  que  vous  avez  joint. 

( à Érise.  ) 

Parlez  donc,  aidez-moi.  Qu’avez-vous  à sourire? 

ÉRISE. 

Mais  vous  paviez  si  bien  que  je  n’ai  rien  à dire; 
J’aurais  peur  d êtrtj  trop  de  votre  sentiment, 

Et  j’en  ai  dit,  me  semble,  assez  honnêtement. 

f 

Mme  D U R U . 

Je  vois,  mes  chers  enfants,  qu’il  est  fort  nécessaire 
De  conclure  au  plutôt  celte  importante  affaire. 

C’est  pitié  de  vous  voir  ainsi  sécher  tous  deux, 

Et  mon  bonheur  dépend  du  succès  de  vos  vœux  : 

Mais  mon  mari? 

LE  MARQUIS. 

Toujours  son  mari!  sa  faiblesse 
De  cet  épouvant  ail  s’inquiète  sans  cesse. 

érise. 

Il  est  mon  père. 

SCÈNE  III. 

Mme  DUR  U j LE  MARQUIS,  ÉRISE,  I)AMIS. 
D AMIS. 

Ah  ! ah  ! l’on  parle  donc  ici 
D'hyménée  et  d’amour?  je  veux  m'y  joindre  aussi. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

D A M I S. 

Je  parle  pour  ma  soeur. 

k n ise. 

Je  parle  pour  mon  lare. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  je  parle  pour  tous. 

Mmp  nu  r u. 

Ecoutez  donc  tous  trois. 

Vos  amours  sont  charmants,  et  vos  goûts  sont  mon  choix: 
Je  sens  combien  m'honore  une  telle  alliance; 

Mon  cœur  à vos  plaisirs  se  livre  par  avance. 

Nous  serons  tous  contents,  ou  bien  je  ne  pourrai  : 

J’ai  donne'  ma  parole,  et  je  vous  la  tiendrai. 

DAMIS,  ÉRISE,  le  MARQUIS,  ensemble. 

Ah! 

Mm«  DU  R u. 

Mais.... 

LE  MARQUIS.  * 

Tonjours  des  mais  ! vous  allez  encore  dire, 
Mais  mon  mari  ! 

Mm®  nu  RU. 

Sans  doute. 

KRIS  E. 

Ah!  ({u  cl  s coups  ! 

DAMIS. 

Quel  martyre 

Mu  DU  RU. 

Oh!  laissez  moi  pa.L-r.  Vous  saurez,  mes  enfants, 

Que  quand  on  m'épousa,  j’avais  près  de  quinze  a s. 

Je  dbis  tout  aux  bons  soins  de  votre  honoré  père: 

Sa  loi  tune  déjà  commençait  à se  faire; 

Il  eut  l’art  d’amasser  et  de  garder  du  bien, 

En  travaillant  beaucoup,  et  ne  dépensant  rien. 

26 
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Il  me  recommanda,  quand  il  quitta  la  France, 

De  fuir  toujours  le  inonde,  et  surtout  la  dépense: 
J’ai  dépensé  beaucoup  à vous  bien  élever; 

Malgré  moi  le  beau  monde  est  venu  me  trouver. 
Au  fond  cl  un  galetas  il  reléguait  nia  vie, 

Et  plus  honnêtement  je  me  suis  établie. 

Il  voulait  que  son  li  s,  en  bonnet,  en  rabat, 
Traînât  dans  le  palais  la  robe  d'avocat  : 

Au  régiment  du  roi  je  le  fis. capitaine. 

Il  prétend  aujourd'hui,  sons  peine  de  sa  haine, 
Que  de  monsieur  Gripon  cl  la  fille  ét  le  fils, 

Par  un  beau  mariage  avec  nous  soient  unis: 

Je  l'empêcherai  bien,  j'y  suis  fort  résolue. 

D A M l S. 

bit  nous  aussi. 

Mra*  nu  r u. 

Je  crains  quelque  déconvenue, 

Je  craiits  de  mon  mari  le  courroux  véhément. 

\ LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  de  loin. 

Mrae  DUR  U. 

Son  cher  correspondant,. 
Maître  Isaac  Gripon,  d’une  âme  fort  rebourse, 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse. 

DAMI  s. 

Il  vous  en  reste  assez. 


Mme  D o R XJ. 

Oui;  mais  j'ai  consulté.... 
le  marquis. 

Hélas  ! consultez-nous. 

M“e  DIT  R U. 

Sur  la  validité 

D’une  telle  démarche:  et  l'on  dit  qu'à  votre  âge 
O*  ne  peut  sûrement  contracter  mariage 
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' Contre  la  volofité  d'un  propre  pi  re. 

D À M £ s.  , 

Non, 

Lorsque  ce  propre  pi  re,  étant  dans  la  maison. 

Sur  son  droit  de  présence  obstinément  se  tonde: 

Mais  quand  ce  propre  pi  re  est  dans  un  bout  du  inonde^ 
On  peut  à l'autre  bout  se  marier  sans  lui. 

LE  MlllOtll s. 

Oui,  c'est  ce  qu’il  faut  faire,  et  quand  ? dès  aujourd’hui. 

SCÈNE  IV. 

» <+  * 

IA  1 

M.  LURU,  LE  MARQUIS  f E RISE  , DAMIS  p 

» ' 

MA  RT  H q} 

MARTHE. 

Voila  monsieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte: 

Il  vieutpounm  grand  cas,  dit-il,  qui  vous  importe; 

.Ce  sont  scs  propres  mots.  Faut-il  qu’il  entre? 

Mm*  D u RU. 

' ^ Hélas! 

Il  le  faut  bien  souffrir.  Voyons  quel  est  ce  cas. 


SCENE  V. 


MmC  DU  RU  , LE  MARQUIS,  ÈRISE  , DAMIS, 

M.  GRIPON,  MARTHE. 

« 

Mme  D U R U. 

N Si  tard,  monsieur  Gripon,  quel  sujet  vous  attire? 

M.  GRIPON. 

Un  boa  sujet. 

Mme  DUïlt. 

Comment? 
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M.  GïlIPOH. 

Jem’en  fais  vous  le  dire. 

DA.  MI  S.  * 

Quelque  présent  de  Finde  ? 

M.  GRIPON. 

Oh  î vraiment  oui.  Voici 
L'ordre  de  votre  père,  et  je  le  porte  ici. 

Ma  liile  est  votre  bru,  mon  fils  est  votre  gendre; 

Ils  le  seront  du  moins,  et  sans  beaucoup  attendre. 

Lisez. 

( Il  lui  donne  une  lettre.  ) 

Mme  DU  RU. 

L’ordre  est  trc.5  net.Q11e  faire? 

m.4grifon. 

A votre  chef 

Obéir  sans  répliqué,  et  tout  bâcler  en  bref. 

Il  reviendra  bientôt;  et  meme,  par  avance, 

Son  commis  vient  régler  des  comptes  d’importance- 
J’ai  peu  de  temps  à perdre,  ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  chose  avec  célérité.  v 

Mm*  DUR  U.  ' 

La  proposition . mes  enfants,  doit  vous  plaire. 

Comment  !a  trouvez-vous  ? 

« 

DA  Ml  S,  ÉR1SE,  ensemble. 

Tout  comme  vous , ma  mère. 

LE  MARQUIS,  à M.  Glipon. 

De  nos  communs  désirs  il  faut  presser  l'effet. 

Ah!  cpie  de  cet  hymen  mon  cœur  est  satisiait  ! 

M.  gripon. 

Que  ça  vous  satisfasse,  ou  que  çà  vous  déplaise* 

Ça  doit  importer  peu. 

LE  MARQUIS. 

Je  11e  me  sens  pas  d’aise. 


Digitizsd  by  Google 


ACTE  I , SCENE  Y. 


I 


n 

v»oj 


M.  GRIPON. 

Pourquoi  tant  d’aise  ? 

le  marquis. 

Mais....  j’ai  cette  affaire  à cœur. 

M.  GRIPON. 

Tous,  à cœur  mon  affaire  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui  je  suis  serviteur 
De  votre  ami  Duru,  de  toute  la  famille, 

De  madame  sa  femme,  et  surtout  de  sa  fille. 

Cet  hymen  est  si  cher,  si  précieux  pour  moi!.... 

Je  suis  le  bon  ami  du  logis. 

M.  GRIPON.  •« 

Par  ma  foi , 

Ces  amis  du  logis  sont  de  mauvais  augure. 

Madame,  sans  amis,  hâtons-nous  de  conclure. 


ÉRISE. 

Quoi!  sitôt?  . 

Mrae  DURU. 

Sans  donner ’e  temps  de  consulter, 

De  voir  ma  bru,  mou  gendre,  et  sans  les  présenter? 

C’est  pousser  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.  GRIPON. 

Pour  se  bien  marier,  il  faut  que  la  conjointe 
îi’ait  jamais  entrevu  son  conjoint. 

Mme  DURU. 

Oui , d’accord  ; 

O11  s'en  aime  bien  mieux:  mais  je  voudrais  d abord. 

Moi,  mère,  et  qui  dois  voir  le  parti  qu’ilTaul prendre* 
Embrasser  votre  fille,  et  voir  un  peu  mon  gendre. 

m.  r.  R 1 1>  o N. 

Vous  les  voyez  en  moi,  corps  pour  corps,  trait  pour  trait, 
Et  ma  liile  Piilipolte  est  en  tout  mon  portrait. 
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Mme  DU  R U. 

Les  aimables  enfants! 

* 

DAMIS. 

Oh  ! moiis’ciir,  je  vous  jure 
Qu’on  ne  sentit  jamais  une  flamme  plus  pure. 

# 

m.  cri  roi*. 

P o ur  ma  P lil  i p o Ue  ? 

% 

DAM  I S. 

» 

Hélas  ! pour  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  sur  mes  sens,  et  m'a  donné sou  cœur. 

0 

' M.  GRIPON. 

✓ 

On  ne  t’a  riefk 'donné:  je  ne  puis  te  comprendre; 

Ma  fille,  ainsi  que  moi,  u’a  point  Paine  si  tendre. 

( à Érise.  ) 

Et  vous,  qui  souriez,  vous  ne  me  dites  rien  ? 

ÉRISE. 

.Te  dis  la  meme  chose,  et  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs , les  plaisirs  de  ma  vie 
A plaire  au  tendre  amant  à qui  mon  cœur  me  lie. 

M.  G R i p o H. 

U n’est  point  tendre  amant,  vous  répondez  fort  mal. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  jure  qu’il  Pest. 

M.  GRIPON. 

« 

Oli  ! quel  original  ! 

L’ami  de  la  maison , mêlez-vous,  je  vous  prie, 

Un  peu  moins  de  la  fête,  et  des  gens  qu’on  marie. 

( Le  marquis  lui  fait  de  grande*  re'vereuces.  ) 

( à madame  Dura.  ) 

Or  ça,  j’ai  réussi  dans  ma  commission. 

J e vois  pour  votre  époux  voire  soumission  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  é . 3ô; 

* ’ 

Il  ne  faut  à présent  qn'un  peu  de  signature. 

J'amènerai  demain  le  futur,  la  future. 

Vous  aurez  deux  enfants,  souples,  respectueux, 

Grands  ménagers,  enfin  on  sera  content  d’eux. 

Il  est  vrai  qu’ils  n'ont  pas  les  grands  airs  du  beau  monde. 

Mme  DURU. 

C’est  une  bagatelle,  et  mon  espoir  se  fonde 
Sur  les  leçons  d'un  père,  et  sur  leurs  sentiments, 

Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmants. 

D AMIS. 

l’aime  déjà  leur  grâce  cl  simple  et  naturelle.... 

BRISE. 

Leur  bon  sens,  dont  le  père  est  le  parfait  modèle. 

LE  MARQUIS. 

te  leur  crois  bien  da  goût. 

M.  GRIPON. 

/ 

Ils  n’ont  rien  de  cela. 

Que  diable  ici  fait-on  de  ce  beau  monsieur  là  ? 

( à madame  Duru.  ) 

A demain  donc,  madame  : mie  noce  frugale 
Préparera  sans  bruit  l’union  conjugale. 

Il  est  tard,  et  le  soir  jamais  nous  ne  sur  Ions. 

D^  M i s. 

Eli  ! que  faites-vous  du§c  vers  le  soir  ? 

M.  GRIPON. 

Nous  donnons. 

On  se  lève  avant  jour  ; ainsi  fait  votre  père  : 
lmilez-le  dans  tout , pour  vivre  heureux  sur  terre. 
Soyez  sobre,  attentif  à placer  votre  argent; 

Ne  donnez  jamais  rien,  et  prêtez  rarement. 

Demain,  de  grand  malin,  je4C viendrai,  madame. 

Mma  DU  R*. 

Pas  si  matin. 
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* LE  MARQUIS. 

Allez,  vous  nous  ravissez  Punie. 

M.  GRIPON. 

Cet  homme  me  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
Que  P ami  du  logis  déniche  de  céans. 

Adieu.  . 

MARTHE,  l’arrêtant  pari©  l>ras. 

Monsieur,  un  mot. 

M.  GRIPON*. 

Eh  quoi  ? 

MARTHE. 

Sans  vous  déplaire, 

Peut-on  vous  proposer  une  excellente  affaire? 

M.  GRIPON. 

Proposez. 

MARTHE. 

Vous  donnez  aux  enfants  du  logis 
Pldipottc  votre  fille,  et  Phlipot  votre  fils  ? 

M.  GRIPON. 

Oui. 

MARTHE. 

L’on  donne  une  dot  en  pareille  aventure. 

M.  OR  I PO  N. 

Pas  toujours.  ' 4 

, MÀRTlfc. 

j Vous  pourriez,  et  ^ vous  en  conjure , 

Partager  par  moitié  vos  généreux  présents. 

•M.  GRIPON. 

Comment  ? 

MARTHE. 

Payez  la  dot,  et  gardez  vos  enfants. 

M.  GRIPON,  iumadamc  Duru. 

Madame,  il  nous  faudra  chasser  cette  donzelle^ 

Et  l’ami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu’elle, 

( U s'em  va,  cl  (oui  le  monde  lui  faitju  révérence. 

V 


ACTE  I,  SCENE  VI.  '$»g 
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SCÈNE  VI. 

0 

M.'"e  DURU,  ÉRISE,  DAMIS,  LE  MARQUIS , 

MARTHE. 

« 

M ART  H E. 

Eiibicu  î vons  laissez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  usurier  ? 

DAMIS 

Madame,  vous  voyez  qu'il  est  indispensable 
De  prévenir  soudain  ce  marché  détestable. 

LE  MARQUIS. 

t 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  eh  sûreté. 

Madame,  on  vous  v force,  et  tout  vous  autorise, 

El  c’est  le  sentiment  de  la  charmante  Prise. 

« 

ÉRISE. 

3c  meflalle  toujours  il’cUe  de  votre  avis. 

. 1)  A M I S.  J 

Hélas  ! de  vos  bienfaits  mon  cœur  s'est  tout  promis. 

Il  faut  que  le  vilain  qui  tous  nous  iuqun  te, 

En  revenant  demain,  trouve  la  noce  faite. 

i 

Mme  DURU. 

Mais....  * 

LE  MARQUIS. 

Les  mais  à présent  deviennent  superflus. 
Résolvez-vous,  madame,  ou  nous  sommes  perdus. 

Mme  DURU. 

Le  péril  est  pressant,  et  je  suis  bonne  mère  ; 

Mais....  à qui  pouirons-nous  recourir  ? 

MARTHE. 

Au  notaire, 

A la  noce,  à l'hymen.  Je  prends  sur  moi  le  soin 
D'amener  à i'iusiaiit  le  notaire  du  coin. 


3io  LA  FEMME  QUI  A RAISON. 

D’ordonner  le  souper,  de  mander  la  musique: 

S il  est  quelque  au  Ire  usage  admis  dans  la  pratique. 
Je  11c  m'en  inele  pas. 

n A MIS. 

» 

Elle  a grande  raison; 

Et  je  veux  que  demain  maître  Isaac  Gripoh 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  choses  à faire. 

EAISE. 

J’admire  vos  conseils  et  celui  de  mon  frère. 

Mma  DU  RU. 

€’est  votre  avis  à tous  ? 

D AMIS  , CRISE,  LE  MARQUIS,  ensemble- 

Oui,  ma  mère. 

i 

Mra*  DURU. 

Fort  bien. 

Je  puis  vous  assurer  que  «"est  aussi  le  mien. 


PIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  GRIPON,  D AMIS. 

M.  CRI  PO  S. 

Gomment!  dans  ce  logis  est-on  fou, mon  garçon  P 
Quel  tapage  a-t-on  fait  la  nuit  dans  la  maison  ? 

Quoi  ! deux  tables  encore  impudemment  dressées  ! 
Des  débris  d’un  festin,  des  chaises  renversées! 

Des  laquais  étendus  ronflants  sur  le  plancher, 

Et  quatre  violons,  qui,  ne  pouvant  marcher. 

S'en  vont  en  fredonnant  à tâtons  dans  la  rue  ? 
N’es-tu  pas  tout  honteux  ? 

, DA  MIS. 

Non  : mon  âme  est  émue 

D’un  sentiment  si  doux,  d’un  si  charmant  plaisir, 
Que  devant  vous  encor  je  n’en  saurais  rougir. 

M.  CRI  PO  N. 

D’un  sentiment  si  doux  ! que  diable  veux-tu  dire? 

DA  MIS. 

Je  dis  que  notre  hymen  à la  famille  inspire 
Un  délire  de  joie,  un  transport  inoui. 

A peine  hier  au  soir  sortîtes-vous  d'ici, 

Que,  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  presse, 
Après  un  long  souper,  la  joie  et  la  tendresse. 
Préparant  à l’euvi  le  lien  conjugal, 

Nous  avons  cette  nuit  ici  donnclc  bal. 
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M.  GRIPOÏÎ. 

Voila  trop  de  fracas,  avec  trop  de  dépense.. 

Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaisir  par  avance. 

Cette  vie  à ton  père  à coup  sur  d*  plaira. 

Et  que  feras-tu  donc  quand  on  te  maiîra  ? 

dam  is. 

Ah  ! si  vous  connaissiez  celte  ardeur  vive  et  pure, 
Ces  traits,  ces  feux  sacres,  Pâme  de  la  nature, 

Cette  délicatesse,  et  ces  ravissements* 

Qui  ne  sont  bien  connus  que.  des  heureux  amants  ! 

Si  vous  saviez.... 

M.  G R J P O N. 

Je  sais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

n a m i s. 

Votre  cœur  n'est  point  tendre  : 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  suis  consumé. 

Mon  cher  monsieur  Gripon,  vous  n'avez  point  ai 


Si  fait,  si  fait. 


M.  GRIPON. 
D A MIS. 


Comment  ? vous  aussi,  vous  ? 


/ 


i 


M.  GRIPON. 


Moi  inc  me. 


D A M IS. 

Vous  concevez  donc  bien  l'emportement  extrême,. 
Les  douceurs.... 

M.  GRIPON. 

Et  oui,  oui  ; j'ai  fait  à ma  façon 
L'amour  un  jour  ou  deux  à madame  Gripon; 

Mais  cela  n'était  pas  comme  ta  belle  flamme, 

Ni  tes  discours  de  fou  que  lu  tiens  sur  ta  femme. 

✓ 

DA  M I S. 

Je  le  crois  bien:  enfin  vous  me  le  pardonnez? 
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M.  G R ip  o y. 

Oui-da,  quand  les  contrats  seront  faits  et  signes. 

Allons,  avec  ta  mère  il  faut  que  je  m'abouche: 

Finissons  tout. 

i 

D A M I S. 

Ma  mi re  en  ce  niomcnl  second  e. 
m.  g ri  po  y. 

Quoi!  ta  mère?..., 

o A ah  s. 

/ Approuvant  le  gouf  qui  nous  conduit, 

Elle  a dans  notre  bal  dansé  toute  la  mit. 

M.  CRI  PO  N. 

Ta  mère  est  folle. 

y 

D A M î S. 

Non  ; elle  fW  s respectable. 

Magnifique  avec  goût,  dviuce,  tendre,  adorable. 

M.  G R I PO  IV.  ^ 

Ecoute:  il  faut  ici  te  parler  clairement. 

Nous  attendons  ton  père;  il  viendra  promptement  ; 

ET  déjà  son  commis  arrive  en  diligence, 

Pour  régler  sa  recette  ainsi  que  la  dépense. 

Il  sera  très  fâché  du  train  qu'on  fait  ici; 

Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  suis  aussi. 

C'est  dans  un  autre  esprit  que  Phlipotte  estjmurric: 
Elle  a trente-sept  ans,  tille  honnête,  accomplie. 

Oui,  seule  avec  mon  fi!s,  compose  ma  maison; 

L'été  sans  éventail,  et  1 hiver  sans  manchon, 

Blanchit, repasse,  coud*  compte  comme  barême, 

Et  sa»  t manquer  de  tout  aussi-bien  que  moi-même. 

Prends  exemple  sur  elle,  afin  de  vivre  heureux. 

Je  reviendrai  ce  soir  vous  marier  tous  deux. 

Tu  parais  bon  enfant,  et  ma  fille  est  bien  née; 

Mais,  crois-moi,  ta  cervelle  est  un  peu  mal  tournée: 

Il  faut  que  la  maison  soit  sur  un  autre  pied. 
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Dis-moi,  cc  grand  flandtinqui  m'a  tant  ennuyé, 
v Qni  ton  jours  de  cote  me  lait  la  révérence, 
Vient-il  ici  souvent  ? 


T)  AîV^IS. 

Oh  ! fort  souvent. 


a:..  g k i pon.  ; 

Je  pensé 

Que,  pour  cause,  il  est  bon  qu'il  ne  revienne  plus.  » 

D A M l S. 

Nous  suivrons  sur  cela  vos  ordres  absolus. 

M.  GRirON. 

C'est  ti  rs  bien  dit.  Mon  gendre  a du  bon  ; et  j’espère 
Morigéner  bientôt  celte  tète  légère: 

Mais  surtout  plus  de  bal  • je  ne  prétends  plus  voir 
Changer  la  nuit  en  jour  elle  matin  en  soir. 

n AMIS. 


Ne  craignez  rien. 


M.  GRIPON. 

Eli  bien  ! ou  vas-tu  ? 


DAM  IS. 

Satisfaire 

Le  plus  doux  des  devoirs  et  l'ardeur  la  plus  chère. 

* IVJ.  GRIPON. 

Il  bniic  pour  Phlipotte. 

DAMtS. 

Après  avoir  dansé,4 

Plein  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  est  blessé, 

Je  vais , monsieur,  je  vais. . . . me  coucher. ...  je  me  flatte 
Que  ma  passion  vive  autant  que  délicate 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour , 

Etje  serai  long-temps  éveillé  par  l'amour. 

( Hl’cmbrassc.  ) 


Digitized  b/  Google 


t 


ACTE  II,  SCENE  II. 

SCÈNE  IL 


M.  G R I P O N. 

Lfs  romans  l’ont  gâté;  sa  tète  est  attaquée; 

Mais  celle  île  son  pèie  est  bien  plus  détraquée; 

Il  veut  incognito  rentrer  dans  sa  maison. 

Quel  profil  à cela  y quel  projet  sans  raison  ! 

Ce  n'est  qu'en  fait  d argent  que  j’aime  le  mystère, 
Mais  je  fais  ce  qu  i!  vent  ; ma  foi , c'est  son  affaire. 
Mari  qui  ve  it  surprendre  est  souvent  fort  surpris. 
Et... . mais  voici  monsieur  qui  vient  dans  son  logis. 

SCÈNE  III. 


73i  5 


$ 


M.  DUR  U , M.  GRIPON. 

M.  DU  R U. 

Quelle  réception , après  douze  ans  d'absence  ! 

Comme  tout  se  corrompt,  comme  tout  change  en  France  ! 

M.  CRI  PO  N. 

Bonjour,  compère. 

M.  DU  R U. 

O ciel  ! * 

/ 

$!.  GRIPOK. 

Il  ne  me  répond  point; 


Il  rêve. 


M.  DU  II  U. 


Quoi  ! ma  femme  infidèle  à ce  point  ! 

A quel  horrible  luxe  elle  s est  emportée  ! 

Celle  maison  , je  crois , du  diable  est  habitée; 
Etj  y mettrais  le  feu  , sans  les  dépens  maudits 
Qifàbrûlei  les  maisons  il  en  coûte  à Paris. 


M.  GRIPON. 


Il  parle  long-temps  seul  ; c'est  signe  de  démence. 


/ 
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M.  DL'RÜ. 

Je  l'ai  bien  mérité  par  ma  s >tte  imprudence. 

A voire  femme  un  m >is  emRez  votre  bien  . 

Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 

Je  m'étais  ohlemenl  privé  du  nécessaire: 
m'en  vodà  bien  payé.  Que  résoudre?  que  faire? 

Je  suis  assuss.né , confondu , ruiné. 

M GRIPOÏÏ. 

Bonjour,  compère.  Eb  bien!  vous  avez  terminé 
Assez  heureusement  un  assez  long  voyage.  •* 

Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.  DUR  u. 

Je  vous  dis  que  j’enrage. 

M.  CRÏ  PON. 

Oui  je  le  croîs:  il  est  fort  tiiste  de  vieillir; 

(J.i  a bien  moins  de  temps  pour  pouvoir  s'enrichir. 
m.  dur  u. 

Elus  (l'honneur,  plus  de  rl  gle.  et  les  lois  violées...! 

/ 

M.  G R £ PON. 

Je  n’ai  violé  rien , les  choses  sont  réglées. 

J’ai  pour  vous  dans  mes  mains,  en  beaux  et  bons  papiers-. 
Trois  cent  deux  mille  francs,  dix-huit  sous,  neuf  deniers. 
Revenez-vous  bien  riche  ? 

m.  dur  u. 

Oui. 

M.  CR  IP  O N. 

Moquez-vous  du  m mde.  * 

M.  DUR  U. 

Oh!  j’ai  le  cœur  navré  d une  douleur  profonde. 

J apporte  un  million  tout  au  plus;  le  voilà. 

( Il  moulieson  porte- feuille.  ) 

Je  suis  outré,  perdit. 
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M.  GU  I PO N. 

« 

Quoi!  n’est-ce  que  cc!a? 

Il  faut  sc  consoler.  • 

« 

4 m.  nu  RU. 

. Ma  femme  me  ruine. 

Vous  voyez  quel  logis  et  quel  train.  La  coquine! 

M.  GA  IP  ON., 

* 

Sois  le  maître  chez  ici.  mets  la  dans  un  couvent. 

M.  DUR  ü. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Je  trouve,  en  arrivant ? 

Des  laquais  de  six  pieds  tous  ivres  de  la  veille. 

Un  portier  à moustache,  armé  d’une  bouteille* 

Qui,  me  voyant  passer,  m'invite  en  bégayant 
Â venir  déjeuner  dans  son  appartement. 

M.  G RI  P ON. 

Chasse  tous  ces  coquins. 

m.  duru.  . 

C’est  ce  que  je  veux  faire. 

3J.  CRI  PO  N. 

C’est  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens-là,  compéie, 
Sont  nos  vrais  emicuns.  dévorent  Lotie  bien; 

Et  pour  vivre  à son  aise,  il  faut  vivre  de  rien. 

M.  DURU. 

Ils  m'auront  ruiné;  cela  me  perce  l’anie. 

Me  conseilla  ais-tu  de  surprendre  ma  femme  ? 

M.  GRIPOM. 

Tout  comme  tu  voudias. 

M.  DU  R U. 

Me  conseillerais-tu 

D attendre  encore  un  peu,  de  rester  inconnu? 

m.  gripon. 

Selou  ta  fantaisie*. 


*>.r 
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M.  DUP  TJ. 

Ali!  le  maudit  ménage! 

Commenta-t-on  reçu  l'offre  du  mariage? 

M.  GP  IP  o K. 

Oli  ! fort  bien;  sur  ce  point  lions  serons  tous  contents: 

On  aime  avec  transport  déjà  mes  deux  enfants. 

M.  DÏ1UI. 

Passe.  On  n’a  donc  point  eu  de  peine  à satisfaire 
A nies  ordres  précis? 

M.  G R i p o x. 

De  la  peine?  au  contraire; 

Ils  ont  avec  plaisir  conclu  soudainement. 

Tou  fils  a pour  ma  fille  un  amour  véhément; 
f it  ta  fille  déjà  brûle,  sur  ma  parole, 

Pour  mon  petit  Giipou. 

M.  DÜRU. 

Du  moins  cela  console. 

Nous  incitions  ordre  au  reste. 


SI.  OiUPOS. 

Oh!  tout  est  résolu., 
Et  cet  apres  midi  l’hyme  ; sera  conclu. 

si  dur  c. 

Mais  .ma  femme? 


y.  GP  IPON. 

Oh!  pnibleu,  ta  femme  est  ton  affaire. 
Je  le  donne  nnehru  charmante  c*  méragèie  : 

J'ai  toujours  à ton  fils  destiné  ce  bijou: 

Et  nous  les  mariions,  sa  t s leur  donner  un  sou. 


Fort  bien. 


SI.  DlîRU. 


Sf . G R I r O N. 


L’argent  coi  rompt  la  jeunesse  volage. 
T'oint  d'argent;  c'est  un  point  capital  en  ménage. 
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Mais,  ma  femme? 

M.  GR  IPON. 

Fais-en  tout  ce  qu'il  te  flaira. 

M.  DUR  U. 

% 

Je  voudrais  voir  un  peu  comme  ou  me  recevra. 

Quel  air  aura  ma  femme. 

• * 

M.  CR  IP  O N. 

Et  pourquoi  ? que  t'importe  ? 
M.  I)  u r u. 

Voir....  là....  si  la  nature  est  au  moins  assez  forte. 

Si  le  sang  parle  assez  dans  ma  fille  et  mon  fils 
Pour  reconnaître  eu  moi  le  maître  du  loiiis. 

M.  GRIPON. 

Quand  tu  te  nommeras,  tu  le  feras  connaître: 

Est-ce  que  le  sang  parle?  et  ne  dois-tu  pas  être 
Honnêtement  content,  quand,  pour  comble  deviens, 
Tes  dociles  enfants  vont  épouser  les  miens? 

, Adieu  : j'ai  quelque  dette  active  et  d'importance, 

Qui  devers  le  midi  demande  ma  présence; 

Et  je  reviens,  compère,  après  un  court  dîner, 
îNioi,  ma  lille,  ci  mon  fils,  pour  conclure  et  signer. 


SCENE  IV. 


M.  DG  RU. 

Les  affaires  vont  bien:  quant  à ce  mariage, 

J'en  suis  fort  satisfait;  mais  quant  à mon  ménage, 
(Test un  scandale  affreux,  et  qui  me  pousse  à bout. 
Il  faut  tout  observer,  découvrir  tout,  voir  tout, 

(On  sonne.  ) 

J'entends  une  sonnette  et  du  bruit;  on  appelle. 

\ 
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SCÈNE  V. 

M.  DURÜj  MA.  RT  H E , a la  porte. 

M.  DUR®. 

On!  quelle  est  cette  jeune  et  he-le  demoiselle 
Qui  va  vers  cette  porte?  Elle  a l’air  bien  coquef. 

Est-ec  ma  fi'Ie?  mais....  j’en  ai  peur,  en  effet: 

Elle  est  bien  faite,  au  moins,  passablement  jolie, 

Et  cela  fait  plaisir.  Ecoutez,  je  vous  prie; 

Où  courez-vous  si  vite,  aimable  et  chère  enfant? 

M ART  II  E. 

Je  vais  chez  ma  maîtresse,  eu  son  appartement. 

M.  Dl'RÜ. 

Quoi  ! vous  êtes  suivante?  et  de  qui,  ma  mignonne  ? 

MARTHE. 

De  madame  Dm  u. 

M.  DURC,  à part. 

Je  veux  de  la  friponne 
Tirer  quelque  parti,  m'instruire,  si  je  puis.... 

Ecoutez. 

M A R T U E. 

Quoi,  monsieur? 

M.  DO  RU. 

Savez-vous  qui  je  suis? 

MA  R THE. 

Non;  mais  je  vois  assez  ce  que  vous  pouvez  être. 

M.  DU  RU. 

Je  sms  l’intime  ami  de  nions  eur  votre  maître, 

Et  de  monsieur  Gripon.  le  puis  tu  s aisément 
Vous  lairc  ici  du  Lien , même  eu  argent  comptant. 

MARTHE. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Mais,  monsieur,  le  temps  presse; 
Et  vo;ci  le  moment  de  coucher  ma  maîtresse. 
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M.  DURU. 

Se  coucher,  quand  il  csl  neuf  heures  du  malin? 

MAR  T HÉ. 

Oui,  monsieur. 

M.  Dü  R TJ. 

Quelle  vie!  el  quel  horrible  train! 

MARTHE. 

C’est  un  train  fort  honnête.  Après  souper  on  joue; 

Après  le  jeu  l’on  danse,  et  puis  on  dort. 

M.  DU  R U. 

*•  J’avoue 

Que  vous  me  surprenez;  je  ne  m'attendais  pas 
Que  madame  Duru  fît  un  si  beau  fracas. 

MARTHE. 

Quoi!  cela  vous  surprend,  vous,  hou  homme,  a votre  âge? 
Mais  rien  n'est  plus  connnun.  Madame  fait  usage 
Des  grands  biens  amassés  par  sou  ladre  mari; 

Et  quand  on  lient  maison,  chacun  eu  use  ainsi. 

M.  DURU. 

Mignonne,  ces  discours  me  font  peine  à comprendre; 
Qu'est-ce  tenir  maison? 

ie  MARTHE. 

» Faut-il  tout  vous  apprendre? 

D’où  diable  venez-vous? 

\ 

M.  DURU. 

D’un  peu  loin. 

ST  A R T H E. 

Jelevoi. 

Vous  me  paraissez  neuf,  quoique  antique. 

M.  DURU. 

Ma  foi,  ' 

Tout  est  neuf  à mes  yeux.  Ma  petite  maîtresse. 

Vous  tenez  doue  maison? 
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MARTHE. 

Oui. 

M.  DISC. 

Mais  (]e  quelle  espèce  ? 

Et  dans  cette  maison  que  fait-on , s'il  vous  plaît  ? 

MARTHE.  , 

De  quoi  yous  mêlez-vous  ? 

M.  H U RU. 

J y prends  quelque  intérêt. 

».  MARTHE.  I 

Vous,  monsieur? 

m.  D u R u . 

(i  part  ) 

Oui,  moi  même  [!  fa,  t que  je  hasarde 
Un  peu  d’or  «le  ma  poche  avec  cette  égrillarde: 

Ce  n est  pas  sans  regret;  mais  essayons  enfin. 

( haut.  ) 

Monsieur  Durit  vous  fait  ce  présent  par  ma  main. 

MARTHE. 

Grand  merci. 

M.  DUR  U. 

Méritez  un  tel  effort,  ma  belle; 

C est  a vous  de  montrer  1 excès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  d ici,  le  lion  monsieur  Durit, 

Que,  par  malheur  pour  vous,  vous  n’avez  jamais  vu. 
Quelque  amant,  entre  nous  a pendant  son  absence, 
Produit  tous  ces  excès,  avec  cette  dépense? 

M A R T tl  E. 

Quelque  amant  ! vous  ose/,  attaquer  notre  honneur? 
Quelque  amant!  A ce  trait, qui  blesse  ma  pudeur, 

Je  ne  sais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquées 
!Ne  soient  sur  votre  lace  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant!  dite6-vous? 
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M.  DUR  U. 

Eli!  pardon. 

Il  A R T 11  E. 

Apprenez 

Que  ce  n'esl  pas  à vous  à fourrer  v olrc  nez 
Dans  ce  que  lait  madame. 

M.  DCRÜ. 

Eh!  mais.... 

MARTHE. 

I 

Elle  est  trop  lionne. 

Trop  sage,  trop  honnête , et  trop  douce  personne; 

Et  vous  êtes  un  sot  avec  vos  questions. . . . 

(Oii  sonne.  ) 

J’y  vais Un  impudent,  un  rôdeur  de  maisons. . . . 

( On  sohne.  ) 

Tout  à riicurc Un  benêt  qui  pense  que  les  filles 

Iront  lui  confier  les  secrets  des  familles. . . . 

( On  sonne.  ) 

Eh  ! j’y  cours Un  vieux  fou  , que  la  main  que  voilà 

( On  sonne.  ) 

Devrait  punir  cent  fois L’on  y va  , l’on  y va. 

SCÈNE  VI. 


M.  DURT  . 

3 e ne  sais  si  je  dois  en  croire  sa  colère  : 

Tout  ici  m’est  suspect  ; et , sur  ce  grand  mystère, 

Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  : 

On  n’en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits  ; 

Et  toutes,  se  liguant  pour  nous  en  faire  accroire. 
S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire. 

Non  , je  n’entrerai  point  ; je  veux  examiner 
Jusqu'où  du  bon’chemin  l’on  peut  se  détourner. 

Que  vois-je  ? un  beau  monsieur  sortant  de  chez  ma  Itmme  : 
Ah  ! voilà  comme  on  tient  maison  ! 
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M.  DU  R U ; LE  MARQUIS  , sortant  fie  rappavtemen 

<le  madame  Duru  ; en  lui  parlant  tout  haut. 

' » 

LE  MARQUIS. 

Adif.u  , madame. 

Ali  ! que  je  suis  heureux  ! 

M.  DUBU. 

9 

Et  beaucoup  trop.  Pcn  tiens 

« \ 

LE  MARQUIS. 

Adieu , jusqu’à  ce  soir. 

M.  DU  RU. 

Ce  soir  encor  ! F ort  bien. 
Comme  de  la  maison  je  vois  ici  deux  maîtres, 
frnn  des  deux  pourrait  bien  sortir  parles  fenêtres* 

On  ne  me  connaît  pas  5 gardons-nous  d’éclater. 

LE  MARQUIS. 

Quelqu’un  pale,  je  crois. 

M.  DURÜ. 

Je  n’en  saurais  douter. 
Volets  fermes , au  lit  ; rendez-vous  , .porte  close  ; 

La  suivante,  à mon  nez,  complice  de  la  chose  ! 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  cet  homme-là  qui  jure  entre  ses  dents  ? 

' ' M.  DURU. 

Mon  fait  est  net  et  clair. 


LE  MARQUIS. 

Il  paraît  hors  de  sens. 

M.  DURU.  • 

J’aurais  mieux  fait,  ma  foi,  de  rester  à Surate 
Avec  tout  mon  argent.  Ah,  traître  ! ah,  scélérate  î 


ACTE  ÏI , SCÈNE  VII. 

LE  MARQUIS. 

Qu’avcz-vous  donc,  monsieur,  qui  parlez  seul  ainsi  ? 

M.  DURU. 

Mais  j’étais  étonné  que  vous  fussiez  ici. 

LE  MARQU  IS. 

El  pourquoi,  mon  ami  ? 

M.  DURU. 

Monsieur  Dam,  peut-être, 
,Ne  serait  pas  content  de  vous  y voir  paraître. 

LE  MARQU  IS. 

ïaii,  mécontent  de  moi  ! Qui  vous  a dit  cela  ? 

m.  du;;  U. 

Des  gens  bien  informés.  Ce  monsieur  Dum-là, 

Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  si  commodes, 

' Te  connaissez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

, Non  : il  est  aux  antipodes. 

Bans  les  Indes,  je  crois,  cousu  d’or  et  d’argent. 

M.  DUR  LS 

-Mais  vous  connaissez  fort  madame  ? 

LE  MARQUIS. 

> Apparemment 

Sa  bonté  m’est  toujours  précieuse  et  nouvelle, 

Et  je  lais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d’elle. 

Si  vous  avez  besoin  de  sa  protection. 

Parlez;  j’ai  du  crédit,  je  crois,  dans  la  maison. 

M.  DURU. 

Je  le  vois....  De  monsieur  je  suis  l’homme  d’affaires. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi  î de  ces  gens-là  je  ne  me  mêle  gnères. 

Soyez  le  bien  venu  : prenez  surtout  le  soin  , 
Tiieatkk.  Tome  iv.  *8 


Digitized  by  Google 


^ 26  T A F EffiM E QU I A RAISON. 

D'apporter  quelque  argent,  dont  nous  avons  besoin. 

Bon  suk\ 

M.  DUR  U , à part- 

J'enfermerai  dans  peu  machère  femme. 

( au  marquis.  ) 

Quel’er  fer....  Mais,  monsieur,  qui  gouyernez  madame, 
lia  chambre  de  sa  fille  est-elle  près  d’ici  ? 

L E MARQUIS. 

Tomt  auprès,  el  j’y  vais.  Oui,  l’ami;  la  voici. 

( Il  entre  chez  Érise  , él  ferme  la  porte.) 

M.  DURU. 

• 

Cet  homme  est  nécessaire  à toute  ma  famille  : 

Il  sort  de  chez  ma  femme,  et  s’en  va  chez  ma  fille. 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  el  je  succombe  enfin. 

Justice!  je  suis  mort. 

SCÈNE  VIII. 

M.  DURU  j LE  MARQUIS,  revenant  avec  É RIS  E. 

ÉRISE. 

Eh,  mon  Dieu  ! quel  lutin, 

Quand  on  va  se  coucher,  tempête  à cette  porte? 

Qui  peut  crier  ainsi  de  cette  étrange  sorte  ? 

de  marquis. 

Faites  donc  moins  de  bruit;  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Qu’après  qu'on  a dansé  l’on  va  se  mettre  au  lit  ? 

Jurez  plus  bas  tout  seul. 

M.  DUfctJ.  I 

Je  ne  puis  plus  rien  dire. 

Je  suffoque. 

érise. 

Quoi  donc? 
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M.  DU  K U. 

Est  ce  un  rêve,  un  délire  ? 

Je  vengerai  l’affront  fait  avec  tant  d’éclat. 

Juste  ciel  ! et  comnent  sou  frire  l'avocat 
Peut-il  souffrir  céans  cette  honte  inouïe,  ' 

Sans  plaider  ? . 

É R I S E. 

Quel  est  donc  cet  homme,  je  vous  prie  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais  ; il  paraît  qu’il  est  extravagant:. 

Votre  père,  dit-il,  l’a  pris  pour  son  agent. 

&t>  rsn„ 

D'oit  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre  ? 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi  ! je  n’en  sais  rien  ; cet  homme  est  si  bizarre  î 

É R ISE. 

Est-ce  que  mon  mari,  monsieur,  vous  a fâché  ? 

M.  DUR  U. 

Son  mari!...  J’en  suis  quitte  encore  à-bon  marché. 

C’est  là  votramari  ? 

BRISE. 

Sans-dotitc,  c'est  lui-même. 

M.  DURU. 

Lui,  le  fils  de  Gripon  ? 

brise. 

C’est  mon  mari . que  j’aime. 

A mon  père,  monsieur,  lorsque  vous  écrirez, 
Peignez-lui  bien  les  nœuds  dont  nous  sommes  serrés. 

M.  DURU. 

Qae  la  fièvre  le  serre  ! 

- . LE  MARQUIS. 

Ah!  daignez  condescendre..,. 
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M.  DU  R U.  ‘ 

Maître  Isaac  Grîpon  m'avait  bien  fait  entendrez. 

Qu'à  votre  mariage  on  pensait  en  effet  ; 

IV1  ai  s il  ne  m'a  pas  dit  que  tout  cela  fût  fait. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ! je  vous  en  fais  la  confidence  entière^ 

m.  duru. 

Mariés  ? 

ÉRisfc.  ; 

Oui,  monsieur.. 

M..  DURÜ.  * 

De  quand  ? 
lb  marquis. 

La  nuit  dernière. 

M.  DURU,  regardant  le  marquis. 

Yotre  époux,  je  l'avoue,  est  un  fort  beau  garçon’; 
Mais  il  ne  m'a  point  Pair  d'être  fils  de  Gripon. 

LE  MAR  QU  IS. 

Monsieur  sait  qtf  en  la  vie  il  est  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'enfants  tenir  peu  de  leur  père  . 
Far  exemple,  le  fils  de  ce  monsieur  Durii 
Eu  est  tout  différent,  n'en  a rien, 

M.  DURU. 

Qui  l’eut  cm  ? 

Serait-il  point,  aussi  marié,  lui  ? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute. 


M.  DO  RU. 


Lui  ? 


LE  MARQUIS. 

Ma  sœur,  dans  ses  bras,  en  ce  moment-ci  goûte 
Les  premières  douceurs  du  conjugal  lien. 


•A 
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M.  DVRV. 

Votre  sœur! 

LE  MARQUIS, 

Oui,  monsieur. 


M.  DURU, 

Je  n’y  conçois  plus  rien- 
Xe  compère Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle. 

le  marqu i s. 

Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle; 

C’est  un  homme  occupé  toujours  du  denier  dit, 
Noyé  dans  le  calcul,  fort  distrait. 


Il  avait  l’esprit  net. 


M-  D U RU. 

Mais  jadis 


LE  MARQUIS. 

Les  grands  travaux  et  l’âge 
Allèrent  la  mémoire  ainsi  que  le  visage. 


M.  DURD. 

Ce  double  mariage  est  donc  lait  ? 

ÉRISE. 

Oui , monsieur^ 


LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur  ; 
N’avez-vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce  ? 

M.  DURIT. 

Vous  m’avez  tons  bien  l’air  d’aimer  le  fruit  prccocev 
D’anticiper  1 hymen  qu’on  avait  projeté. 

LE  MARQUIS. 

Ne  nous  soupçonnez  pas  de  cette  indignité  ; 

Cela  serait  criant. 

M.  DURU. 

Oh  ! la  faute  est  légère. 

Pourvu  qu'on  n’ait  pas  fait  une  trop  forte  chère. 

O «J  * 
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Que  la  noce  n'ait  pas  borriblemeutcouté, 

On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 

Tous  paraissez  d'ailleurs  un  homme  assez  aimable.  . 

É R I S E. 

Oli  ! très  fort. 

BI.  DT  RU. 

Votre  sœur  est-elle  aussi  passable  ? * . 

LE  MARQUIS. 

Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

M.  DU r ü. . 

Si  la  chose  est  ainsi. 

Monsieur  Duru  ponrraitexcuser  tout  ceci. 

Je  vais  enfin  parler  à sa  mère,  et  pour  cause.... 

F.R  ISE. . 

Ah  ! gardez-vons-en  bien,  monsieur  ; elle  repose. . 

Elle  est  trop  fatiguée:  elle  a pris  tant  de  soins.... 

M.  DURIT*. 

Je  m'en  vais  donc  parler  à son  fils. 

ÉRIS  E. 

Encor  moiuÿ. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  trop  occupé. 

M.  DURU.  ' , # 

L'aventure  est  fort  bonne. 

Ainsi,  dans  ce  logis  je  ne  puis  voir  personne  ? 

LE  M A R Q U IS. 

Il  est  de  certains  cas  où  des  hommes  de  sens 
Sc  garderont  toujours  d'intei rompre  les  gens. 

Vous  voilà  bien  au  fait;  je  vais  avec  madame 
Me  rendre  aux  doux  transports^  la  plus  pure  flammé1. 
Écrivez  à son  père  un  détail  si  charmant. 

érise. 

Marquez  lui  mon  respect  et  mon  contentemedfc 
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M.  DU  R U. 

Et  son  contentement  ! Je  ne  sais  si  ce  père 
Doit  être  aussi  content  d’une  si  prompte  affaire. 

Quelle  éveillée  ! 

LE  MARQUIS. 

Adieu  : revenez  vers  le  soir. 

Et  soupez  avec  nous. 

ÉR  IS  E. 

Bonjour,  jusqu’au  revoir.. 

LE  MARQUIS. 

Serviteur. 

' ÉRISE. 

. Tout  à vous. 

SCÈNE  IX. 

M.  DU  RU. 

Mais  Griponlecorapère 
S’cslbien  pressé,  sans  moi,  définir  celte  affaire. 

Quelle  fureur  de  noce  a saisi  tous  nos  gens  ! 

Tons  quatre  à s’arranger  sont  un  peu  diligents. 

De  tant  d'évènements  j’ai  la  vue  ébahie. 

J’arrive,  et  tout  le  monde  à l’instant  se  marie. 

Il  reste,  en  vérité,  pourcompléter  ceci. 

Que  ma  femme  à quelqu’un  soit  mariée  aussi. 

Entrons,  sans  plus  tarder.  Ma  femme  ! holà  qu’on  m’ouvre. 

( Il  heurte.  ) 

Ouvrez,  vous  dis-je  ; il  faut  qu’cnBn  tout  se  découvre. 

MARTHE,  derrière  la  porte. 

Paix,  paix!  l'on  n’entre  point. 

M.  DU  R u. 

Oh  ! je  veux,  malgré  loi, 
Suivante  impertinente,  entrer  enfin  chez  moi. 

ÏIN  DU  SECOND  À.CTE.£ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

, M.  DURIT. 

J'ai  beau  frapper,  crier,  courir  dans  ce  logis, 

De  ma  femme  à mon  gendre,  et  du  gendre  à mon  fils*. 
On  répond  en  ronflant  : les  valets,  les  servantes 
Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaisantes 
Me  déplaisent  beaucoup  : ces  quatre  extravagants, 

Si  vite  mariés,  sont  au  lit  trop  longtemps. 

Et  ma  femme  ! ma  femme  J oh  ! je  perds  patience  : 
Ouvres,  morbleu  ! 

SCÈNE  II; 

M.  DUitu  , M.  GRIPON  , tenant  le  contrat  et  une 

écritoire  a la  main. 

♦ 

M.  GRIPOK. 

Je  viens  signer  notre  alliance;* 

M.  DU  RU. 

Comment,  signer  ! 

M.  GRIPON. 

Sans  doute,  et  vous  l’avez  voulu: . 

Il  faut  conclure  tout. 

M.  DUR  u. 

Tout  est  assez  conclu  ; 

Vous  radotez. 

M.  GRIPON.' 

ieriens  pour  consommer  la  chose. 
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M.  DURU. 

La  chose  est  consommée. 

M.  G R IP  O N. 

♦ t 

Oh  ! ouï,  je  me  propose 

De  produire  au  grand  jour  ma  Plilipotte  et  Phlipot^ 

Ils  viennent. 

M.  DU  R TJ. 

Quels  discours  ! 

m.  g ri  po  n. 

Tout  est  prêt,  en  un  mot 

M.  DURU. 

Morbleu,  vous  vous  moquez  ; tout  est  fait. 

GRIPON. 

Ça,  compère.. 

Votre  femme  est  instruite  et  prépare  PafFaire. 

M.  DURU. 

Je  n’ai  point  vu  ma  femme,  elle  dort  ; et  mon  fils 
Dort  avec  votre  fille  ; et  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort  ; et  tout  dort.  Quelle  rage 
\ ous  a fait  celte  nuit  presser  ce  mariage  ? 

M.  GRIPO  N.  * 

Es-tu  devenu  fou  ? 

i » *, 

M.  DURU. 

» 

Quoi  ! mon  fils  ne  tient  pas 
A présent  dans  son  lit  Phlipotte  et  ses  appas  ? 

Les  noces  cette  nuit  n’auraient  pas  été  faites  ?- 

M.  GRIPON. 

n fille  a cette  nuit  repassé  ses  cornettes  : 

Elle  s'habille  en  baie  ; et  mon  fils,  son  cadet, 

Pour  épargner  les  frais,  met  le  contrat  au  net. 

M.  DURU. 

ïustc  ciel  ! guoi  ! ton  fils  n'est  pas  avec  ma  fille?’ 


334 : LA  FEMME  QUI  A RAf SON. 


M. . G R IP  Olf* 

Non,  sans  doute. 

M.  DURU. 

Le  diable  est  donc  dans  ma  famille  ? 

* « • •* 

M.  GRIPON. 

Je  le  crois. 


M.  DURU. 

• Al) , fripons  f femme  indigne  du  jour  ! 

Y ous  payerez  bien  cher  ce  détestable  tour  J 

Lâches,  vous  apprendrez  que  c'est  moi  qui  suit  maître! 
Approfondissons  tout;  je  prétends  tout  connaître: 

Fais  descendre  mon  fils  : va,  compère;  dis-lui 
Qu'un  ami  de  son  père,  arrivé  d'aujourd'hui, 

Y ient  lui  parler  d 'affaire , et  ne  saurait  attendre. 

M.  GRIPON. 

Je  vais  te  l’amener  : il  faut  punir  mon  gendre  * 

Il  faut  un  commisaire  ; il  faut  verbaliser; 

Il  faut  venger  Phlipotte.  ' 

s * 

’ t 

> M.  DURU. 

Eh  ! cours,  sans  tant  jaser. 

M.  GRIPON,  revenant. 

Cela  pourra  coûter  quelque  argent,  mais  n’importe. 


, M.  DU  RU. 

Eli  ! va  donc. 

M.  GRtPON  , revenant. 

Il  faudra  faire  amener  main-forte. 


Va,  te  dis-je. 


M.  DURU. 

% 


M.  GRIPON. 

J’y  cours. 
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SCÈNE  III. 

/ 

lu.  ÜURTJ. 

O voyage  cruel  ! 

O pouvoir  marital,  et  pouvoir  paternel  ! 

'O  luxe!  maudit  luxe  ! invention  du  diable  ! 

C'est  toi  qui  corromps  tout,  perds  tout , monstre  exécrable  ! 
Ma  femme,  mes  enfants,  de  loi  sont  infectés: 

J'entrevois  là-dessous  un  tas  d'iniquités; 

Un  amas  de  noirceurs,  et  surtout  de  dépenses. 

Qui  me  glacent  le  sang  et  redoublent  mes  transes. 

Épouse,  fille,  fils,  m'ont  tout  perdu  d honneur: 

Je  ue  sais  si  je  dois  en  mourir  de  douleur  ; 

Et  quoique  de  me  pendre  il*me  prenne  une  envie, 

L'argent  qu'on  a gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 

Ah!  j'aperçois,  je  crois,  mon  traître  d'avocat: 

- Quel  habit  ! pourquoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabat  ? 

SCÈNE  IV. 

M.  DJJRU,  M.  GRIPON  , DAMIS. 

DAMIS,  à M.  Gripon. 

Quel  est  cet  homme?  il  a l'air  bien  atrabilaire. 

M.  GRIPON.  ' 

C'est  le  meilleur  ami  qu'ait  monsieur  votre  père. 

DAMIS. 

Préte-t-il  de  l’argent  ? 

• M.  GRIPON* 

En  aucune  façon, 

Car  il  en  a beaucoup. 

M.  D U RU. 

Répondez,  beau  garçon. 

Êtes-vous  avocat  ? 
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D AMIS, 

Point  du  tout. 

U.  DU  RU. 


Ab,  le  traître^! 


Êtes- vous  marié? 

DAMIS. 

J'âi  le  bonheur  de  Pêtrc. 

M.  DU  RU. 

Et  votre  sœur? 

D A m i s. 

Aussi.  Nous  avons  cette  nuit 
Coûte  d'un  double  hymen  le  tendre  et  premier  fruit. 

M.  GRIPON. 

Mariés  ! 


Scélérat  ! 


A nia  Phlipotte 


Ai.  d u n u . 

M.  GRIPOIÏ. 

A qui  donc  ? 

D A M i S. 

A ma  femme. 

M.  GRIPON. 


Non. 


D AMIS. 


M.  DUR  U. 


Je  me  sens  percer  Pâme. 
Quelle  est-elle  ? En  un  mot,  vile,  répondez-rnoh 

D A m i s. 

Vous  êtes  curieux  et  poli,  je  le  voi. 

M.  D u R g . 

Je  veux  savoir  de  vous  celle  qui,  par  surprise^ 
Pour  braver  votre  père  ici  s'impatronise, 

Ah. 

D AMIS. 

Quelle  est  ma  femme  ? 


i 
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M.  DU  RO. 

Oui,  oui.  • 

DA  MIS. 

I 

C’est  la  sœur  de  cditi 

À qui  ma  propre  sœur  est  unie  aujourd’hui. 

M.  GRIPON. 

Quel  galimatias  ! 

D AMIS. 


• La  chose  est  toute  claire. 

Vous  savez,  cher  Gripon,  qu'un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à ma  mère,  en  termes  très  précis, 
D’établir  au  plutôt  et  sa  fille  et  son  fils. 


M.  DU r u. 

Eh  bien,  traître  ? 

DA  mis. 

À cet  ordre  elle  s’est  asservie. 

Non  pas  absolument,  mais  du  moins  en  partie: 

Il  veut  un  prompt  hymen:  il  s'est  fait  promptement. 

Il  est  vrai  qu'on  n’a,  pas  conclu  précisément 
Avec  ceux  que  sa  lettre  a nommes  par  sa  clause  5 
Mais  le  plus  fort  est  fait,  le  reste  est  peu  de  chose. 

Le  marquis  d’Outreinont,  l’un  de  nos  bons  amis, 

Est  un  homme.... 

M.  GRlPOîf. 

Ah  ! c’est  là  cet  ami  du  logis  : 

On  s’est  moqué  de  nous,  je  m’en  doutais,  compère. 

M.  DUR  U. 

Allons  ; faites  venir  vite  le  commissaire,  4 

A ingt  huissiers. 

DàMIS. 

Eh , qui  donc  êtes-vous , s’il  vous  plaît 
Qui  daignez  prendre  à nous  un  si  grand  intérêt? 

Cher  ami  de  mon  père,  apprenez  que  peut-être, 

Sans  mon  respect  pour  lui,  cette  large  fenêtre 
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Serait  votre  chemin  pour  vider  la  maison. 
Dénichez  de  chez  moi. 


M.  DO  RU. 


Comment,  maître  fripon, 

£Toi  me  chasser  d’ici  ! toi,  scélérat,  faussaire. 

Aigrefin,  débauché,  l'opprobre  de  ton  père! 

Qui  n’es  point  avocat! 

* SCÈNE  V. 

Mme  DÜRUj  sortant  d’un  côté  avec  MARTHE;  LE 
MARQUIS  , sortant  de  l’autre  avec  ÉRISE  ; M. 
DURÜjM.  gripom,  damis. 

Mme  DURU,  dans  le  fond. 

Mon  carrosse  est  il  prêt? 

D’où  vient  donc  tout  ce  bruit? 

de  marquis. 


Ah!  je  vois  ce  que  c'est. 


MARTHE. 


C’est  mon  questionneur. 


LE  MARQUIS. 


Oui,  c’est  ce  vieux  visage, 
Qui  semblait  si  surpris  de  notre  mariage. 


Qui  donc  ? 


M1,,c  DU  R U. 


LE  MARQUIS. 


De  votre  époux  il  dit  qu’il  est  agent. 

M.  DURU,  en  colère  , se  retournant. 

Oui,  c’est  moi. 


MARTHE. 


Cet  agent  paraît  peu  patient. 
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Mme.  DURüj  avançant. 

Âh!  que  vois-je?  quels  traits!  c'est  lui  meme!  et  mon  ame. 

M.  DUR  U. 

Voilà  donc  à la  fin  ma  coquine  de  femme  ! 

Oh!  comme  elle  est  changée!  elle  n'a  plus,  ma  foi, 

De  quoi  raccommoder  ses  fautes  près  de  moi. 

Mme  D ü RU. 

Quoi!  c'est  vous,  mon  mari , mon  cher  époux? 

DAMIS,  Érise,  le  marquis,  ensemble. 

Mon  père! 

Mme  DUR  u. 

Daignez  jeter,  monsieur,  un  regard  moins  sérère 
Sur  moi,  sur  mes  enfants,  qui  sont  à vos  genoux. 

LE  M ARQU  IS. 

Oh!  pardon  : j'ignorais  que  vous  fussiez  chez  vous. 

M.  DURU. 

Ce  matin.... 

LE  MARQUIS. 

Excusez;  j'en  suis  honteux  dans  l'àme. 

MARTHE. 

Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  madame? 

DAMIS. 

A vos  pieds.... 

M.  DURU. 

r 

Fils  indigne,  apostat  du  barreau, 
Malheureux  marié  qui  fais  ici  le  beau. 

Fripon,  c'est  donc  ainsi  que  ton  pèrelui-m^mc 
S'cst  vu  reç u de  toi  ? c'est  ainsi  que  l'on  m'aime  ? 

M.  ORIPON. 

C’est  la  force  du  sang.  « . 

dam? s.  • 

ïe  ne  suis  pas  devin*. 
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LA  FEMME  QUI  A RAISON. 

« 

Mme  DU  R U, 

Pourquoi  tant  de  courroux  dans  notre  heureux  destin? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille  ; 

Un  gendre,  un  fils  bien  né,  votre  épouse,  une  fille. 

Que  voulez-vous  de  plus?  Faut-il  après  douze  ans 
Voir  d’un  œil  de  trav  ers  sa  femme  et  ses  enfants? 

M.  DUR  U. 

Vous  n’étes  point  ma  femme  : elle  était  ménagère; 

Elle  cousait,  filait,  fesait  très  maigre  chère, 

Et  n’eut  point  à mon  bien  porté  le  coup  mortel 
Parla  main  d'un  filou,  nommé  maître  d’hôtel; 

N eut  point  joué,  n’eut  point  ruiné  ma  famille, 

Ni  d’un  maudit  marquis  ensorcelé  ma  fille  ; 

N 'aurait  pas  à mon  fils  fait  perdre  son  latin, 

El  fait  d’un  avocat  un  pimpant  aigrefin. 

Perfide  î voilà  donc  la  belle  récompense 
D'un  travail  de  douze  ans  et  de  ma  confiance  ?* 

Des  soupers  dans  la  nuit!  à midi,  petit  jour! 

Auprès  de  votre  lit  un  oisif  delà  cour! 

Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  visage  ! 

C’est  ainsi  qu’à  profit  vous  placiez  mon  argent  ? 

Allons,  de  cet  hôtel  qu’on  déniche  à l'instant. 

Et  qu’on  aille  m’attendre  à son  second  étage. 

DÀMIS. 

i 

Quel  père! 

UE  MÀR  QUIS.. 

Quel  beau-père  ! 

IRISE. 

Eh!  bon  Dieu,  quel  langage  ! 
Mme  dur  ur 

Je  puis  avoir  des  torts;  vous,  quelques  préjugés: 
Modérez-vous, de  grâce;  écoutez,  et  jugez. 
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Alors  rpie  la  misère  à tous  deux  fut  commune, 

Je  me  fis  des  vertus  propres  à ma  fortune  ; 

D’élever  vos  enfants  je  pris  sur  moi  les  soins; 

Je  me  refusai  tout  pour  leur  laisser  du  moins 
Une  éducation  qui  tînt  lieu  d'héritage. 

Quand  vous  eûtes  acquis,  dans  votre  heureux  voyage, 
Un  peu  de  bien  commis  à ma  fidélité, 

J’en  sus  placer  le  fonds;  il  est  en  sûreté. 

m.  dur u. 

Oui. 

MnïC  DU  R U.. 

Votre  bien  s’accrut;  il  servit,  en  partie, 

A nous  donner  à tous  une  plus  douce  vie. 

Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils; 

Il  n’y  parut  pas  propre,  et  je  changeai  d'avis,  (a) 

De  mon  premier  état  je  soutins  l’indigence; 

Avec  le  meme  esprit  j’use  de  l'abondance. 

On  doit  compte  au  public  de  l'usage  du  bien, 

Et  qui  l'ensevelit  est  mauvais  citoyen; 

Il  fait  tort  à l’état,  il  s’en  fait  a soi-même. 

Faut-il,  sur  son  comptoir,  l’œil  trouble  et  le  teint  blême, 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  coffre-fort, 

Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  sa  mort? 

Ah!  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aisance. 

Le  prix  de  nos  travaux  est  dans  la  jouissance: 

Faites  votre  bonheur  en  remplissant  nos  vœux. 

Être  riche  n’est  rien;  le  tout  est  d'être  heureux. 

M.  DU  RU. 

Le  beau  sermon  du  luxe  et  de  l'intempérance! 

Gripon,  je  souffrirais  que,  pendant  mon  absence. 

On  dispose  de  tout,  de  mes  biens,  de  mon  fils, 

Be  ma  fille! 

Mme  DURÜi 

Monsieur,  je  vous  en  écrivis: 
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LA  FEMME  QUI  A RAISON. 

Cette  union  est  sage,  et  doit  vous  le  paraître; 

Vos  enfants  sont  heureux,  leur  père  devrait  l’étr*. 

M.DURU.' 

Non;  je  serais  outre  d’être  heureux  malgré  moi: 

C'est  êtfe  heureux  en  sot  de  souffrir  que,  chez  soi, 
Femme,  fils,  gendre,  fille,  ainsi  se  réjouissent. 

M.mc  DUR  u. 

♦ » 

Ah!  qu’à  cette  union  tous  vos  vœux  applaudissent! 

M.  DU  r u. 

Non,  non,  non,  non;  il  faut  être  maître  chez  soi. 

f 

Mme  DU  RU. 

Vous  le  serez  toujours. 

BRISE. 

Ah!  disposez  de  mois 

Mme  DU  RU. 

Nous  sommes  à vos  pieds. 

D AMIS. 

Toutici  doit  vous  plaire; 

Serez-vous  inflexible  ? 

M1*1*  DU  RU. 

. Ah,  mon  époux,! 

DAMIS,  Éri Se,  ensemble. 

Mon  père! 

* M.  DUR  U. 

Gripon,  m'attendrirai-je? 

i 

M.  GRIPPN. 

* 

Ecoutez,  entre  nous. 

Ça  demande  du  temps. 

MARTHE. 

. V ite , attendrissez-vous  : 
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Tons  ces  gens-là,  monsieur,  s’aiment  à la  folie; 

Croyez-moi;  mettez-vous  aussi  de  la  partie. 

Personne  n’attendait  que  vous  vinssiez  ici: 

La  maison  va  fort  bien;  vous  voilà:  restez-y. 

Soyez  gai  comme  nous,  ou  que  Dieu  vous  renvoie. 

Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 

Bien  n’est  plus  douloureux,  comme  plus  inhumain, 

Que  de  gronder  tout  seul  des  plaisirs  du  prochain. 

M.  D IJ  RU. 

L’impertinente!  Eh  bien!  qu’en  penses-tu,  compère? 

M.  GRIPON. 

J’ai  le  cœur  un  peu  dur;  mais,  api  es  tout,  que  faire? 

La  chose  cfst  sans  remède;  et  ma  Phlipotte  aura 
Cent  avocats  pour  un,  sitôt  qu’elle  voudra. 

Mmc  DUR  Uv 

Eh  bien  ! vous  rendez-vous  ? 

M.  DURIT. 

Cà,  mes  enfants,  ma  femme, 
Je  n’ai  pas,  dans  le  fond,  une  si  vilaine  âme. 

Mes  enfants  sont  pourvus;  et,  puisque  de  son  bien, 

Alors  que  l’on  est  mort,  on  ne  peut  garder  rien,  * 

Il  fan  L eu  dépenser  un  peu  pendant  sa  vie  : 

Mais  ne  mangez  pas  tout,  madame,  je  vous  prie. 

Mme  DU  RU.- 

Ne  craignez  rien,  vivez,  possédez,  jouissez.... 

• * M.  D Ü R U* 

Dix  fois  ceat  mille  francs  par  vous  sont-ils  placés  ? ' 

D U R U . 

En  contrats,  en  effets,  de  la  meilleure  sorte. 

* 

. . M.  DURU. 

En  voici  donc  autant  qu’avec  moi  je  rapporte. 

(Il  veut  lui  donner  son  portefeuille,  et  le  remet  dans  sa  poche) 
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Mme  DU  RU. 

Rapportez-nous  un  cœur  doux,  tendre,  généreux^ 
Yoilà  les  millions  qui  sont  chers  à nos  vœux.  ~ 

M.  DURÜ. 

Allons  donc;  je  vois  bien  qu’il  faut  avec  constance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience. 


FIN  DE  LA  FEMME  QUI  A RAISON. 


VARIANTE 


DE  LA  FEMME  QUI  A RAISON. 


fa)  U ans  les  éditions  précédentes,  on  lisait  ces  vers 
que  l’auteur  se  proposait  de  supprimer  dans  l’édition 
corrigée  qu’il  préparait. 

Il  fallait  cultiver,  nan  forcer  la  nature; 

Il  est  ne'  valeureux  , vif,  mais  plein  de  droiture: 

J’ai  fait,  à scs  talents'habilc  à me  plier , 

D’un  mauvais  avocat  un  très  bon  officier. 
Avantageusement  j’ai  marie'  ma  fille; 

La  paix  et  les  plaisirs  régnent  dans  ma  famille. 

Nous  avons  des  amis  ; des  seigndfcrs  sans  fracas , 

Sans  vanité,  sans  air,  et  qui  n’empruntent  pas, 

Soupcnt  chez  nous  gaîment,  et  passent  la  soirétfV 
La  chère  est  délicate  et  toujours  modérée; 

Le  jeu  n’est  pas  trop  fort  ; et  jamais  nos  plaisirs 
Ne  nous  ont,  grâce  au  ciel , causé  de  repentirs, 

Dans  mon  premier  état  .... 


FIN  DE  LA  VARIANTE  DE  LA  FEMME  QUI  A RAISON. 


ORES  TE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

B eprésentée  pour  la  première  fois  , le  i % 

janvier  j 7 5o. 
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Lorsque  la  tragédie  d’Orestefut  représentée  pou* 
la  première  fois  en  i^âo,  M.  de  Voltaire  était  à Pa- 
ris. Informé  qu’une  violente  cabale  tenterait  tous 
les  moyens  d’en  empêcher  le  succès,  il  voulut  dé' 
jouer  les  inirigues  de  ses  ennemis  qui,  en  cette  oe* 
casion,  s’étaient  réunis  aux  partisans  de  Crébillon , 
et  fesaient  un  crime  à l’auteur  d’oser  traiter  le  me* 
me  sujet  que  lui.  Il  y iéussit  pâr  un  discours  adres- 
sé aux  spectateurs,  et  qu’il  fit  prononcer  au  théâtre 
avant  la  première  représentation  de  sa  tragédie:  il 
y avait  en  vue  deux  objets, le  premier  d'éclairer  l’o- 
pinion sur  cette  prétendue  rivalité orgieifleuse  qu'on 
lui  imputait  à l’égard  de  Crébillon;  le  second, depré- 
parerles  esprits  à entendre  une  pièce  d’un  genre 
simple  et  sévère  , et  plutôt  grecque  que  française* 
Ce  discours,  où  l’on  ne  peut  méconnaître  la  main 
de  M.  de  Voltaire  , n’a  été  encore  imprimé  dans  au- 
cune édition  de  ses  œuvres;  il  nous  a été  conservé 
parM.de  Croix, éditeur  du  commentairedu  théâtre 
de  Voltaire, par  M.de  Laharpe,  etl’un  des  éditeurs 
de  l'édition  de  Kehl.  Le  voici  : 

« Messieurs , l’auteur  de  la  tragédie  que  nous 
» allons  avoir  l’honneur  de  vous  donner  n’a  point 
» la  vanité  téméraire  de  vouloir  lutter  contre  la 
«pièce  d’Electre,  justement  honorée  de  vos  suf- 
» frages;  encore  moins  contre  son  confrère  qu’il  a 
» souvent  appelé  son  maître,  et  qui  ne  lui  a inspi- 
» ré  qu’uue  noble  émulation , également  éloignée 
» du  découragement  et  de  l’envie  ; émulation  com- 
» patible  avec  l’amitié,  et  telle  que  doivent  la  serï* 
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« tir  les  gens  de  lettres.  Il  a voulu  seulement , mes- 
» sieurs,  hasarder  devant  vous  un  tableau  de  l’an- 
» tiquité  ; quand  vous  aurez  jugé  cette  faible  es- 
» quisse d’un  monument  des  siècles  passés,  vous 
» reviendrez  aux  peintures  plus  brillantes  et  plus 
» Composées  des  célèbres  modernes. 

» Les  Athéniens,  qui  inventèrent  ce  grand  art 
»que  les  Français,  seuls  sur  la  terre,  cultivèrent 
«heureusement,  encouragèrent  trois  de  leurs  ci- 
» toyens  à travailler  sur  le  même  sujet.  Vous,  mes- 
» sieurs,  en  qui  l’on  voit  aujourd’hui  revivre  ce 
» peuple  aussi  célèbre  par  soq  esprit  que  par  son 
» courage,  vous  qui  avez  son  goût,  vous  aurez  son 
» équité.  L’auteur  qui  vous  présente  une  imitation 
» de  l’antique,  est  bien  plus  sur  de  trouver  en  vous 
» des  Athéniens , qu’il  ne  se  flatte  d’avoir  rendit 
» Sophocle.  Vous  savez  que  la  Grèce,  dans  tous  ses 
» monuments , dans  tous  les  genres  de  poésie  et 
» d’éloquence,  voulait  que  les  beautés  fussent  sim- 
» pies: vous  trouverez  ici  cette  simplicité  , et  vous 
» devinerez  les  beautés  de  l’original,  malgré  les  dé- 
» fauts  de  la  copie;  vous  daignerez  vous  prêter  sur- 
•>  tout  à quelques  usages  des  anciensGrecs;  ils  sont 
» dans  les  arts  vos  véritables  ancêtres.  La  France , 
» qui  suit  leurs  traces,  ne  blâmera  point  leurs  cou- 
» tûmes;  vous  devez  songer  que  déjà  votre  goût , 
w surtout  daus  les  ouvrages  dramatiques  , sert  de 
» modèle  aux  autres  natiqns.il  suflira  un  jour  , pour 
» être  approuvé  ailleurs,  qu’on  dise  : Tel eta.it  le  pout 
» des  Français  ; c'e.-l  ainsi  que  pensait  cette  nation 
» illustre.  Mous  vous  demandons  votre  indulgence 
» pourlesmœurs  de  l’antiquité,  au  mêmeti're  que 
» l’Europe,  dans  les  siècles  à venir,  rendra  justice 
» à vos  lumières.  » 
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C"tte  pièce  est  une  imitation  de  Sophocle,  aussi  exacte 
que  la  différence  des  mœurs  et  les  progrès  de  Part  ont  pu 
le  permettre.  hile  lut  jouée  en  iy5o  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. L'auteur  lut  seulement  obligé  de  changer  le  dénom- 
ment. Voici  ce  qu'il  dit  de  ce  changement,  dans  une 
note  qui  se  trouvait  a la  fin  de. plusieurs  éditions  d’O- 
reste.  , < 

« Quoique  cette  catastrophe , imitée  de  Sophocle , soit 
33  sans  aucune  comparaison  plus  théâtrale  et  plus  tragi- 
» que  que  l'autre  manière  dont  on  a joué  la  fin  de  la  piè- 
j>  ce,  cependant  j'ai  été  obligé  de  préférer  sur  le  théâtre 
33  celte  seconde  leçon,  toute  faible  qu'elle  est,  a la  pre- 
» mière.  Rien  n’est  plus  aisé,  et  plus  commun  .parmi 
» nous , que  de  [jeter  du  ridicule  sur  une  action  théâtrale 
» k laquelle  on  n'est  pas  accoutumé.  Les  cris  deClytem- 
»'  nés  Ire , qui  fesaient  frémir  les  Athéniens , auraient  pu, 
33  sur  uu  théâtre  mai  construit,  et  confusément  rempli 
» de  jeunes  gens,  faire  rire  des  Français  ; et  c'est  ce  que 
» prétendait  une  cabale  un  peu  violente.  Cette  action 
j)  théâtrale  afait  beaucoup  d'effet  a Versailles,  parce  que 
3>  la  scène,  quoique  trop  étroite,  était  libre;  et  que  le 
» fond  plus  rapproché  laissait  entendre  Clytemnestre 
3>  avec  plus  de  terreur,  et  rendait  sa  mort  plus  présente. 
3)  Mais  je  doute  que  l'exécution  eût  pu  réussira  Paris.  » 
Voici  donc  la  manière  dont  on  a gâté  la  fin  de  la  pièce 
de  Sophocle: 

On  dit  que  dans  ce  troubl  ? on  voit  les  Eume’nidcs 
Sourdes  à la  prière  et  de  vengeance  avides  , 

Ministres  des  arrêts  pronoace's  par  le  sort , 

Marcher  autour  d '©reste  en  appelant ia  mort! 
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11  vient:  il  est  vfiugé  ; je  le  voit. 

Kl.  BC  T B E. 

Cher  Oreste , 

Je  peux  vous  embrasser:  dieux!  ipiul  accueil  fîmes  loi 

Quels  regards  effrayants  ! 

OUI  te. 

O terre,  entr’ouvre-toi , 

Clytcmnestre-,  Tantale  , Alrc'e  , aUcndra-iuoi  ; 

Je  vous  suis  aux  eufers  , éternelles  victimes.... 

Crébillon  était  censeur  des  pièces  de  théâtre:  M.  d« 
Voltaire  fut  donc  obligé  de  lui  présenter  sa  tragédie: 
« Monsieur,  lui  dit  Crébillon,  en  la  lui  rendant,  j’ai  été 
» content  du  succès  d’ Electre,  je  souhaite  que  le  frère 
» voiis  fasse  autant  d’honneur  que  la  sœur  m’eu  a fait.  » 
A la  première  représentation , on  applaudit  avec  trans- 
port un  morceau  imité  de  Sophocle.  M.  de  Voltaire 
s’élança  sur  le  bord  de  sa  loge: a Courage , Athéniens , 
u s’écria-t-il  ; c’est  du  Sophocle.  » 

On  verra , en  lisant  lev  variantes , que  l’auteur  a retran- 
ché d’éloquentes  déclamations , pour  mettre  plus  de  mou- 
vement datisles  scènes , qu’il  s’est  écarté  du  génie  du  théâ- 
tre gi'ec,  pour  ne  plus  suivie  que  le  sien. 
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ÉPÏTRE 

A SON  ALTESSE  SÉRENTSSTME 

« 

MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

fc  « 


M ADÀME , 

Vous  avez  vu  passer  ce  siècle  admirable } h la  gloire 
duquel  vous  avez  tant  contribué  par  vol  re  goût  et  par  vos 
exemples;  ce  siècle  cjui  sert  de  modèle  au  notre  en  tant 
de  choses,  et  peut-être  de.  reproche,  comme  il  en  servira 
a tous  les  âges.  CYst  dans  ces  temps  illustres  que  les 
Coudé , vos  aïeux,  couverts  de  tant  de  lauriers,  culti- 
vaient et  encouragaicnl  les  arts:  ou  un  Bossuet  immor- 

r y 

talisait  les  héros,  et  instru  sait  1rs  rois:  où  un  Fénelon , le 
second  des  hommes  dans  l'éloquence,  et  le  premier  dans 
l'art  de  rendre  la  vertu  aimable,  enseignait  avec  tant  de 
charmes  la  justice  ctl’liumanitéioù  les  Racine,  les  Des- 
préaux , présidaient  aux  belles-lettres , Lully  à la  musique, 
Le  Brun  a la  peinture.  Tous  ces  arts,  madame,  fuient 
accueillis  surtout  dans  votre  palais.  Je  me  souviendrai 
toujours  que,  presque  au  sortir  de  l'enfance , j’eus  le 
le  bonheur  d’y  entendre  quelque  fois  un  homme  dans  qui 
l’érudition  ha  plus  profonde  n’avait  point  éteint  le  génie, 
et  qui  cultiva  l’esprit  de  monseigneur  le  dur  de  Bourgo- 
gne, ainsi  que  le  votre  et  celui  de  M.  le  duc  du  Maine; 
travaux  heureux  dans  lesquels  il  fui  si  puissamment  secoii' 
dé  par  la  nature.  Il  prenait  quelquefois  devant  V.  A.  S. 
un  Sophocle,  un  Euripide;  il  traduisait  sur-le-champ 
en  français  une  de  leurs  tragédies.  L’admiration,  l’en- 

j O 

thousiasme,  dont  il  était  saisi,  lui  inspiraient  des  expres- 
sions qui  répondaient  a la  mâle  et  harmonieuse  énergie 
des  vers  grecs , autant  qu’il  est  possible  d’en  approcher 
dans  la  prose  d’une  langue  h peine  tircc  de  la  barbarie  * 
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#n  tous  les  genres  était  présent  a son  esprit.  Il  était  bien 
loin  de  penser  comme  ces  hommes  ridiculement  austè- 
res, et  ces  faux  politiques  qui  blâment  encore  les  Athé- 
niens d'avoir  été  trop  somptueux  dans  leurs  jeux  publics , 
et  qui  ne  savent  pas  que  cette  magnificence  même  enri- 
chissait Athènes,  en  attirant  dans  son  sein  une  foule 
d’étrangers  qui  venaient  P admirer,  et  prendre  chez  elle 
des  leçons  de  vertu  et  d’éloquence.. 

Vous  engageâtes,  madame,  cet  homme  d’un  esprit 
presque  universel  h traduire  avec  une  fidelité  pleine 
d’élégance  et  de  force  l’ Iphigénie  en  Tauri  de  d'Euripide. 
On  la  représenta  dans  une  fête  qu'il  eut  l'honneur  de 
donner  a V.  A.  S.  , fête  digne  de  celle  qui  la  recevait  7 
et  de  celui  qui  en  fesait  les  honneurs:  vous  y représen- 
tiez Iphigénie.  Je  fus  témoin  de  ce  spectacle:  je  n'avais 
alors  nube  habitude  de  notre  théâtre  français  : il  ne 

J ! 

m’entra  pas  dans  lat'tc  qu’on  put  mêler  de  la  galante- 
rie dans  ce  sujet  tragique:  je  me  livrai  aux  mœurs  et 
aux  coutumes  de  la  Grèce  d’autant  plus  aisément  qu’a 
peine  j'en  connaissais  d’autres;  j’admirai  l’antique  dans 
toute  sa  noble  simplicité.  Ce  fut  là  ce  qui  me  donna  la 
première  idée  de  faire  la  tragédie  d’Œdipe,  sans  même 
avoir  lu  celle  de  Corneille.  Je  commençai  par  m’essayer  , 
en  traduisant  la  fameuse  scène  de  Sophocle  . qui  con- 
tient la  double  confidence  de  Jocaste  et  d'Œdipe.  Je  la 
lus  a quelques-uns  de  mes  amis  qui  fréquentaient  les 
spectacles, et  à quelques  acteurs:  ils  m'assurèrent  que 
ce  morceau  ne  pourrait  jamais  réussir  en  France;  ils 
m’exhortèrent  à lire  Corneille , qui  l’avait  soigneuse- 
ment évité;  et  me  dirent  tous,  que  si  je  ne  mettais,  à 
son  exemple,  une  intrigue  amoureuse  dans  Œdipe,  les 
cojnédiens  même  ne  pourraient  pas  se  charger  de  mont 
ouvrage.  Je  lus  donc  l’OEdipe  de  Corneille,  qui,  sans 
être  mis  au  rang  de  Cinna  et  de  Polyeucte,  avait  pour- 
tant alors  beaucoup  de  réputation.  J’avoue  que  je  fus- 
révolté  d’un  bout  k l’autre  : mais  il  fallut  céder  k l’cxenfci 

k * 


354  ÉPITRE  A MADAME 

pie  et  h la  mauvaise  coutume.  J’introduisis  au  milieu  de 
la  terreur  de  ce  chef-d’œuvre  de  l’antiquité,  non  pas 
une  intrigue  d’amour,  l’idée  m’eu  paraissait  trop  cho- 
quante, mais  au  moins  le  ressouvenir  d’  ine  passion 
éteinte.  Je  nejépéterai  point  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  sur 
ce  sujet., 

Y,  A.  S;  se  souvient  que  j’eus  l’honneur  de  lire  OEdipe 
devant  elle.  La  scène  de  Sophocle  ne  fut  assurément  pas 
condamnée  à ce  tribunal  ; mais  vous,  et  3VI.  le  cardinal 
de  Pobgnac,  et  M,  de  Malerieu,  et  tout  ce  qui  compo- 
sait votre  cour  , vous  me  blâmâtes  universellement.,  et 
avec  très  grande,  raison  , d’avoir  prononcé  le  mot  d’a- 
mour daps  un  ouyrage  où  Sophocle  avait  "i  bien  réussi 
sans  ce  malheureux  ornement  étranger  ; et  ce  qui  seul 
avait  fait  recevoir  mapièce , fut  précisément  le  seul  défaut 
que  vous  condamnâtes. 

Les  comédiens  jouèrent  à regret  I’OEdipe,  dont  ils 
n’espéraient  rien.  Le  public  fut  entièrement  de  votre 
avis:  tout  ce  qui  était  dans  le  goût  de  Sophocle  fut 
applaudi  généralement;  et  ce  qui  ressentait  un  peu  la 
passion  de  l’amour,  fut  condamné  de  tous  les  critiques 
éclairés.  En  effet,  madame,  quelle  place  pour  la  galan- 
terie que  le  parricide  et  l’inceste  qui  désolent  une  fa. 
mille,  et  la  contagion  qui  ravage  un  pays!  Et  quel 
exemple  plus  frappant  du  ridicule  de  notre  théâtre  et  du 
pouvoir  de  l’habitude,  que  Corneille,  d’un  coté,  qui 
fait  dire  à Thésée: 

Quelque  ravage  affreux,  qu'étale  ici  la  peste  ,. 

L’abscucc  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste: 

et  moi  qui,  soixante  ans  après  lui,  viens  faire  parler  une 
vieille  Jocaste  d’un  vieil  amour,  et  tout  cela  pour  com- 
plaire au  goût  le  plus  fade  et  leplusfaux  qui  ait  jamais 
«orrotnpu  la  littérature  ? 

Qu’une  Phèdre,  dont  le  caractère  est  le  plus  théâtral 
qu'on  ait  jamais  vu , c»  qui  est  presque  la  seule  que  l'an- 
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tjquité  ait  représentée  amoureuse  ; qu’une  Phèdre , dis- 
je,  ctale  les  fureurs  de  cette  passion  funeste;  qu’une 
Roxaue,  dans  l’oisiveté  du  sérail , s’abandonne  à l’amour, 
et  a la  jalousie;  qu’Ariane  se  plaigne  au  ciel  et  a la  terre 
d’une  infidélité  cruelle  ;qu’Orosmane  tue  ce  qu’il  adore: 
tout  cela  est  vraiment,  tragique.  L’amour  furieux  , cri- 
minel , malheureux , suivi  de  remords , arrache  de  nobles 
larmes.  Point  de  milieu  : il  faut , ou  que  l’amour  domine 
en  tyran  , ou  qu’il  ne  paraisse  pas  ; il  n’est  point  fait 
pour  la  seconde  place.  Mais  que  Néron  se  cache  derrière 
une  tapisserie  pour  entendre  les  discours  de  sa  maîtresse 
et  de  son  rival;  mais  que  le  vieux  Mithridate  sc  serve 
d’une  ruse  comique  pour  savoir  le  secret  d’une  jeune 
personne  aimée  par  ses  deux  enfants;  mais  que  Maxime, 
même  dans  la  pièce  de Cinna,  si  remplie  de  beautés  mâ- 
les et  vraies,  ne  découvre  en. lâche  une  conspiration  si 
importante  que  parce  qu’il  est  irabécilleraent  amoureux 
d’une  femme  dont  il  devait  connaître  la  passion  pour. 
Cinna , et  qu’on  dise  pour  raison  : 

L’amour  rend  tout  permis; 

Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d-amis: 

mais  qu’un  vieux  Sertorius  aime  je  ne  sais  quelle  Viriate, 
et  qifil  soit  assassiné  par  Perpcnna,  amoureux  de  celte 
Espagnole,  tout  cela  est  petit  et  puéril,  il  le  faut  dire 
hardiment;  et  ces  petitesses  nous  mettraient  prodigieu- 
sement au-dessous  des  Athéniens,  si  nos  grands  maîtres 
«avaient  racheté  ces  défauts,  qui  sont  de  notre  nation, 
par  les  sublimes  beautés  qui  sont  uniquement 'de  leur 
génie. 

Une  chose  à mon  sens  assez  étrange  , c’est  que  les 
grands  poètes  tragiques  d’Athènes  aient  si  souvent  traité 
des  sujets  où  la  nature  étale  tout  ce  qu’elle  adctouchant, 
une  Electre,  une  Iphigénie,  une  Mérope,  un  Alcméon, 
et  que  nos.  grands  modernes,  négligeant  de  tels  sujets, 
niaient  presque  traité  que  l’amour,  qui  est  souvent  plus 
propre  à la  comédie  qira  la  tragédie.  Ils  ont  cru  queL 
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quefois  ennoblir  cet  amour  par  la  politique;  mais  un? 
amour  qui  n’est  pas  furieux  est  froid,  et  une  politique 
qui  n’est  pas  une  ambition  forcenée  est  plus  froide  en- 
core. Des  raisonnements  politiques  sont  bons  dans  Polvhe, 
dans  Machiavel  ; la  galanterie  est  à sa  place  dans  la 
comédie  et  dans  des  contes:  mais  rien  de  tout  cela  n’est 
digne  du  pathétique  et  de  la  grandeur  de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait  dans  la  tragédie  prévalu 
au  point  qu’une  grande  princesse,  qui  par  son  esprit  et 
par  son  rang  semblait  on  quelque  sorte  excusable  de 
croiro  que  tout  le  monde  devait  penser  comme  elle  , 
imagina  qu’un  adieu  de  Titus  et  de  Bérénice  était  un 
sujet  tragique:  elle  le  donna  h traiter  aux  deux  maîtres 
de  la  scène.  Aucun  des  deux  n'avait  jamais  fait  de  pièce 
dans  laquelle  l’amour  n’eùt  joué  un  principal  ou  un 
second  rôle;  mais  l’un  n’avait  jamais  parlé  au  cœurque 
dans  les  seules  scènes  du  Cid  , qu’il  avait  imitées  de 
l’espagnol;  l’autre  , toujours  élégant  et  tendre,  était 
cloquent  dans  tous  les  genres  , et  savant  dans  cet  art 
enchanteur  de  tirer  de  la  plus  petite  situation  les  sen- 
timents les  plus  délicats:  aussi  le  premier  fit  de  Titus 
et  de  Bérénice  un  des  plus  mauvais  ouvrages  qu’on  con- 
naisse au  théâtre;  l’autre  trouva  le  secret  d’intéresser 
peudaut  cinq  actes , sans  autre  fonds  que  ces  paroles . 
Je  vous  aime,  et  je  vous  quitte.  C’était , à la  vérité  ,uue 
pastorale  entre  un  empereur , une  reine  et  unroi , et  une 
pastorale  cent  fois  moins  tragique  que  les  scènes  du 
Pastor  fido.  Ce  succès  avait  persuadé  tout  le  public  et 
tous  les  auteurs,  que  l’amour  seul  devait  être  à jamais 
l’àmc  de  toutes  les  tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mur  que  cet  homme 
éloquent  comprit  qu’il  était  capable  de  mieux  faire,  et 
qu’il  se  repentit  d’avoir  aftaibli  la  scène  par  tant  de  dé. 
claratioMs  d’amour,  par  tant  de  sentiments  de  jalousie 
et  de  coquetterie,  plus  dignes,  comme  j’ai  déjà  osé  le 
dite,  de  Ménandre  que  de  Sophocle  et  cKLuripide.  Il 
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composa  son  chef-d’œuvre  d’Athalie:  mais  quand  il  se 
fut  ainsi  détrompé  lui-même , le  public  ne  le  fut  pas 
encore.  On  ne  put  imaginer  qu’une  femme,  un  enfant, 
et  un  prêtre  , pussent  former  une  tragédie  intéressante: 
l'ouvrage  le  plus  approchant  de  la  perfection  qui  soit 
jamais  sorti  de  la  main  des  hommes  resta  long-temps 
méprisé;  et  son  illustre  auteur  mourut  avec  le  chagrin 
d’avoir  vu  son  siècle  éclairé,  mais  corrompu  , ne  pas 
rendre  justice  à son  chef-d’œuvre. 

Il  est  certain  que  si  ce  grand  homme  avait  vécu,  et 
s’il  avait  cultivé  un  talent  qui  seul  avait  fait  sa  fortune 
et  sa  gloire,  et  qu'il  ne  devait  pas  abandonner,  il  eut 
rendu  au  théâtre  son  ancienne  pureté , il  n’eût  point  avili 
par  des  amours  de  ruelle  les  grands  sujets  de  l’antiquité. 
Il  avait  commencé  l’Iphigénie  en  Tauride,  et  la  galante- 
rie n’entrait  point  dans  son  plan:  il  n’eût  jamais  rendu 
amoureux  ni  Agamemnon,  ni  Oreste,  ni  Électre,  ni 
Téléphonie  , ni  Ajax  : mais  ayant  malheureusement 
quitté  le  théâtre  avant  que  de  l’épurer,  tous  ceux  qui  le 
suivirent  imitèrent  et  outrèrent  ses  défauts,  sans  attein- 
dre  à aucune  de  ses  beautés.  La  morale  des  opéras  de 
Quinault  entra  dans  presque  toutes  les  scènes  tragiques: 
tantôt  c’est  un  Alcibiade,  qui  avoue  que  « dans  ses  ten- 
» dres  moments  il  a toujours  éprouvé  qu’un, mortel  peu!, 
:»  goûter  un  bonheur  achevé  » ; tantôt  c’est  une  Araestris>? 
qui  dit  que 

La  fille  d’nn  grand  roi 

l>rûle  d’un  feu  secret  , sans  bonté  et  sans  effroi. 

Ici  un  Agnonide 

De  la  belle  Chrysis  en  tout  lieu  suit  les  pas , 

Adorateur  constant  de  ses  divins  appas. 

• Le  féroce  Arminius,  ce  défenseur  de  la  Germanie, 
proteste  « qu’il  vient  lire  son  sort  dans  les  yeux  d’Ismé- 
n nie  ; » et  vient  dans  le  camp  de  Varus  pour  voir  « si 
Sy  les  beaux  yeux  de  cette  Israélite  daignent  lui  montrer 
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» leur  JenrlresFC  ordinaire.  » Dans  Amasîs,  qui  n’est  au- 
tre chose  que  la  Mérope  chargée  d’épisodes  romanes- 
ques, une  jeune  héroïne  qui  , depuis  trois  jours  , a vu 
nn  moment  dans  une  maison  de  campagne  un  jeune 
inconnu  dont  elle  est  éprise , s’écrie  avec  bienséance  : 

C’est  ce  même  inconnu:  pour  mon  repos  , hélas! 

Au'a'H  qu'il  le  devoit  il  ne  s«  cacha  pas  ; 

Et  pour  quelques  moments  qu’il  s’oHYit  à ma  vue.. 

Je  le  vis  , j’en  rougis;  mon  âme  eu  fut  émue. 

Dans  Athéna ïs,  un  prince  de  Perse  se  déguise  pour  aller 
voir  sa  maîtresse  a la  cour  d’un  empereur  romain.  On 
croit  lire  enfin  les  romans  de  mademoiselle  de  Scudéri, 
qui  pei  gnait  des  bourgeois  de  Paris  sous  le  nom  de  héros 
de  1 'antiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce  goût  dé- 
testable, et  qui  nous  rend  ridicules  aux  yeux  de  tous 
les  étrangers  sén  és . il  arriva  , par  malheur,  queM.  de 
Longepicrre,  très  zélé  pour  l’antiquité,  mais  qui  ne  con- 
naissait pas  assez  notre  théâtre,  et  qui  ne  travaillait  pas 
assez  ses  vers,  fit  représenter  son  Electre.  [I  faut  avouer 
qu’elle  était  dans  le  goût  antique:  une  froide  et  mal- 
. heureuse  intrigue  ne  défigurait  pas  ce  sujet  terrible;  la 
pièce  était  simple  et  sans  épisode:  voila  ce  qui  lui  valait 
avec  raison  la  faveur  déclarée  de  tant  de  personnes  de  la 
première  considération  , qui  espéraient  qu’enfin  cette 
simplicité  précieuse,  qui  avait  fait  le  mérite  des  grands 
génies  d’Athènes,  pourrait  être  bien  reçue  à Paris,  où 
elle  avait  été  si  négligée. 

Vous  étiez,  madame,  aussi-bien  que  feu  madame  la 
princesse  de  Conti,  à la  tête  de  ceux  qui  se  flattaient 
de  cette  espérance;  mais  malheureusement  les  défauts 
de  la  pièce  française  l’emportèrent  si  fort  sur  les  beautés 
qu’il  avait  empruntées  de  la  Grèce , que  vous  avouâtes» 
à la  représentation,  que  c’était  une  statue  de  Prasitèle 
défigurée  par  un  moderne.  Vous  eûtes  le  courage  d’a- 


Digitized  by  Google 


LA  DUCHESSE  DU  MAINE.  3% 

Abandonner  ce  qui  en  effet  notait  pas  cligne  d’être  soute- 
nu, sachant  très  bien  que  la  faveur  prodiguée  aux  mau- 
vais ouvrages  est  aussi  contraire  aux  progrès  de  l'esprit 
que  le  déchaînement  contre  les  bons.  Mais  la  chute  de 
cette  Electre  fit  en  même  temps  grand  tort  aux  parti- 
sans de  l'antiquité  : ou  se  prévalut  très  mal  a propos  des 
défauts  de  la  copie  contre  le  mérite  de  l'original:  et, 
pour  achever  de  corrompre  le  goût  de  la  nation,  on  se 
persuada  qu'il  était  impossible  de  soutenir,  sans  une 
intrigue  amoureuse,  et  sans  des  aventures  romanesques, 
<tes  sujets  que  les  Grecs  n'avaient  jamais  déshonorés  par 
de  tels  épisodes;  on  prétendit*  qu'on  pouvait  ad  mirer  les 
Grecsdans  la  lecture,  mais  qu’il  était  impossible  de  les 
imiter,  sans  être  condamné  par  son  siècle:  étrange  con- 
tradiction ! car  si  en  effet  la  lecture  en  plaît,  comment 
la  représentation  en  peut-elle  déplaire  ? 

Il  ne  faut  pas,  je  l'avoue,  s'attacher  à imiter  ce  que 
les  anciens  avaient  de  défectueux  et  de  faible:  il  est 
même  très  vraisemblable  que  les  défauts  où  ils  tombè- 
rent furent  relevés  de  leur  temps.  Je  suis  persuadé,  ma- 
dame, que  les  bons  esprits  d'Athènes  condamnèrent, 
comme  vous,  quelques  répétitions,  quelques  déclama- 
tions dont  Sophocle  avait  chargé  son  Electre;  ils  du- 
rent remarquer  qu'il  ne  fouillait  pas  assez  dans  le  cœur 
liumain.  J'avouerai  encore  qu'il  y a des  beautés  propres, 
non-seulement  à la  langue  grecque,  mais  aux  mœurs, 
au  climat,  au  temps  , qu'il  serait  ridicule  de  vouloir 
transplanter  parmi  nous.  Je  n'ai  point  copié  l'Electre 
de  Sophocle,  il  s'en  faut  beaucoup;  j’en  ai  pris,  autant 
quej'  ai  pu,  tout  l’esprit  et  toute  la  substance.  Les  fêtes 
que  célébraient  Egisthe  et  Clytemnestre.  et  qu'ils  appe- 
laient les  festins  d’Agamemnon  , l'arrivée  d' Or  este  et 
de  Pyladc,  l'uvne  dans  laquelle  ou  croit  que  sont  ren- 
fermées les  cendres  d'Orest  e , l'anneau  d'Agaraemnon , 
le  caractère  d’Electre , celui  à'W  lise , qui  est  précisément 
la  Chry-sothémis  de  Sophocle,  et  surtout  les  remords  de 
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Clytcmneslre,  tout  est  puisé  dans  la  tragédie  grecque; 
car  lorsque  celui  qui  fait  k Clytcmuestre  le  récit  de  la 
prétendue  mort  d’Oreste,  lui  dit  : « Eh  quoi  ! madame 
xi  cette  mort  vous  afflige?  » Clytemnestre  répond:  « Je 
» suis  mère,  et  par  la  malheureuse;  une  mère  quoique 
» outragée,  ne  peutbaïr  son  sang  : » elle  cherche  même 
k se  justifier  devant  Electre  du  meurtrie  d’Àgamemnon: 
elle  plaint  sa  fille  ; et  Euripide  a poussé  encore  plus 
loin  que  Sophocle  l’attendrissement  et  les  larmes  de 
Ciytcmnestre.  Voilk  ce  qui  fut  applaudi  chez  le  peuple 
le  plus  judicieux  et  le  plus  sensible  de  la  terre:  voilà  ce 
que  j’ai  vu  senti  par  tous  les  bons  juges  de  notre  nation. 
Rien  n’est  eu  effet  plus  dans  la  nature  qu’une  femme 
criminelle  envers  son  époux,  et  qui  se  laisse  attendrir 
par  ses  enfants,  qui  reçoit  la  pitié  dans  son  cœur  altier 
et  farouche,  qui  s’irrite,  qui  reprend  la  dureté  de  son 
caractère  quand  on  lui  fait  des  reprochés  trop  violents, 
et  qui  s’apaise  ensuite  par  les  soumissions  et  par  les  lar- 
mes: le  germe  de  ce  personnage  était  dans  Sophocle  et 
dans  Euripide,  et  je  l’ai  développé.  Il  n’appartient  qu’à, 
l’ignorance  et  a la  présomption , qui  en  est  la  suite , de 
dire  qu’il  n'y  a rien  a imiter  dans  les  anciens;  il  n’y  a 
point  de  beauté , dont  ou  ne  trouve  chez  eux  lès  semen- 
ces. 

Je  me  suis  imposé  surtout  la  loi  de  ne  pas  m’écarter 
de  cette  simplicité,  tant  recomhiandce  par  les  Grecs, et 
si  difficile  à saisir:  c’était  là  le  vrai  caractère  de  l’inven- 
tion et  du  génie;  c’était  l’essence  du  théâtre.  Un  per- 
sonnage étranger,  qui  dans  l’ÛEdipe  ou  dans  Electre 
ferait  un  grand  rôle,  qui  détournerait  sur  lui  l’attention, 
serait  un  monstre  aux  yeux  de  quiconque  connaît  les 
anciens  et  la  nature , dont  ils  ont  été  les  premiers  pein- 
tres. L’art  et  le  génie  consistent  à trouver  tout  clans  son 
sujet , et  tien  pas  à chercher  hors  de  son  sujet.  Mais 
comment  imiter  cette  pompe  et  cette  magnificence  vrai- 
ment tragique  des  vers  de  Sophocle  , celte  élégance 
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cptte  pureté , cc  naturel , sans  quoi  un  ouvrage  ( bien  tait 
d’ailleurs  ) serait  un  mauvais  ouvrage  ? 

J’ai  donné  au  moins  a nia  natiou  quelque  iace  d’une 
tragédie  sans  amour,  sans  confidents,  sans  épisodes:  le 
petit  nombre  des  partisans  du  bon  goût  iuen  sait  gré  j 
les  autres  ne  reviennent  qu’à  la  longue,  quand  la  fureur 
«le  parti,  l’injustice  de  la  persécution,  et  les  ténèbres 
de  l’ignorance  sont  dissipées.  C’est  à vous,  madame,  u 
conserver  les  étincelles  qui  restent  encore  parmi  nous 
de  cette  lumière  précieuse  que  les  anciens  nous  ont 
Jtraasmise.  Nous  leur  devons  tout;  aucun  art  n’est  né 
parmi  nous,  tout  y a été  transplanté:  mais  la  terre  qui 
porte  ces  fruits  étrangers  s’épuise  et  se  lasse;  et  l’an- 
cienne barbarie,  aidée  de  la  frivolité,  percerait  encore 
quelquefois  malgré  la  culture;  les  disciples  d’Athènes 
et  de  Rome  deviendraient  des  Goths  et  des  Vandales, 
amollis  par  les  mœurs  des  Sybarites,  sans  celte  protec- 
tion éclairée  et  attentive  des  personnes  de  votte  rang. 
Quand  la  nature  leur  a donné  ou  du  génie,  ou  l’amour 
du  génie,  elles  encouragent  notre  nation, qui  est  plus 
faite  'pour  imiter  que  pour  inventer , et  qui  cherche 
toujours  dans  le  sang  de  ses  maîtres  les  leçons  et  les 
exemples  dont  elle  a besoin.  Tout  ce  que  je  désire,  ma- 
dame, c’est  qu’il  se  trouve  quelque  génie  qui  achève 
ce  que  j’ai  ébauché,  qui  tire  le  théâtre  de  celte  mollesse 
et  de  cette  afféterie  où  il  est  plongé,  qui  le  rende  respec- 
table aux  esprits  les  plus  austères,  digne  du  théâtre 
d’Athènes,  digne  du  très  petit  nombre  deohefs-d’œuvres 
que  nous  avons,  et  enfin  du  suffrage  d’un  esprit  tel  que 
le  votre,  et  de  ceux  qui  peuvent  vous  ressembler. 
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PERSONNAGES. 

ORESTE,  fils  <le  Clytemnestre  et  d'Agamcmuon. 
ÊLECTREjî 

_ > sœurs  d’O  reste. 

IPIIISE,  S 

CLYTEMNESTRE,  épouse  d’Égistlie. 

ÊGISTÏIE,  tyran  d’Arg  OS. 

PYLADE,  ami  (TOrcste. 

P AM  MÈNE,  vieillard  attaché  h la  famille  dAgamenv- 
non. 

DIMAS,  officier  des  gardes.  * 

Suite. 


t 

¥ 

Le  théâtre  doit  représenter  le  rivage  de  la  mer;  un  bois , 
un  temple,  un  palais  et  un  tombeau,  d\m  coté;  et* 
de  l'autre , Argos  dans  le  lointain. 
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ORESTE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

% 

IPHISE,  PAMMÈNE. 

K 


IPHISE. 

Esr.il  vrai,  cher  Pammène,  et  ce  lien  solitaire , 

Ce  palais  exécrable  où  languit  ma  misère. 

Me  verra  t il  goûter  la  funeste  douceur 
De  mêler  mes  regrets  aux  larmes  de  ma  sœur  ? ‘ 

La  malheureuse  Flectre,  à mes  douleurs  si  chère, 
Vient-elle  avec  rgisdie  au  tombeau  de  mon  père  ? 
Égisthe  ordonne-t-il  qu'en  ses  solennités 
Le  sang  d1  \gamemnou  paraisse  à ses  côtés  ? 
Seroits-nons  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine 
Qui  céhbre  le  crime,  et  que  ce  jour  amène  ? (a) 

PAMMÈNE.. 

Ministre  malheureux  d'un  temple  abandonné, 

Du  fond  de  ces  déserts  où  je  suis  conflué, 

J'adresse  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d'Orcstc  ; 
Je  pleure  Agamernnon  ; j‘ ignore  tout  le  reste. 

O respectable  Ipliise  ! ô pur  sang  de  mon  roi  ! 

Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  l'effroi. 

Les  desseins  d'une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obscur  asile. 


364  ORESTE. 

Mais  on  dit  qu’en  effet  Egistlie  soupçonneux 
Doit  entraîner  Electre  à ces  funèbres  jeux  ; 

Qu’il  ne  souffrira  plus  qu’Electre  en  son  absence' 
Appelle  par  ses  cris  Argos  à la  vengeance. 

Il  redoute  sa  plainte;  il  craint  que  tous  les  cœurs 
Ne réveillent  leur  Laine  au  bruit  de  ses  clameurs; 

Et,  d’un  œil  vigilant,  épiant  sa  conduite, 

Ilia  traite  eu  esclave,  et  la  traîne  à sa  suite. 

tPHlSE. 

Ma  sœur  esclave  ! ô ciel  ! o sang  d’Agameronon  .' 

Un  barbare  à ce  point  outrage  encor  ton  nom  ! ' 

Et  Clyteranestre,  hélas  ! celle  mère  cruelle, 

A permis  cet  affront, /pii  rejailli l sur  elle  m 
pammère. 

/ Peut-être  votre  sœur  avec  moins  de  fierté 
Devait  de  son  tyran  braver  l’autorité. 

Et,  n’ayant  contre  lui  que  d’impuissantes  armes. 
Mêler  moins  de  reproche  et  d’orgueil  à ses  larmes. 
Qu’a  produit  sa  fierté  ? que  servent  ses  éclats  ? 

Elle  irrite  un  barbare , et  ne  nous  venge  pas. 

IPIl  ISE. 

On  m’a  laissé  du  moins,  dans  ce  funeste  asile, 

Un  destin  sans  opprobre,  un  malheur  plus  tranquille'. 
Mes  mains  peuvent  d’un  père  honorer  le  tombeau, 
Loin  de  ses  ennemis,  et  loin  de  son  bourreau: 

Dans  ce  séjour  do  sang,  dans  ce  désert  si  triste, 

Je  pleure  en  liberté,  je  liais  en  paix  Égislbc. 

3 e ne  suis  condamnée  à l'horreur  de  le  voir 
Que  lorsque,  rappelant  le  temps  du  désespoir, 

Le  soleil  à regret  ramène  la  journée 
Où  le  ciel  a permis  ce  barbare  hyménée. 

Où  ce  monstre,  enivré  du  sang  du  roi  des  rœV. 

Où  Clytemnestre...* 
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SCÈNE  II. 

I 

Electre,  iphise,  fammène. 


IP  H ! SE. 


Ma  sœur  ?... 


IIélas  ! esl-ce  vous  que  je  vois, 


ELECTRE. 

Il  est  venu  ce  jour  où  l’on  apprête 
Les  détestables  jeux  de  leur  coupable  fêle. 

Electre  leur  esclave,  Electre  votre  sœur, 

Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur. 


I PHISE. 

Un  destin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voie; 

A ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie; 

Et  vos  pleurs  et  les  miens  ensemble  confondus.... 

èlectr  e. 

Des  pleurs  ! ah  ! ma  faiblesse  en  a trop  répandus- 
Des  pleurs  ! ombre  sacrée,  ombre  chère  et  sanglante, 
Esl-ce  là  le  tribut  qu'il  faut  qu’on  te  présente  ? 

C’est  du  sang  que  je  dois,  c’est  du  sang  que  tu  veux; 
C’est  parmi  les  apprêts  de  tes  indignes  jeux , 

Dans  ce  cruel  triomphe  où  mon  tyran  m'eu  traîne, ' 

Que,  ranimant  ma  force,  et  soulevant  ma  chaîne, 

Mon  bras,  mon  faible  bras  osera  l’égorger 
Au  tombeau  que  sa  rage  ose  encor  outrager. 

Quoi  ! j’ai  vu  Clylemnestre,  avec  lui  conjurée, 

Lever  sur  son  époux  sa  main  trop  assurée  ! 

Et  nous  sur  le  tyran  nous  suspendons  des  coups 
Que  ma  mère  à mes  yeux  portasur  son  époux  ! 

O douleurs  ! ô vengeance  ! ô vertu  qui  m’animes , 
Pouvez-vous  en  ces  lieux  moins  que  n’ont  pu  les  crimes  ? 
Nous  seules  désormais  devons  nous  secourir: 
Craignez-vous  de  frapper  ? craignez-vous  de  mourir  ? 

3i  » 
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S cc  on  (lez  de  vos  mains  ma  main  désespéré#  : 

Fille  de  Clytcmnestre,  et  rejeton  d’Atrée, 

Venez. 

IPH1SE. 

Ah  ! modérez  ces  transports  impuissants; 
Commandez,  chère  Electre,  au  trouble  de  vos  sens  ; 
Contre  nos  ennemis  nous  n’avons  que  des  larmes: 

Qui  peut  nous  seconder  ? comment  trouver  des  armes  ? 
Comment  frapper  un  roi  de  gardes  entouré, 

Vigilant,  soupçonneux,  parle  criute  éclairé  ? 

Hélas  ! à nos  regrets  n’ajoutons  point  de  craintes; 
Tremblez  que  le  tyran  u’ait  écouté  vos  plaintes. 

ELECTRE. 

Je  veux  qu’il  les  écoute  : oui , je  veux  dans  son  cœur  ( i ) 
Empoisonner  sa  joie,  y porter  ma  douleur; 

Que  mes  cris  jusqu’au  ciel  puissent  se  faire  entendre  ; 
Qu’ils  appellent  la  foudre,  et  la  fassent  descendre; 
Qu’ils  réveillent  cent  rois  indignes  de  ce  nom, 

Qui  n’ont  osé  venger  le  sang  d’Agamcmnon. 

Je  vous  pardonne,  hélas  ! cette  douleur  captive, 

Ces  faibles  sentiments  de  votre  Ame  craintive: 

Il  vous  ménage  au  moins.  De  son  indigne  loi 
Le  joug  appesanti  n’est  tombé  que  sur  moi. 

Vous  n’éles  point  esclave,  et  d’opprobres  nourrie* 

Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie. 

Ces  vêtements  de  mort,  ces  apprêts,  cc  festin; 

Ce  festin  détestable,  ofi,  le  fer  à la  main, 
Clytenmestre....  ma  mère....  ali  ! cette  horrible  image 
Est  présente  à mes  veux , présente  à mon  courage. 

C’est  là',  c’est  en  ces  lieux,  où  vous  n’osez  pleurer, 

Où  vos  ressentiments  n’osent  se  déclarer, 

Que  j’ai  vu  votre  père,  attiré  dans  le  piège,  (ï) 

Se  débattre  et  tomber  sous  leur  main  sacrilcge. 
Pammène,  aux  derniers  cris,  aux  sanglots  (le  tou  roi, 
Je  crois  te  voir  encore  accourir  avec  moi  ; 
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J’arrive.  Que!  objet  ! une  femme  en  furie 
Recherchait  dans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 

Tu  vis  mon  cher  Oreste  enlevé  dans  mes  bras, 

Futouré  des  dangers  qu'il  ne  connaissait  pas, 

Très  du  corps  tout  sanglant  de  son  malheureux  père} 

A son  secours  encore  il  appelait  sa  mère. 

Clytemnestrc , appuyant  mes  soins  officieux, 

Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux; 

Et,  s’arrêtant  du  moins  au  milieu  de  son  crime, 

Nous  laissa  loin  d'Egisthe  emporter  la  victime* 

Oreste,  dans  ton  sang  consommant  sa  fureur, 

Egisthe  a-t-il  détruit  l'objet  de  sa  terreur? 

Es-tu  vivant,encore?  as-tu  suivi  ton  père? 

Je  pleure  Againemnon;  je  tremble  pour  un  frère. 

Mes  mains  portent  des  fers;  et  mes  yeux,  pleins  de  pleurs 

N'on^vii  que  des  forfaits  et  des  persécuteurs. 

» 

PÀMMKN  E. 


Filles  d’ Agamemnon,  race  divine  et  chère 
Dont  j'ai  vu  la  splendeur  et  l'horrible  misère, 
Permettez  que  ma  voix  puisse  encore  en  vous  deux 
Réveiller  cet  espoir  qui  reste  aux  malheureux. 
Avez-vous  donc  des  dieux  oublié  les  promesses? 
Avez-vous  oublié  que  leurs  mains  vengeresses 
Doivent  conduire  Oreste  en  cet  affreux  séjour, 

Où  sa  sœur  avec  moi  lui  conserva  le  jour? 

Qu'il  doit  punir  Egisthe  au  lieu  même  où  vous  êtes, 
Sur  ce  même  tombeau,  dans  ccs  mêmes  retraites, 
Dansées  jours  de  triomphe,  où  son  lâche  assassin 
Insulte  encore  au  roi  dont  il  perça  le  sein  ? 

La  parole  des  dieux  n'est  point  vaine  et  trompeuse; 
Leurs  desseins  sont  couverts  d'une  nuit  ténébreuse; 
La  peine  suit  le  crime:  elle  arrive  a pas  lents.  (J) 


electr  e. 


Dieux,  qui  la  préparez,  que  vous  tardez  long-temps!  (c) 


on  ESTE. 


IPH1SE. 

» 

Vous  le  voyez,  Pammène,  Égisthe  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle. 

ELECTRE. 

Et  mon  frère,  exilé  de  déserfs  en  déserts, 

Semble  oublier  son  père,  et  négliger  mes  fers. 

PAM  MÈN  E. 

Comptez  les  temps;  voyez  qu'il  touche  àpeine  lT£g\ 

Où  la  force  com  nrence  à se  joindre  au  courage  : 
Espérez  son  retour,  espérez  dans  les  dieux. 

ELECTRE. 

Sage  et  prudent  vieillard,  oui,  vous  m’ouvrez  les  yeux 
Pardonnez  à mon  trouble,  à mon  impatience; 

Hélas!  vous  me  rendez  un  rayon  d’espérance. 

Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenser  les  autels,  , 

S’ils  voyaient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels, 

Si  le  crime  insolent,  dans  son  heureuse  ivresse, 
Ecrasait  à loisir  l'innocente  faiblesse! 

Dieux,  vous  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  soeur: 
Votre  bras  suspendu  frappera  l’oppresseur. 

Oreste  ! entends  ma  voix,  celle  de  ta  patrie, 

Celle  du  sang  versé  qui  t’appelle  et  qui  crie  : 

Viens  du  fond  des  déserts,  où  tu  fus  élevé. 

Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé. 

Aux  monstres  des  forets  ton  bras  fait-il  la  guerre  ? 
C’est  aux  monstres  d’Argos,  aux  tyrans  de  la  terre: 
Aux  meurtriers  des  rois  que  tu  dois  t’adresser: 

Viens,  qu’Électre  te  guide  au  sein  qu'il  faut  percer. 

1 p h i s E. 

Renfermez  ces  douleurs,  et  cette  plainte  amère  ; 

Votre  mère  paraît. 

ÉLECT  R E. 

Ai-je  encore  une  mère  ? 


ACTE  I,  SCENE  irr.  3G$ 

SCÈNE  III. 

CLYT  EMN  EST  RE,  ÉLECTP.E  , IPIIISE. 

CLYTEMXeSTR  E. 

Allez;  que  l’on  me  laisse  encore  en  ces  lieux  retires  : " 
Pammène,  éloignez-vous;  mes  filles,  demeurez. 

x P H I s E. 

Ilélas!  ce  nom  sacré  dissipe  mes  alarmes. 

ELECTRE. 

Ce  nom,  jadis  si  saint,  redouble  encor  mes  larmes. 

CLY  TE  il  N EST  RE. 

j’ai  voulu  sur  mon  sort  et  sur  vos  interets 
Vous  dévoiler  enfin  mes  sentiments  secrets. 

Je  rends  grâce  au  destin,  dont  la  rigueur  utile 
De  mon  second  époux,  rendit  l’hyme  i stérile , 

Et  qui  n’a  pas  formé  dans  ce  funeste  flanc. 

Un  sang  que  j’aurais  vu  l'ennemi  de  mon  sang. 
Peut-être  (|ue  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie; 

Et  les  chagrins  secrets  dont  je  fus  poursuivie. 

Dont  toujours  à vos  yeux  j'ai  dérobé  le  cours, 
Pourront  précipiter  le  terme  de, mes  jours. 

Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères; 

Même  en  dépit  d’egisthe  elles  m’ont  été  chères  : 

Je  n'ai  point  étouffé  mes  premiers  sentiments  ; 

Et,  malgré  la  fureur  de  ses  emportements. 

Electre,  dont  l’enfance  a consolé  sa  mère 
Du  sort  d’Iphigénie  et  des  rigueurs  d’un  père, 

Electre  qui  m’outrage,  et  qui  brave  mes  lois, 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  n’a  point  perdu  ses  droits. 

É I.E  CT  n E. 

Qui?  vous,  madame,  ô ciel!  vous  m’aimeriez  encore? 
Quoi!  vous  n’oubliez  point  ce  sang  qu'on  déshonore? 
Ah  ! si  vous  conservez  des  sentiments  si  chers, 
Observez  celte  tombe,  et  regardez  mes  lcrs. 
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O R ESTE. 


clytemnestre. 

Tons  me  faites  frémir;  votre  espiil  inflexible 
Se  plaît  à m’accabler  d’un  souvenir  horrible; 

Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité; 

Vous  frappez,  une  mère,  et  je  l’ai  mérité. 

ELECTRE. 

Eli  bien!  vous  désarmeznne  fille  éperdue. 

La  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue-. 

Ma  mère  s il  le  faut,  je  condamne  à vos  pieds 
Ces  reproches  sanglants  trop  long  tenu  s essuyési 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous  même  livrée, 
D’Egisthe  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 

Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 

J’ai  pleuré  sur  ma  m're,  et  n’ai  pu  vous  haïr. 

Ah!  si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire, 

S’il  vous  donne  en  secret  un  remords  salutaire, 

Ne  le  repoussez  pas;  laissez-vous  pénétrer 
A la  secrète  voix  qui  vouf  daigne  inspirer; 
Détachez  vos  destins  des  destins  d’un  perfide; 
Livrez-vous  tout  entière  h ce  dieu  qui  vous  guide; 
Appelez  votre  fils;  qu'il  revienne  en  ces  lieux 
Reprendre  de  vos  maids  lermg  de  ses  aïeux. 

Qu  il  punisse  un  tyran,  qu’j!  r gue,  qu’il  vous  aime, 
Qu’il  venge  Agamemnon,  ses  filles,  et  vous  meme; 
Faites  venir  Oresle. 

CLYTEMNESTRE. 

Electre,  levez- vous; 

Ne  parlez  point  d’Oreste.  et  craignez  mon  époux. 
J’ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  char  g^c, 
Mais  d'un  maître  absolu  la  | uissauce  outragée 
Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l'épargne  pas: 

Et  vous  l'avez  forcé  d'appesantir  soubras. 

Moi  même  qui  me  vois  sa  prcini:  rc  sujette. 

Moi,  qu'ofleusa  toujours  votre  plainte  indiscrète. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

'Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir. 

Je  l'irritais  encore  au  lien  (le l'adoucit . 

N’imputez  qu’à  vous  seule  un  affront  qiura’outrnge- 
Pliez  à votre  état  ce  superbe  courage; 

Apprenez  d’une  sœur  comme  i!  faut  s’affliger. 

Comme  on  c. de  au  destin,  quand  on  veut  le  changer. 

Je  voudrais  danslcsein  de  ma  famille  entière 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière; 

Mais,  si  vous  vous  h'tcz,  si  vos  soins  imprudents 
Appellent  en  ces  lieux  Ores’e  avant  le  temps, 

Si  dEgisthe  jamais  il  affronte  la  vue, 

Vous  hasardez  sa  vie,  et  vous  êtes  perdue; 

Et,  malgré  la  pitié  dont  mes  sens  sont  atteints, 

Je  dois  à mon  époux  plus  qu’au  fils  que  je  crains. 

ELECTRE. 

Lui,  votre  époux,  ô ciel!  lui.  ce  monstre?  Ah!  ma  mère. 
Est-ce  ainsi  qu’eu  effet  vous  plaignez  ma  misère  ? 

A quoi  vous  sert,  hélas  ! ce  remords  passager? 

Ce  sentiment  si  tendre  était-il  étranger? 

Vous  menacez  Électre , et  voire  fils  lui-même  ! 

( ù Ipliise.  ) 

Ma  sœur  ! et  c'est  ainsi  qu’une  mère  nous  aime? 

( à P.lylemneitre.  ) 

Vous  menacez  Oreslel...  Hélas!  loin  d’espérer 
Qu’un  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer* 

J’ignore  si  le  ciel  a conservé  sa  vie; 

J’ignore  si  ce  maître  abominable,  impie, 

Votre  époux,  puisque  ainsi  vous  l’osez  appeler, 

Ne  s’est  pas  en  secret  hâté  de  l'immoler. 

1PI1ISE. 

Madame,  croyez-nous:  je  jure,  j’en  atteste 
Les  dieux  dont  nous  sortons,  et  la  mère  d’Oreste, 

Que,  loin  de  l’appeler  dans  ce  séjour  de  mort, 

Nos  yeux,  nos  tristes  yeux  sont  fermés  sur  son  sort. 
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3:  a ORESTE.  . 

f 

Ma  mère , ayez  pitié  (le  vos  filles  (remblantes, 

De  ce  fils  malheureux,  de  ses  sœurs  gémissantes* 

N "affligez  plus  Electre:  on  peut  à ses  douleurs 
Pardonner  le  reproche,  et  permettre  les  pleurs. 

ELECTRE. 

Loin  de  leur  pardonner,  on  nous  défend  la  plainte; 
Quand  je  parle  d"Oreste,  on  redouble  ma  crainte. 

Je  connais  trop  Fgisthe  et  sa  férocité; 

Et  mon  frère  est  perdu,  puisqu'il  est  redouté. 

\ 

CL  YTEMN  ES  T R E.  ' - 

Votre  frère  est  vivant,  reprenez  l'espérance; 

Mais  s il  est  en  danger,  c'est  par  votre  imprudence. 
Modérez  vos  fureurs,  et  sachez  aujourd'hui, 

PI  us  humble  en  vos  chagrins,  respecter  mon  ennui. 
Vous  pensez  que  je  viens,  heureuse  et  triomphante, 

. Conduire  dans  la  joie  une  pompe  ée  atanle  : 

Electre,  cette  fêle  est  un  jour  de  douleur; 

Vous  pleurez  dans  les  fers;  et  moi,  dans  ma  grandeur. 
Je  sais  quels  vœux  forma  votre  haine  insensée. 

N "implorez  plus  les  dieux;  ils  vous  ont  exaucée. 
Laissez-m.i  respirer. 

SCÈNE  IV. 


CLTTEMNESTRE. 

L'aspect  de  mes  enfant*  . 

Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourments. 
Hymen  ! fatal  hymen  ! crime  long  temps  prospère, 
Psœuds  sanglants  qu'ont  tonnés  le  meurtre  etl'adultèr 
Pompe  jadis  trop  chère  à mes  vœux  égarés, 

Quel  est  donc  cet  effroi  dont  vous  me  | é-  étiez  ? 

Mon  bonheur  est  détruit,  l'ivi  esse  est  dissipée; 

Lue  lumière  horrible  en  ces  lieux  m'a  frappée. 

Qu'l  gistlie  est  aveuglé,  puisqu'il  se  croit  heureux! 
Tranquille,  il  me  conduit  à ces  funèhies  jeux: , 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  3;3 

fl  triomphe,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 

Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage; 

Je  crains  Argos,  Electre , et  ses  lugubres  cris  , 

La  Grèce , mes  sujets,  mon  fils , mon  propre  fils. 

Ah  î quelle  destinée,  et  quel  affreux  supplice 
De  former  de  son  sang  ce  qu'il  faut  qu'on  haïsse  ! 

De  n'oser  prononcer  sans  des  troubles  cruels 
Les  noms  les  plus  sacrés , les  plus  chers  aux  mortels  î 
Je  chassai  de  mon  cœur  la  nature  outragée; 

Je  tremble  au  nom  d'un  fils  : la  nature  est  vengée. 

SCÈNRV. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  . 
clytemnestre. 

* 

Ah!  trop  cruel  Egisthe,  où  guidez-vous  mes  pas  ? 
Pourquoi  re\  ci  ces  lieux  consacrés  au  trépas  ? 

ÉCIST  HE. 

Quoi  ! ces  solennités  qui  vous  étaient  si  chères, 

Ces  gages  renaissants  de  nos  destins  prospères, 
Deviendraient  à vos  yeux  des  objets  de  terreur  ! 

Ce  jour  de  notre  hymen  est-il  un  jour  d’horreur  ? 

/ clytemn  estre. 

Non;  mais  ce  lieu  peut-être  est  pour  nous  redoutable. 
Ma  famille  y répand  une  horreur  qui  m'accable. 

A des  tourments  nouveaux  tous  mes  sens  sont  ouverts. 
Ipliise  dans  les  pleurs,  Electre  dans  les  fers , 

Du  sang  versé  parlions  cette  demeure  empreinte, 
Oreste,  Agamemnon , tout  me  remplit  de  Crainte. 

F.GISTHE. 

* • *V 

Laissez  gémir  Tpliise,  et  vous  ressouvenez 
Qu'après  tous  nos  affronts,  trop  long  temps  pardonnés, 
L'impétueuse  Electre  a mérité  l’outrage 
T'ont  j’humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 

3s 
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B74  ' ORESTE. 

Je  la  traîne  enchaînée,  et  je  ne  prétends  pas 
Que , de  ses  cris  plaintifs  alarmant  mes  états. 

Dans  Argos  désormais  sa  dangereuse  audace 
Ose  des  dieux  sur  noirs  rappeler  la  menace , 

D’Orcste  aux  mécontents  promettre  le  retour. 

On  n’en  parle  que  trop:  et , depuis  plus  d’un  jour, 
Partout  le  nom  d’Oreste  a blessé  mon  oreille: 

Et  ma  juste  colère  à ce  bruit  se  réveille. 

CLYTEMNE8TRE. 

Quel  nom  prononcez  vous  ? tout  mon  cœur  en  frémit. 

On  prétend  qu’en  secret. un  oracle  a prédit 

Qu’un  jour,  en  ce  lieu  fnêine  où  mon  destin  me  guide, 

Il  porterait  sur  nous  une  main  parricide. 

Pourquoi  tenter  les  dieux  ? pourquoi  vous  présenter 
Aux  coups  qu’il  vous  faut  craindre,  et  qu’on  peut  éviter  ? 

ÉC  1 S T II  E. 

Ne  craignez  rien  d’Oreste.  Il  est  vrai  qu’il  respire; 

Mais , loin  que  dans  le  piège  Oreste  nous  attire , 
Lui-même  à ma  poursuite  il  ne  peut  échapper. 

Déjà  de  toutes  parts  j’ai  su  l’envelopper. 

Errant  et  poursuivi  de  rivage  en  rivage, 

Il  promène  en  tremblant  son  impuissante  rage; 

Aux  forêts  d’Epidaure  il  s’est  enfin  caché. 

D’Fpidaure  en  secret  le  roi  m’est  attaché. 

Plus  que  vous  ne  pensez  on  prend  notre  défense. 

CLYTSMNESTa*. 

Mais  quoi  ! mon  fils. . . . 

ÉcisTnx. 

Je  sais  quelle  est  sa  violence  r 
Il  est  fier,  implacable,  aigri  par  son  malheur  ; 

Digue  du  sang  d’Atrée , il  eu  a la  fmeur. 

clttemnestrb. 

Ah , seigneur  ! elle  est  juste. 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  3;5 

ÉGlSTIlE. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 

Vous  savez  qu’en  secret  j’ai  fait  partir  Plistèue  : 

Il  est  dans  Épidaure. 

clttemttestre. 

A quel  dessein  ? pourquoi? 
bgisthe. 

Pour  assurer  mon  trône  et  calmer  votre  effroi. 

Oui,  Plistène,  mon  fils,  adopté  par  vous-même, 
L’héritier  de  mou  nom  et  de  mon  diadème. 

Est  trop  intéressé,  madame.,  à détourner 
Des  périls  que  toujours  vous  voulue  soupçonner: 

Il  vous  tient  lieu  de  fils-,  n’en  connaissez  plus  d’autre. 
Vous  savez,  pour  unir  ma  famille  et  la  vôtre, 

Qu’ Electre  eut  pu  prétendre  à 1 hymen.de  mon  fil». 

Si  son  cœur  à vos  lois  eût  été  plus  soumis. 

Si  vos  soins  avaient  pu  fléchir  son  caractère: 

Mais  je  punis  la  sœur,  et  je  cherche  le  frère  ; 

Plistène  me  seconde;  en  un  mot,  il  vous  sert. 

Notre  ennemi  commun  sans  doute  est  découvert. 

Vous  frémissez,  madame  ? 

CLTT  emnest  r e. 

O nouvelles  victimes  I 
Ne  puis-je  respirer  qu’à  force  de  grands  crimes? 
Ég’Sthe,  vous  savez  qui  j'ai  privé  du  jour.... 

Le  fils  que  j’ai  nourri  périrait  à son  tour! 

Ah  ! de  mes  jours  usés  le  déplorable  reste 
Doit-il  être  acheté  par  un  prix  si  funeste  ? (d) 

ÉGIST  HE. 

Songez. ..i 

CITTEMH  E STR  E. 

Souffrez  du  moins  que  j’implore  une  fois 
Ce  ciel,  dont  si  long-temps  j’ai  méprise  les- loi». 
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Oïl  ESTE. 


3^  ( y 

ÉCISTH  E. 

Voulez-vous  qu’à  mes  vœux  il  mette  des  obstacles?' 
Qu'attendez-vous  ici  du  ciel  et  des  oracles  ? 

Au  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoutés  ? 

CLITEMMESTRE. 

Vous  rappelez  des  temps  dont  ils  sont  irrités. 

De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L’amour  brava  les  dieux , la  crainte  les  consulte. 
N’insultez  point,  seigneur,  à mes  sens  affaiblis. 

Le  temps,  qui  change  tout,  a changé  mes  esprits; 
Et  peut-être  des  dieux  la  main  appesantie 
Se  plaît  à subjuguer  ma  fierté  démentie. 

Je  ne  sens  plus  en  nït>i  ce  courage  emporté, 

Qiren  ce  palais  sanglant  j'avais  trop  écouté. 

Ce  n'est  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s’altère: 

Il  n'est  point  d intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère 
Mais  une  fille  esclave,  un  fils  abandonné. 

Un  fils  mon  ennemi,  peut-être  assassiné. 

Et  qui.  s'il  est  vivant,  me  condamne  et  m 'abhorre;: 
L’idée  eu  est  horrible,  et  je  suis  more  encore. 

ÉGlSTHE. 

Vous  êtes  mon  épouse,  et  surtout  vous  régnez, 
ltappelez  Clytcrnncstre  à nies  yeux  indignés. 
Ecoutez  vous  du  sang  le  dangereux  murmure 
Pour  des  enfants  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 
Venez:  votre  repos-doit  sur  eux  l'emporter. 

clttemkestre. 

Du  repos  dans  le  crime  ! ah  ! qui  peut  s’en  flatter  ?' 


ns  UH  PREMIER  acte. 
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ACÏE  II,  SCÈNE  I. 


s7 1 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORESTE  , PYLADE. 

O R ESTE. 

P ylade,  où  sommes-nous  ? en  quels  lieux  t’a  conduit 
Le  mallienr  obstiné  du  destin  qui  me  suit  ? 
L'infortune  d’Oreste  environne  ta  vie. 

Tout  ce  qu’a  préparé  ton  amiliéliardie, 

Trésors,  armes,  soldats,  a péri  dans  les  mers. 

Sans  secours  avec  loi  jeté  dans  ces  déserts, 

Tu  n’as  plus  qu’un  ami  dont  le  destin  t'opprime. 

Le  ciel  nous  ravit  tout,  hors  l’espoir  qui  m'anime. 

A peine  as-tu  caché  sous  ces  rocs  escarpés 
Quelques  tristes  débris  au  naufrage  échappés. 
Connais-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m’arrête  ? 

PYLADE. 

3 'ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête; 

Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer  ? 

Tu  vis,  i!  me  suffît:  tout  doit  me  rassurer. 

TTn  dieu  d ns  tpidame  a conservé  ta  vie. 

Que  le  barbare  ’ gisthe  a toujours  poursuivie; 

Dans  ton  premier  combat  il  a conduit  tes  mains. 
Plistène  sous  tes  coups  a fini  scs  destins. 

Marchons  sous  la  faveur  de  ce  dieu  tulélaire, 

Qui  t’a  livré  le  fils,  qui  t'a  promis  le  père,  (e) 

ORESTE. 

N» 

Je  n’ai  contre  un  tvran  sur  le  trône  affermi, 

, V • 

Dans  ces  lieux  inconnus,  qu'Orcste  et  mon  ami. 

32  * 
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OPÆSTE; 


fTUDE. 

• ^ 
C’est  assez  ; et  du  ciel  je  reconnais  l’ouvrage. 

Il  nous  a tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage. 

Il  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins; 

Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  110s  mains. 

Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance. 

Tantôt  trompant  la  terre,  et  frappant  en  silence. 

Il  veut,  en  signalant  son  pouvoir  oublié, 

* N’armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

O R E S T E. 

Avec  un  tel  secours  bannissons  nos  alarmes; 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  pins  puissantes  armes. 

As-tu  dans  ces  rochers  qui  défendent  ces  bords, 

Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts, 

As-tu  caché  du  moins  ces  cendres  de  Plistène, 

Ces  dépôts,  ces  témoins  de  vengeance  et  de  haine, 
Cette  urne  qui  d’Egislhe  a du  tromper  les  yeux  ? 

PTLADE. 

Échappée  au  naufrage  elle  est  près  de  ces  lieux. 

Mes  mains  avec  cette  orne  ont  caché  cette  épée. 

Qui  dans  le  sang  troyen  fut  autrefois  trempée, 

Ce  fer  d’Agamemnon  q ai  doit  venger  sa  mort, 

Ce  fer  qu’on  enleva,  quand,  par  un  coup  du  sort, 

Des  mains  des  assassins  ton  enfance  sauvée 
Fut,  loin  des  yeuxd’Kgistlie,  en  Phocide  élevée. 
L’anneau  qui  lui  servait  est  encore  en  tes  mains. 

. oreste. 

Comment  des  dieux  vengeurs  accomplir  les  desseins  ? 
Comment  porter  encore  aux  mânes  de  mon  père 

(en  montrant  Tepée  qu’il  porte.  ) 

Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adversaire  ? 

Mes  pas  étaient  comptes  par  les  ordres  du  ciel: 
Lui-même  a tout  détruit  ; un  naufrage  cruel 


ACTE  II,  SCENE  I.  3^ 

Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à l'aventure. 

Quel  cliemin  peut  conduire  à cette  cour  impure, 

A ce  séjour  de  crime  ou  j'ai  reçu  le  jour  ? 

PYLADE. 

Regarde  ce  palais,  ce  temple,  cette  tour, 

Ce  tombeau,  ces  cyprès,  ce  bois  sombre  et  sauvage  ; 
De  deuil  et  de  grandeur  tout  offre  ici  l'image. 

Mais  un  mortel  s'avance  en  ces  lieux  retirés, 

Triste,  levant  au  ciel  des  yeux  désespérés; 

Il  paraît  dans  cet  âge  où  l'humaine  prudence 
Sans  doute  a des  m alheurs  la  longue  expérience: 

Sur  ton  malheureux  sort  il  pourra  s'attendrir. 

o n r.siE, 

Il  gémit:  tout  mortel  est  donc  né  pour  souffrir  f (f) 

SCÈNE  IL 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈME. 

* / 

PYLADE. 

O qui  que  vous  soyez , tournez  vers  nous  la  vue  : 

La  terre  où  je  vous  parle  est  pour  nous  inconnue; 
Vous  voyez  deux  amis  et  deux  infortunés, 

A la  fureur  des  flots  long-temps  abandonnés. 

Ce  lieu  nous  doit-il  être  ou  funeste  ou  propice  ? 

PA  M MÈNE. 

Je  sers  ici  les  dieux,  j'implore  leur  justice  ; 

J'exerce  eu  leur  présence,  en  ma  simplicité, 

Les  respectables  droits  de  l’hospitalité. 

Daignez,  sous  l'humble  toit  qu’habite  ma  vieillesse, 
Mépriser  des  grands  rois  la  superbe  richesse:  « 
Venez,  les  malheureux  me  sont  toujours  sacrés.  . 

ORESTE. 

Sage  et  juste  habitant  de  ces  bords  ignorés, 


3$o  ORÉSTÊ. 

Que  des  dieux  par  uns  mains  la  puissance  immortelle, 
De  vo(,re  piété  récompense  le  zèle  ! 

Quel  asile  est  le  vôtre,  et  quelles  sont  vos  lois  ? 

Quel  souverain  commande  aux  lieux  où  je  vous  vois  ? 

P A MME  NE. 

Egisllie  ri  gne  ici  ; je  suis  sous  sa  puissance^ 

OR  ESTE. 

Egistlie  ? ciel  ! ô crime  ! ô terreur  î ô vengeance  ! 

m A DE. 

Dans  ce  péril  nouveau  'gardez  de  vous  trahir. 

ORESTE. 

Fgi  s die?  justes  dieux  ! celui  qui  fit  périr.... 

P AM  ME  NE. 


Lui  même. 


ORESTE. 

Et  Clytcmnestre  après  ce  coup  funeste.... 

P A M M h V E. 

Elle  rè  gne  avec  lui  : l’univers  sait  le  reste. 


OR  ESTE. 

Ce  palais,  ce  tombeau.... 

PA  MM  fe  NE. 

Ce  palais  redouté 

Est  par  Egisllie  meme  en  ce  jour  habité. 

Mes  yeux  ont  vù  jadis  élever  cet  ouvrage 
Par  une  main  plus  digne,  et  pour  un  autre*  usage. 
Ce  tombeau  pardonnez  si  je  pleure  à ce  nom  ) 
Est  celui  de  mou  roi,  du  grand  Agamemnon, 


ORESTE. 

Ah!  c’en  est  trop  : le  ciel  épuise  mon  courage. 

PïlADE,  à Orcsle. 

Dérobc-lui  les  pleurs  qui  baignent  ton  visage. 
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ACTE  TI , SCÈNE  ir. 

PAM  M è NE  , à O reste  qui  se  détourne. 
Etranger  généreux,  vous  vous  attendrissez; 

Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  versez  : 
Hélas  ! qu'eu  liberté  votre  cœur  se  déploie; 

Plaignez  le  fils  des  dieux,  et  le  vainqueur  de  Troie: 
Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  son  sort,. 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à sa  mort. 

o RESTE. 

f> 

Si  je  fus  élevé  loin  de  cette  contrée, 

Je  n'en  chéris  pas  moins  les  descendants  d'Atree. 

Un  Grec  doit  s'attendrir  sur  le  sort  des  héros. 

Je  dois  surtout....  Electre  est-elle  dans  Argos? 

PA.  M ME  H E. 

Seigneur,  elle  est  ici. 

ORESTE. 

Je  veux,  je  cours.... 

* pilade. 

Arrête* 

Tn  vas  braver  les  dieux,  tu  hasardes  ta  tête. 

Que  je  te  plains!  ( g) 

( à Pammùnc.  ) 

Daignez,  respectable  mortel. 
Dans  le  temple  voisin  nous  conduire  à 1 autel; 

C'est  le  premier  devoir:  il  est  temps  que  j'adôre- 
Le  dieu  qui  nous  sauva  sur  la  mer  d'Épidaure. 

oreste- 

f 

Menez-nous  à ce  temple,  à ce  tombeau  sacré 
Ou  repose  un  liéros  lâchement  massacre: 

Je  dois  à sa  grande  ombre  un  secret  sacrifice- 

i 

PAM  ME  NE. 

Vous,  seigneur?  ô destins!  ô céleste  justice!  (h) 
Eh  quoi!  deux  étrangers  ont  un  dessein  si  beau! 
ïls  viennent  de  mou  maître  honorer  le  tombeau!. 


38s  ©RESTE. 

Hélas  ! le  citoyen,  timidement  fidèle, 
iN  ''oserait  en  ces  lieux  imiter  ee  saint  zèle. 

Dès  qu’ï-'gislhe  paraît,  la  piété,  seigneur, 

Tremble  de  se  montrer,  et  rentre  au  fond  du  coeur. 
Fgisthe  apporte  ici  le  frein  de  l’esclavage. 

Trop  de  danger  vous  suit. 

ORESTE. 

C'est  ee  qui  m’encourage. 

PAMNÈNE. 

De  tout  ce  que  j’entends  que  mes  sens  sont  saisis  î 
Je  me  lais....  Mais,  seigneur,  mon  maître  avait  un  fils. 
Qui  dans  les  bras  d’Électre  ...  Égistheici  s’avance 
Clytemnestrelesuit....  évitez  leur  présence. 

ORESTE. 

Quoi!  c’est  Égisthe? 

PUinE. 

U faut  vous  cacher  à ses  yeux. 

* SCÈNE  ni. 

ÉGISTHE  , CLYTEMIf  ESTRE  , plus  loin;  PAMMÈiXE, 

SUITE. 

. É ci  ST IJE,  à Pamnùne. 

A qui  dans  ce  moment  parliez-vous  dans  ces  lieux? 

L’un  de  ces  deux  mortels  porte  sur  sou  visage 
L’empreinte  des  graftdeurs  et  les  traits  du  courage^ 

Sa  démarche,  son  air,  son  maintien  m’ont  frappé: 

Dans  une  douleur  sombre  il  semble  enveloppé; 

Quel  est-il  ? est-il  né  sous  mon  obéissance? 

PiMMÈNE. 

Je  connais  son  malheur,  et  non  pas  sa  naissance. 

Je  devais  des  secours  à ces  deux  étrangers, 

Poussés  parla  tempête  à travers  ces  rochers; 

S-  ils  ne  ure  trompent  point,  la  Grèce  est  leur  patrie. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 

Éc  I S T II  E. 

îlépondez  d’eux , Pammène  : il  y va  de  la  vie. 

CL  TTEMH  KSTRE. 

Eh  quoi  î deux  malheureux  en  ces  lieux  abordes 
D’un  œil  si  soupçonneux  seraient-ils  regardés? 
égisthe. 

On  murmure,  on  m’alarme,  et  tout  me  fait  ombrage. 

CL  TT  E MH  E STR  E. 

Hélas!  depuis  quinze  ans  c’est  là  notre  partage: 

Nous  craignons  les  mortels  autant  que  1 on  nous  craint; 
Et  c’est  un  des  poisons  dont  mon  cœur  est  atteint. 

ÉGlSTUE,  à Pammène. 

Allez,  dis-je,  et  sachez  quel  lieu  les  a vus  naître; 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  osé  paraître; 

De  quel  port  ils  parlaient,  et  surtout  quel  dessein 
Les  guida  sur  ces  mers  dont  je  suis  souverain. 

SCÈNE  IV. 

égisthe,  clytemnestre. 

ÉGISTHE. 

Clttemîiestre,  vos  dieux  ont  gardé  le  silence:  (i) 

En  moi  seul  désormais  mettez  votre  espérance; 
Fiez-vous  à mes  soins,  vivez,  régnez  en  paix, 

Et  d’un  ind  gne  fils  ne  me  parlez  jamais. 

Quant  au  destin  d’Electre,  il  est  temps  que  j’y  pense. 
De  nos  nouveaux  desseins  j’ai  pesél  importance:  (à) 
Sans  doute,  elle  est  à craiudic.  et  je  sais  que  son  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d’Agamemnon; 
Qu’un  jour  avec  mon  fils  Electre  en  concurrence 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu’aujourd  hui  je  brise  ses  liens. 

Que  j’unisse  ^>ar  vous  ses  intérêts  aux  miens  ? 
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Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale/ 

Ces  malheurs  attachés  aux  enfants  (le  Tantale? 
Parlez-lui;  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
La  honte  d'un  refus  qu’il  nous  faudrait  venger. 

Je  me  flatte  avec  vous  qu’un  si  triste  esclavage 
Doit  plier  de  son  cœur  la  fermeté  sauvage; 

Que  ce  passage  heureux,  et  si  peu  préparé, 

Du  rang  le  plus  abject  à ce  premier  degré, 

Le  poids  de  la  raison  qu’une  mère  autorise, 

L’ambition  surtout  la  rendra  plus  soumise. 

Gardez  qu'elle  résiste  à sa  félicité: 

Il  res*e  un  châtiment  pour  sa  témérité. 

Ici , votre  indulgence  et  le  nom  de  son  père 
Nourrissent  son  orgueil  au  sein  de  la  misère; 

Qu’elle  craigne,  madame,  un  sort  plus  rigoureux, 

Un  exil  sans  retour,  et  des  fers  plus  honteux. 

' SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ÉLECTRE. 

CL  ytemn  estre. 

Ma  fille,  approchez-vous:  et  d’un  œil  moins  austère 
Envisagez  ces  lieux,  et  surtout  une  mère. 

Je  gémis  en  secret,  comme  vous  soupirez, 

De  l’avilissement  où  vos  jours  sont  livrés;  / 
Quoiqu’il  fût  AA  peut-être  à votre  injuste  haine, 

J e m'en  afflige  en  mère , et  m en  indigne  en  reine. 

3 ’obtiens  grâce  pour  vous  ; vos  droits  vous  sont  rendus. 

ÉLE  CT  RE. 

Ali,  madame!  à vos  pieds.... 

ÇLYTEMNESTRE. 

J e veux  faire  cnoor  plus. 

ELECTRE. 


Eh!  quoi? 


ACTE  H,  SCENE  V.  385 

clttemmestre. 

« 

De  votre  sang  soutenir  l'origine,' 

Du  grand  nom  de  Pélops  iéparer  la  ruine, 

Réunir  scs  enfants  trop  long-temps  divisés. 

ELECTRE. 

Ali!  parlez-vous  d'Oreste?  achevez,  disposez. 

•* 

CL  YTEMNESTRE. 

Je  parle  de  vous-même,  et  votre  âme  obstinée 
A son  propre  interet  doit  être  ramenée. 

De  tant  d'abaissement  c'est  peu  de  vous  tirer  : 

Electre,  au  trône  un  jour  il  vous  faut  aspirer. 

Vous  pouvez,  si  ce  cœur  connaît  le  vrai  courage, 

De  Mycène  et  d’Argos  espérer  l 'héritage  : 

C'est  à vous  de  passer,  des  fers  que  vous  portez, 

A ce  suprême  rang  des  rois  dont  vous  sortez. 

D'F  gisthecontre  vou»  j'ai  su  fléchir  la  haine; 

Il  veut  vous  voir  en  fille,  il  vous  donne  Plistène, 
Plislène  est  d'Épidaure  attendu  chaque  jour. 

Votre  hymen  est  fixé  pour  son  heureux  retour. 

D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire; 

Le  passé  n'est  plus  rien , perdez-en  la  mémoire. 

E L E C T R E. 

À quel  oubli,  grands  dieux!  ose-t-on  m'inviter? 

Quel  horrible  avenir  m’ose  l-on  présenter? 

O sort!  ô derniers  coups  tombés  sur  ma  famille! 
Songez-vous  au  héros  dont  Electre  est  la  fille, 
Madame?  osez  vous  bien,  par  un  crime  nouveau. 
Abandonner  Electre  au  fils  de  son  bourreau? 

Le  sang  d’ A gamemnon  ! qui  ? moi?  la  sœur  d’Oreste, 
Electre  au  fils  d Tgisthe,  au  neveu  de  Iljyeste! 

Ah!  rendez  moi  nies  fers;  rendez-m  >i  tout  l'affront 
Dont  la  main  des  tyrans  a fait  rougir  mon  front; 
ïtendez-moi  les  horreurs  de  cette  servitude, 

Dont  j'ai  fait  une  épreuve  et  si  longue  et  si  rude. 


386  ORF.STE. 

L'opprobre  est  mon  partage;  il  convient  à mon  sort,. 

J’ai  supporté  la  honte,  et  vu  de  pris  la  mort. 

Votre  Fgislhe  cent  fois  m'eu  avait  menacée; 

Mais  enfin  c’est  par  vous  qu’elle  m'est  annoncée. 

Cette  mort  à mes  sens  inspire  moins  il  elïïoi 
Que  les  horribles  vœux  qu’on  exige  de  moi. 

Allez,  «le  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  cause,  * 

Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propose. 

Vous  n’avez  plus  de  fils;  soif  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel: 

Il  veut  forcer  mes  mains  à seconder  sa  rage, 

Assurer  à Plistène  un  sanglant  héritage, 

J oindre  un  droit  légitime  aux  droits  des  assassins, 

Et  m'unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  saints. 

Ah!  si  j’ai  quelques  droits,  s'il  est  vrai  qu’il  les  craigne. 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne; 

Qu’il  achève,  à vos  yeux,  de  déchirer  mon  sein: 

Et,  si  ce  n’est  assez,  prélez-lui  votre  main. 

Frappez;  joignez  Electre  à sou  malheureux  frère; 
Frappez,  dis-je  : à vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

CLYTEMNESTRE. 

Ingrate,  c’en  est  trop;  et  tonte  ma  pitié 
Cède  enfin,  dans  mon. cœur, .à  ton  inimitié. 

* Que  n’ai-je  point  tenté  ? que  pouvais-je  plus  faire. 

Pour  fléchir,  pour  briser  ton  cruel  caractère? 
Tendresse,  châtiments,  retour  de  mes  bontés, 

Tes  reproches  sanglants  souvent  meme  écoutés, 
Raison,  menaeç,  amour,  tout,  jusqu’à  la  couronne, 

Ou  tu  n’as  d’autres  droits  que  ceux  que  je  te  donne; 
J’ai  prié,  j’ai  puni , j’ai  pardonné  sans  fruit. 

Va,  j’abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit; 

Va,  je  suis  Clvtemnestre,  et  surtout  je  suis  reine. 

Le  sang  d’Agamcmnon  n’a  de  droits  qu’à  un  haine. 
C'est  trop  flatter  la  tienne,  et,  de  ina  faible  main* 
Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  3g7 

Pleure,  lonnc . gémis,  j'y  suis  indifférente: 

Je  ne  veirai  dans  toi  qu'une  esclave  imprudente, 
Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité. 

Sous  la  puissante  main  de  son  maître  irrité. 

Je  t’aimai  malgré  toi  : l’aveu  m’eu  est  bien  triste; 

Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d’Fg'slhe; 

Je  ne  suis  plus  tamèie:  et  toi  seule  as  rompu 
Ces  nœuds  infortunés.de  ce  cœur  combattu, 

Ces  nœuds  qu’en  frémissant  réclamait  la  nature 
Que  ma  lillc  déteste,  et  qu’il  làut  que  j’abjure. 

SCÈNE  VL 

ÉL  E CTR  E. 

Et  c’est  ma  mère  ! O ciel:  fut-il  jamais  pour  moi. 
Depuis  la  mort  d’un  pire,  un  joui  plus  plein  d'effroi? 
Hélas!  j’en  ai  trop  dit  : ce  cœur,  plein  d amertume, 
Répandait,  malgré  lui,  le  fiel  qui  le  consume’. 

Je  m’emporte,  il  est  vrai;  mais  ne  m’a-t  elle  pas 
D’Oreste.  eu  ses  discours,  annoncé  le  trépas  ? 

On  o re  sa  dépouille  à sa  sœur  désolée! 

De  ces  lieux  tout  sanglansla  natme  exilée, 

Et  qui  lie  laisse  ici  qu’un  nom  qui  fait  horreur, 

Se  renfermait  pour  lui  tout  entière  en  mon  cœur. 

S il  n’est  pins  si  sa  unie  à ce  point  m'a  trahie, 

A quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie  ? 
Pourquoi  ? pour  obtenir,  de  ses  tristes  laveurs, 

De  ramper  dans  la  cour  de  mes  persécuteurs  ? 

Pour  lever,  en  tremblant,  aux  dieux  qui  me  trahissent, 
Ces  languissantes  mains  que  mes  chaînes  flétrissent? 
Pour,  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obscurcis, 

Dans  le  lit  de  mon  père,  et  sur  sou  troue  assis, 

Ce  rmu.stre.  ce  tyran,  ce  ravisseur  funeste, 

Qui  m'ôte  eucorma  mère,  et  me  prive  d’Oreste? 
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ORESTE. 


SCÈNE  VIL 

ÉLECTRE  , TPHISE. 


IPIIISE. 


ChIîre  Electre,  apaisez  ces  cris  de  la  douleur ^ 

ELECTRE, 

Moi! 


n>nisE. 

Partagez  ma  joie. 

K 

ELE  C TR  E. 


. Au  comble  du  malheur. 
Quelle  funeste  joie  à nos  cœurs  étrangère! 

IP  BISE* 


Espérons. 

ELECTRE. 


Non,  pleurez;  si  j'cn  crois  une  mère, 
Orcste  est  mort,  Ipliise. 

t 

IPHISE. 

Àliî  si  j'en  crois  mes  y cuir, 
Orestevit  encore,  Oreste  e6t  en  ces  lieux. 

ÉLECTR  E. 

Grands  dieux!  Oreste!  lui?  serait-il  bien  possible? 
Al  1 ! gardez  d'abuser  une  âme  trop  sensible. 

Oreste,  dites-vous? 

IPHISE. 

• ' Oui. 

ELECTRE. 

D’un  songe  flatteur 
Ne  me  présentez  pas  la  dangereuse  erreur:' 
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ACTE  II,  SCÈNE  VIT. 

Orcstc!  poursuivez  : je  succombe  à l'atteinte 
Des  mouvements  confus  d'espérance  et  de  crainte, 

I PUIS  E. 

Ma  sœpr.  deux  inconnus,  qu'à  travers  mille  morts 
La  main  d'un  dieu,  sans  doute,  a jetés  sur  ces  bords, 
Recueillis  par  les  soius  du  fidèle  Pammène... 

L'iui  des  deux.... 

ELECTRE. 

Je  me  meurs,  et  me  soutiens  à peine. 
L’un  des  deux?... 

IPIÏI  SE. 

Je  l'ai  vu;  quel  feu  brille  en  ses  yeux  ! 
Il  avait  l’air,  le  port,  le  front  des  demi-dieux. 

Tel  qu'on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie; 

La  meme  majesté  sur  son  front  se  déploie. 

A mes  avides  yeux  soigneux  de  s'arracher. 

Chez  Pammène,  en  secret,  il  semble  se  cacher. 
Interdite,  et  le  cœur  tout  plein  de  son  image, 

J'ai  couru  vous  chercher  sur  ce  triste  rivage, 

Sous  ces  sombres  cyprès,  dans  ce  temple  éloigné. 

Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 

Jel  ai  vu,  ce  tombeau,  couronné  de  guirlandes, 

De  l'eau  sainte  arrosé,  couvert  encor  d’offrandes  ; 

Des  cheveux,  si  mes  yeux  ne  se  sont  pas  trompés. 

Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  sens  sont  frappés  ; 

Une  épée , et  c'est  là  ma  plus  ferme  espérance; 

C'est  le  signe  éclatant  du  jour  de  la  vengeance  : 

Et  quel  autre  qu'un  fils,  qu'un  frère,  qu'un  héros, 
Suscité  par  les  dieux  pour  le  salut  d'Argos, 

Aurait  osé  braver  ce  tyran  redoutable  ? 

C'est  Ores  le , sans  doute;  il  en  est  seul  capable  ; 

C'est  lui,  le  ciel  l'euvoie;  il  m'en  daigne  avertir. 

C'est  l éclair  qui  paraît  > la  foudre  va  partir. 

33* 
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3 jo  ORF.STT?. 

ELECTRE. 

Je  vous  croîs  ; j’altrnds  tout:  mais  n’esï-cc  point  uû  piégé' 
Que  tend  de  mon  tyi  a la  fourbe  sacrilège? 

Allons  : de  mon  bonheur  il  me  faut  assurer. 

Ces  étrangers....  Courons;  mon  cœur  va  m’éclairer-. 

IPHISE. 

Painmène  m’avertit,  Pammuie  nous  conjuré 
De  ne  point  approcher  de  s»  retraite  obscure. 

« y va  de  ses  jours. 

ELECTRE. 

Ali!  que  m'avez-vous  dit? 

Non;  vous  êtes  trompée,  et  le  ciel  nous  trahit. 

Mon  frère,  après  seize  ans,  rendu  dans  sa  patrie, 

Eut  volé  dans  le9  bras  qui  sauvèrent  sa  vie; 

U eût  porté  la  joie  à ce  cœur  désolé; 

Loin  de  vous  fuir,  I phise,  il  vous  aurait  parlé. 

Ce  fer  vous  rassurait , et  j’en  suis  alarmée. 

Une  mère  cruelle  est  trop  bien  informée. 

J’ai  cru  voir,  et  j’ai  vu  dans  ses  yeux  interdits 
Le  barbare  plaisir  d’avoir  perdu  son  fils. 

IN 'importe,  je  conserve  un  reste  d espérance: 

Ne  m'abandonnez  pas,  ô dieux  de  la  vengeance! 

Pammènc  à mes  transports  pourra-t-il  résister? 

Il  faut  qu’il  parle  : allons,  rien  ne  peut  m’arrêter. 

ipn  ise. 

Vous  vous  perdez  ; songez  qu’un  maître  impitoyable 
Nous  obsède,  nous  suit  d’un  ail  inévitable. 

Si  mon  frère  est  venu , nous  l'allons  découvrir; 

Ma  sœur,  eu  lui  parlant,  nous  !e  fesons  périr  : 

Etsi  ce  n’est  pas  lui,  notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans,  met  en  danger  Pammèue.  (7) 

Je  revoie  au  tombeau  que  je  puis  honorer: 
tlytemneslrc  du  moins  m’a  permis  d’y  pleurer. 
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ACTE  II , SCÈNE  VII. 

Cet  étranger,  ma  sœur,  y peut  paraître  encore; 
C est  un  asile  sur;  et  ce  ciel  que  j'implore, 

Ce  ciel,  dont  votre  audace  accuse  les  rigueurs,  , 
Pourra  le  rendre  encoie  à vos  cris,  aines  pleurs. 
Venez. 

ÉLECTR  E. 

De  quel  espoir  ma  douleur  est  suivie  ! 

Ali  ! si  vous  me  trompez,  vous  m’arrachez  la  vie. 


•FIÏÎ  DU  SECOND  ACTE* 


oreste. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE.(m) 

ORESTE  , PYLADE. 

( Un  esclave  porte  une  urne,  et  un  autre  une  épée.  ) 

PYLADE.' 

Quoi!  verrai-je  toujours  ta  grande  ame  égarée 
Souffririons  les  tourments  des  descendants d’Atrée? 

De  l’attendrissement  passer  à la  fureur  ? 

ORESTE. 

C'est  le  destin  d’Orcste;  il  est  né  pour  l'horreur. 

J'étais  dans  ce  tombeau,  lorsque  ton  œil  fidèle 
Veillait  sur  ces  dépôts  confiés  à ton  zèle  ; 

J'appelais  en  secret  ces  mânes  indignés  ; 

Je  leur  offrais  mes  dons,  de  meslarmes  baignés. 

Une  femme,  vers  moi  courant  désespérée, 

Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  est  entrée, 

Comme  si,  dans  ces  lieux  qu'habite  la  terreur, 

Elle  eut  fui  sous  les  coups  de  quelque  dieu  vengeur. 

Elle  a jeté  sur  moi  sa  vue  épouvantée: 

Elle  a voulu  parler;  sa  voix  s’est  arrêtée. 

J’ai  vu  soudain,  j’ai  vu  les  filles  de  l'enfer 
Sortir,  entre  et  e et  moi,  de  l’abîme  entr’ouvert. 

Leurs  serpents, leurs  flambeaux,  leur  voix  sombre  et  terrible, 
M’inspiraient  un  transport  inconcevable,  horrible, 

Une  fureur  atroce;  et  je  sentais  ma  main 
Se  lever;  malgré  moi,  prête  à percer  son  sein  : 
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ACTE  lî,  SCÈNE  L 3i)S 

Ma  raison  s'enfuyait  de  mon  âme  éperdue. 

Cette  femme,  en  tremblant,  s’est  soustraite  â ma  vue. 

Sans  s’adresser  aux  d. eux,  et  sans  les  honorer; 

Elle  semblait  les  craindre,  et  non  les  adorer. 

Plus  loin,  versant  des  pleurs,  une  fille  timide, 

Sur  la  tombe  et  sur  moi  fixant  un  œil  avide, 

B’Oreste,  en  gémissant,  a prononcé  le  nom. 

SCÈNE  IL 

ORESTE  t PYLADE,  PAMMENE, 

* 

ORBSTE  , à Pammène; 

O vous,  qui  secourez  le  sang  d’Agamemnon, 

Vous,  vers  qui  nos  malheurs  et  nos  dieux  sont  mes  guides 
Parlez;  révélez  moi  les  des*  ins  des  À Indes-. 

Qui  sont  ces  deux  objets  dont  l’un  m’a  fait  horreur. 

Et  l'autre  a dans  mes  sens  fait  passer  la  douleur? 

Ces  deux  femmes.... 

p A M m fe  N e. 

Seigneur,  l'une  était  votre  mère—., 

t 

Oreste. 

Clyfcmneslre!  elle  insulte  aux  mânes  de  mon  père? 

P A.  MM  klï  E. 

Elle  venait  aux  dieux,  vengeurs  des  attentats, 

Demander  un  pardon  qu'elle  n’obtiendra  pas. 

L’autre  était  votre  sœur,  la  tendre  et  simple  fphise, 

A qui  de  cc  tombeau  l'entrée  était  permise. 

oreste. 

Hélas!  que  fait  Electre? 

P A M M E K Er 

\ 

Elle  croit  votre  mort  ; 

ORESTE. 

I 

Ah!  grands  dieux,  qui  conduisez  mon  soït> 


Elle  pleure. 


' 3f)4  ORESTE, 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  affligée 
Console  de  mes  sœurs  la  tendresse  outragée  ! 
Quoi  ! toute  ma  famille , en  ces  lieux  abhorrés , 
Est  un  sujet  de  trouble  à mes  sens  déchires  ! 

P A M M E IC  E. 

Obéissons  aux  dieux. 

ORESTE. 


* Que  cet  ordre  est  sévère  ! 

PANM^NI. 

Ne  vous  en  plaignez  point;  cet  ordre  est  salutaire: 
La  vengeance  est  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu’on  touche  à leur  ouvrage,  et  qifon  aide  leur  bras: 
Electre  vous  nuirait,  loin  de  vous  cire  utile; 

Son  caractère  ardent,  son  courage  indocile, 
Incapable  de  teindre  et  de  rien  ménager, 

Servirait  à vous  perdre,  au  lieu  de  vous  venger. 

ORESTE. 

# f 

Mais  quoi  ! les  abuser  par  cette  feinte  horrible  ? 

* « 

P AMM  EWE. 

N’oubliez  pointées  dieux , dont  le  secours  sensible 
Vous  a rendu  la  vit*  au  milieu  du  trépas. 

Contre  leurs  volontés  si  vous  faites  un  pas, 

Ce  moment  vous  dévoue  à leur  haine  fatale: 
Tremblez,  malheureux  (ils  dWtrée  et  de  Tantale, 
Tremblez  de  voir  sur  vous,  eu  ces  lieux  détestés, 
Tomber  tous  les  fléaux  du  sang  dout  vous  sortez. 

ORESTE. 


Pourquoi  nous  imposer,  par  des  lois  inhumaines. 

Et  des  devoirs  nouveaux,  et  de  nouvelles  peines  ? 
Les  mortels  malheureux  tfen  ont-ils  pas  assez? 

Sous  des  fardeaux  sans  nombre  ils  vivent  terrassés. 
A quel  prix  , dieux  puissants,  avons-nous  reçu  l étre 
N’imporle,  est-ce  à l esclave  à condamna'  sou  maître 
Obéissons , Painmène. 


Acte  il,  scène  il.  *gs 

P A M MÈRE. 

Il  le  faut,  el  je  cours 
éblouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 

Je  dirai  qu 'aujourd'hui  le  meurtrier  d’Orestc 
Doit  remettre  en  ses  mains  cette  cendre  funeste. 

O RESTE. 

Allez  donc.  Je  rougis  meme  de  le  tromper. 

P A M M È N E. 

Aveuglons  la  victime , afin  de  la  frapper* 

SCÈNE  III. 

ORESTE,  PYLADE. 
pylade. 

Apaise  de  tes  sens  le  trouble  involontaire, 

Renferme  dans  ton  cœur  un  secret  nécessaire; 

Cher  Oreste,  crois  moi,  des  femmes  et  des  pleurs 
Du  sang  d'Agamcmnon  sont  de  faibles  vengeurs. 

oreste. 

Trompons  surtout  Egisthe  et  ma  coupable  mère» 

Qu  ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère^ 

Si  pourtant  une  mère  a pu  porter  jamais 
Sur  les  cendres  d’un  fils  des  regards  satisfaits  ! 

p TE  A DE. 

Altendons-lesici  tous  deux  à leur  passage. 

SCÈNE  IV. 

t À.ECTP.E  , IPHISE  , d’un  côté;  ORESTE  , PYLADE» 
de  l’autre,  avec  un  csclav.'  qui  porte  l’urne  et  JYptc. 

J 

ELECT  RE. 

L’f.spérance  trompée  accable  et  décourage,  (n) 

Un  seul  mol  de  Pammène  a lait  évanouir 
Ces  songes  imposteurs  dont  vous  osiez  jouir. 
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oj)G  ORESTE. 

Ce  jour  faible  et  tremblant , qui  consolait  ma  vue. 
Laisse  une  horrible  nuit  sur  mes  yeux  répandue. 

Ah  ! la  vie  est  pour  nous  un  cercle  de  douleur  î 

ORESTE,  à P>  ade 

Tu  vois  ces  deux  objets;  ils  m’ariachent  le  cœur. 

PYLADE. 

Sous  les  lois  des  tyrans  tout  gémit,  tout  s’attriste. 

ORESTE. 

La  plainte  doit  régner  dans  l’empire  d’Égisthe. 

1PU1SE,  à Electre. 

Voilà  ces  étrangers. 

ELECTRE. 

Présages  douloureux  ! 

Le  nom  d’Égisthe,  ô ciel!  est  prononcé  par  eux. 

1 PHI  SE. 

L’un  d'eux  est  ce  héros  dont  les  traits  m'ont  frappée. 

' ELECTRE. 

Hélas  ! ainsi  que  vous  j aurais  été  trompée. 

( 1 Oresle.  ) 

Eh!  qui  donc  êtes-vous,  étrangers  mal  eureux? 

Que  venez-vous  chercher  sur  ce  rivage  adieux? 

ORESTE. 

Nous  attendons  ici  les  ordres,  la  présence 
Du  roi  qui  tient  Aigos  sous  son  obéissance. 

ÉLE  CTRE. 

Qui?  du  roi!  quoi  ! des  Grecs  osent  donner  ce  nom 
Au  tyran  qui  versa  le  sang  d’ Agamemnon! 

P Y L A I>E. 

11  règne;  c'est  assez,  et  le  ciel  nous  ordonne 

Que,  sans  peser  scs  droits,  nous  respections  son  trône. 

ELECTRE. 

Maxime  horrible  et  lâche  ! K h ! que  demandez-vous 
Au  monstre  ensanglanté  qui  règne  ici  sur  nous  ? 
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ACTE  III , SCENE  IV.  3Ô7 

PYLAÜE.  . 

Nous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureuses? 

électke. 

Elles  sont  donc  pour  nous  inhumaines,  affreuses? 


IPIIISE,  en  voyant  l’urne. 

Quelle  est  cette  urne,  hélas!  ô surprise!  o douleurs! 

PYLADE, 


Oreste.... 

ELECTRE. 

Oreste  ! ah  dieux!  il  est  tfiort;  je  me  meurs. 


ORESTE,  à Pylade. 

Qu'avons-nous  fait,  ami?  peut-on  les  méconnaître 
A l'excès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraître? 
Tout  mon  sang  se  soulève.  Ali,  princesse  1 ah  ! vive?:. 

électr  e. 


Moi,  vivre!  Oreste  est  mort.  Barbares,  achevez. 

IPIUSE. 

Hélas!  d'Agamemnon  vous  voyez  ce  qui  reste, 

Ses  deux  filles,  les  sœurs  du  malheureux  Oreste. 

oreste. 

/ 

Éleclre!  Ipliise!  où  suis-je?  impitoyables  dieux! 

( à celui  qui  porte  furne.  ) 

Otez  ces  monuments;  éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  urne  dont  l’aspect... . 

É L ECTRE,  revenant  à elle  , et  courant  Tcrsl’urne  . 

Cruel , qu'osez-vous  dire  ? 
Al»  ! ne  m'en  privez  pas;  et  devant  que  j'expire, 

’ Laissez,  laissez  toucher  à mes  tremblantes  mains 
Ces  restes  échappés  à des  dieux  inhumains. 

Donnez. 

( Elle  prend  l’urne  etrembrass#.) 

ORESTE. 

4 Que  faites-vous?  cessez. 

TmiàTnE.  Tome  iv.  ^4 


3(}S  ' * ORESTE. 

PYLADE. 

Le  seul  Egislhe 

Dut  recevoir  de  nous  ce  monument  si  triste. 


ELECTRE. 

Qu'entends-je?  6 nouveau  crime  ! ô desastres  plus  grands! 
Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans  ! 

Des  meurtriers  d'Oreste,  ô ciel,  suis-je  entourée? 

ORESTE.  / 

< 

De  ce  reproche  aflreux  mon  aine  déchirée 
Ne  peut  plus.... 

É L E C T R E. 

Et  c'est  vous  qui  partagez  mes  pleurs? 

A* u nom  du  fils  des  rois,  au  nom  des  dieux  vengeurs, 

S'il  n'est  pas  mort  par  vous,  si  vos  mains  généreuses 
Ont  daigné  recueillir  ses  cendres  malheureuses.... 


ORESTE. 

Ah  dieux!... 

ELECTRE. 

4 Si  vous  plaignez  son  trépas  et  ma  mort, 
Répondez-moi; comment  avez-vous  su  son  sort? 

Liiez-vous  son  ami  ? dites-moi  qui  vous  êtes, 

Vous  surtout,  dont  les  traits....  Vos  bouches  sonlnmetîes: 
Quand  vous  m'assassinez,  vous  êtes  attendris! 

' ORESTE. 

C'en  est  trop,  et  les  dieux  sont  trop  Lien  obéis. 

ELECTRE, 

Que  dites-vous  ? 

ORESTE. 


Laissez  ces  dépouilles  horribles. 

ELECTRE. 

Tous  les  cœurs  aujourd’hui  seront-ils  inflexibles? 
Non,  fatal  étranger,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  présents  douloureux  que  ta  pitié  m'a  faits; 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  3<jo 

C’est  Orcste,  c’est  lui.  ..  Vois  sa  sœur  expirante 
L’embrasser  en  mourant  de  sa  main  défaillante. 

O R ESTE. 

Je  n’y  résiste  plus  Dieux  inhumains,  tonnez. 

Electre.... 

ELECTRE. 

Eh  bien  ? 

O R ES  TE. 

Je  dois.... 

VïLADE. 

Ciel  ! 

. ' t 

ELECTRE. 

Poursuis. 


OR  ESTE. 


Apprenez... 


SCÈNE  V. 


ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  OUEST E , PYI.ADE, 
ELECTRE,  IPHISE,  PAMMÈNE,  GARDES. 

É GIS  THE. 

Quel  spectacle!  ô fortune  à mes  lois  asservie! 
Pammène,  est-il  donc  vrai  ? mon  rival  est  sans  vie? 
Vous  ne  me  trompiez  point,  sa  douleur  m’en  instruit. 

ELECTRE. 

O rage!  ô dernier  jour! 

OR  ESTE. 

Où  me  vois-je  réduit? 

J t 

E G I S T II  E. 

Qu’on  ôte  de  scs  mains  ccs  dépouilles  d’Orcstc. 

( On  prend  l’ürne  (les  mains  d'Electre.  ) 
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4oo  ORESTE. 

? 

ELECTRE. 

Éarbaîe,  arrache-moi  le  seul  bien  qui  me  reste  : 

Tigre,  avec  cette  cendre  arrache-moi  le  cœur, 

J oins  le  père  aux  enfants , joins  le  frère  à la  sœur. 
Monstre  heureux,  à tes  pieds  vois  toutes  tes  victimes, 
Jouis  de  ion  bonheur,  jouis  de  tous  tes  crimes. 
Contemplez  avec  lui  des  spectacles  si  doux, 

Mère  trop  inhumaine;  ils  sont  dignes  de  vous. 

( Ipbisc  l’emmcne,  ) 

SCÈNE  VI. 

ÉGIST.HE  , CLYTEMNESTRE,  ORESTE, 

PYLADE  , CARDES. 


CLYTEMNE  STRE. 

Que  me  faut-il  entendre! 

égisth  e. 

Elle  en  sera  punie. 

Qu’elle  se  plaigne  nu  ciel,  ce  ciel  me  justifie; 

Sans  me  charger  du  meurtre,  il  Ta  du  moins  permis: 
P*  os  jours  sont  assures,  nos  trônes  affermis. 

Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage. 
De  qui  je  dois  payer  le  zèle  et  le  courage. 


ORESTE. 

i 

C’est  nous-mêmes  : j'ai  dû  vous  offrir  ces  présents, 
D'un  important  trépas  gages  intéressants, 

Ce  glaive,  cet  anneau:  vous  devez  les  connaître;  ( o ) 
Agamemnon  les  eut  quand  il  fut  votre  maître; 
Oreste  les  portait. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi!  c'est  vous  que  mon  fils.... 
égisthe. 


Si  vous  l’avez  vaincu,  je  vous  en  dois  le  prix. 

De  quel  sang  êtes- vous?  qui  vois  je  en  vous  paraître? 


ACTE  III,  SCÈNE  Y I.  4o, 

ORESTE. 

Mon  nom  n'cst  point  connu....  Seigneur,  il  pourra  l’être. 
Mon  père  aux  champs  troyens  a signale  son  bras, 

Aux  yeux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  Ménclas. 

Il  périt  dans  ces  temps  de  malheurs  et  de  gloire 
Qui  des  Grecs  triomphants  ont  suivi  la  victoire. 

Ma  mère  m’abandonne,  et  je  suis  sans  secours: 

Des  ennemis  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 

Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  et  de  père. 

J’ai  recherché  l’honneur  et  bravé  la  misère. 

Seigneur,  tel  est  mon  sort. 

égisthe. 

Diles-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m’a  vengé  de  ce  prince  odieux. 

ORESTE. 


Dans  les  champs  d’IIermione,  au  tombeau  d’Achémore, 
Dans  un  bois  qui  conduit  au  temple  d’Épidaure. 
égisthe. 

• » 

Mais  le  roi  d'Epidaurc  avait  proscrit  scs  jours; 

D'où  vient  qu’à  ses  bienfaits  vous  n’avez  point  recours? 

ORESTE. 

Je  chéris  la  vengeance,  et  je  hais  l'infamie. 

Ma  main  d’un  ennemi  n’a  point  vendu  la  vie. 

Des  intérêts  secrets,  seigneur,  m'avaicntconduit: 

Ccl  ami  les  connut;  il  en  fut  seul  instruit. 

Sans  implorer  des  rois,  je  venge  ma  querelle. 

Je  suis  loin  de  vanter  ma  victoire  cl  mon  zèle; 
Pardonnez.  Je  frissonne  à tout  ce  que  je  voi; 
Seigneur....  d’Agameinnon  la  veuve  est  devant  moi.... 
Peut-être  je  la  sers,  peut-être  je  l’olïcnse: 
il  ne  m’appartient  pas  de  braver  sa  présence.  (/>) 

Je  sors.... 


égisthe. 
Non,  demeurez. 


34 


* 


Digitized  by  Google 


4 oa  OUEST  E. 

CLÏTEMNESIR  E. 

Qu’il  s'écarte,  seigneur; 

Son  aspect  me  remplit  d'épouvante  cl  d’horreur. 

C’est  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  sombre 
Où  d’un  roi  malheureux  repose  la  grande  ombre. 

Les  déités  du  Styx  marchaient  à ses  côtés. 

ÉGISTIIE. 

Qui!  vous?...  qu 'osiez-vous  faire  en  ces  lieux  écartés? 

ORE  STI. 

J’allais,  comme  la  reine,  implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  sanglants  qui  demandent  vengeance. 

Le  sang  qu’on  a versé  doit  s’expier,  seigneur. 

C1TTEMS  E STR  E. 

Chaque  mot  est  un  trait  enfoncé  dans  mon  coeur. 
Eloignez  de  mes  yeux  cet  assassin  d’Oreste. 

OR  ESTE. 

Cet  Oreste,  dit-on.  dut  vous  être  funeste: 

On  disait  que  proscrit,  errant  et  malheureux. 

De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 


clytf.mwestre. 

Ï1  naquit  pour  verser  le  sang  qui  le  fit  naître.  . 

Tel  fut  le  sort  d’Oreste.  et  son  dessein  peut-être. 
De  sa  mort  cependant  mes  sens  sont  pénétrés. 
Vous  me  faites  frémir,  vous  qui  m’en  délivrez. 

ORE8TÈ.. 


Qui  ? lui*  madame?  un  fils  armé  contré  sa  mère  ! ( 4 ) 
Ahl  qui  peut  effacer  ce  sacré  caractère  ? 

Il  respectait  son  sang....  peut-être  il  eut  voulu.... 

C LT  TE  M N ES  T R JE. 

Ah  ciel  ! 

ÉG1STHE. 


Que  dites-vous?  où  l’aviez -vous  connu? 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI.  <jo'» 

PYLADK. 

^ » 

lf  sc  perd....  Aisément  les  malheureux  s’unissent; 

Trop  promptement  liés,  promptement  ils  s’aigrissent; 
Nous  le  vîmes  dans  Delphe,  - 

OUEST  E. 

Oui....  j’y  sus  son  dessein. 

É GIS  THE*  , 

Êli  bien  ! quel  éiait-il  ? ’ ' 

oreste.- 

- De  vous  percer  le  sein. 

• a 

ÉGISTHE. 

Je  connaissais  sa  rage,  et  je  l’ai  méprisée; 

Mais  de  ce  nom  dOrcstc  Electre  autorisée 
Semblait  tenir  encor  tout  l’état  partagé; 

C’est.  d’Électre  surtout  que  vous  m’avez  vengé. 

Elle  a mis  aujourd’hui  le  comble  à ses  offenses  ; 
Comptezla  désormais  parmi  vos  récompenses. 

Oui,  ce  superbe  objet,  contre  moi  conjure, 

Ce  cœur  enflé  d’orgueil,  et  de  haine  enivré, 

Qui  même  de  mon  (ils  dédaigna  l’alliance, 

Digne  sœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance, 

Je  la  mets  dans  vos  fers  ; elle  va  vous  servir: 

C’est  m’acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir* 

Si  de  Priam  jadis  la  race  malheureuse 

Traîna  chez  ses  vainqueurs  une  chaîne  honteuse, 

Le  sang  d’Agamemnon  peut  servir  à son  tour. 

« 

CLT  TE  M N EST  R E. 

Qui?  moi,  je  souffrirais....  - > 

ÉCISTHE. 

Eh  ! madame,  en  ce  jour, 
Défendez-vous  encor  ce  sang  (pii  vous  déteste? 
N’épargnez  point  Electre,  ayant  proscrit  Oreste. 

( à Oreste.  ) 

Vous....  laissez  ccltc  cendre  a mon  juste  courroux. 


Oïl  ESTE. 


OKtSTB. 

J'acccptc  vos  présents;  cette  cendre  est  à vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Non,  c’est  pousser  trop  loin  la  haine  et  la  vengeance; 
Qu’il  paite,  qu'il  emporte  une  autre  récompense. 
Vous-même,  croyez-moi,  quittons  ces  tristes  bords, 
Qui  n’offrent  à mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Osons-nous  préparer  ce  festin  sanguinaire 
Entre  l’urne  du  lils  et  la  tombe  du  père? 

Osons-nous  appeler  à nos  solennités 
Les  dieux  de  ma  lamille  à qui  vous  insultez, 

Et  livrer,  dans  les  jeux  d’une  pompe  funeste, 

Le  sang  de  Clytemneslre  au  meurtrier  d’Oreste? 

Non:  trop  d'horreur  ici  s’obstine  a me  troubler; 
Quand  je  connais  la  crainte,  Egislhe  peut  trembler. 

Ce  meurtrier  m’accable;  et  je  sens  que  sa  vue  • 

A porté  dans  mon  cœur  un  poison  qui  me  tue. 

Je  cède,  et  je  voudrais,  dans  ce  mortel  effroi, 

Me  cacher  à la  terre,  et,  s’il  se  peut,  à moi. 

( Elle  sort.  ) 

ÉgïSTHe,  à Ori’Slc. 

Demeurez.  Attendez  que  le  temps  la  désarme. 

La  nature  un  moment  jette  un  cri  qui  l’alarme; 

Mais  bientôt  dans  un  coeur  à la  raison  rendu. 
L’intérêt  parle  en  maître,  et  seul  est  entendu. 

En  ces  lieux  avec  nous  célébrez  la  journée 
De  son  couronnement  et  de  mon  hyménéc. 

( ù sa  snile.  ) 

Et  vous....  dans  Épidaurc  allez  chercher  mon  (ils; 
Qu'il  vienne  coulirmer  tout,  ce  qu’ils  m'ont  appris. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII. 

SCÈNE  VII. 

ORESTE  , PYLADE. 

OR  ESTE. 

Va,  tu  verras  Oresle  à tes  pompes  cruelles; 

Va,  j’ensanglanterai  la  fête  où  tu  m'appelles. 

PTLA.DE. 

Dans  tous  ces  entretiens  que  je  tremble  pour  vous  ! 

Je  crains  votre  tendresse, «et  plus  voire  courroux; 
Dans  ses  émotions  je  vois  votre  âme  altière, 

A l'aspect  du  tyran,  s'élançant  tout  entière; 

Tout  prêt  de  l'insulter,  tout  prêt  de  vous  trahir; 

Au  nom  d'Agamemnon  vous  m'avez  fait  frémir. 

OR  ESTE.  ( - 

Ah!  Clytemncstre  encor  trouble  plus  mon  courage^ 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage! 
As-tu  vu  dans  ses  yeux , sur  son  front  interdit, 

, Les  combats  qu’en  son  âme  excitait  mon  récit? 

Je  les  éprouvais  tous,  ma  voix  était  tremblante. 

Ma  mère  en  me  yoyant  s'effraye  et  m'épouvante. 

J.e  meurtre  de  mon  père,  et  mes  sœurs  à venger, 

Un  barbare  à punir,  la  reine  à ménager , 

Electre,  son  tyran;  mon  sang  qui  se  soulève; 

Que  de  tourments  secrets!  ô dieu  terrible,  achève! 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur, 

Ce  moment  de  vengeance,  et  que  prévient  mon  cœur 
Quand  pourrai-je  servir  ma  tendresse  et  ma  haine, 
Mêler  le  sang  d’Égistbe  aux  cendres  de  Plistcnc, 
Immoler  ce  tyran,  le  montrer  à ma  sœur 
Expirant  sous  mes  coups,  pour  la  tirer  d erreuv? 


4b6  ' ORESTE. 

* t 

SCÈNE  VIII. 

ORESTE,  PYLADE,  BAMMENE. 


OR  ESTE. 

Qü’as-tü  fait,  cher  Pammenc?  as-tn  quelque  espérance? 

PAMMÈÏE. 

Seigneur  depuis  ce  jour  fatal  h votre  enfance. 

Où  j ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  égorge, 

Jamais  plus  de  périls  ne  voies  ont  assiégé. 

oreste. 

Comment? 


P TE  A DE. 

Quoi  ! pour  Oreste  aurai-je  à craindre  encore? 

PA  MME  NE. 

H arrive  à l’instant  un  courrier  d’Épidaure; 

Il  est  avec  Egisthe;  il  glace  mes  esprits: 

Egisthc  est  informé  de  la  mort  de  son  fils. 

, PTLADE. 

Ciel!  ; 


oreste. 

Saii-il  que  ce  fils,  élevé  dans  le  crime. 

Du  fils  d’Agamenuion  est  tombé  la  victime? 

P AM  MÈNE. 

On  parle  de  sa  mort,  on  ne  dit  rien  de  plus; 

Mais  de  nouveaux  avis  sont  encore  attendus. 

On  se  tait  à la  cour,  on  cache  à la  contrée 
Que  d’un  de  scs  tyrans  la  Grèce  est  délivrée. 
Egisthc  avec  la  reine  en  secret  renfermé 
Ecoute  ce  récit  qui  n’est  pas  confirmé  ; 

Et  c’est  ce  que  j’apprends  d’un  serviteur  fidèle. 

Qui , pour  le  sang  des  rois  comme  moi  plein  de  zèle, 
Gémissant  et  caché,  traîne  encor  ses  vieux  ans 
Dans  un  service  ingrat  à la  cour  des  tyrans. 
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ACTE  III , SCÈN  E VIII.  • 4<>7 

ORESTE. 

De  la  vengeance  au  moins  j’ai  goûté  les  prémices; 

Mes  mains  ont  commencé  mes  justes  sacrifices  : 

Les  dieux  permettront-ils  que  je  n’achève  pas? 

Cher  Pylade,  est-ce  en  vain  qu’ils  ont  armé  mon  bras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère, 
M’ont-ils  donné  le  fils,  pour  me  livrer  au  père? 
Marchons;  notre  péril  doit  nous  déterminer: 

Qui  ne  craint  point  la  mort  est  sûr  de  la  donner. 

Avant  qu’un  jour  plus  grand  puisse  éclairer  sa  rage  j 
J e veux  de  ce  moment  saisir  tout  Davantage. 

O 

PAM  MÈNE. 

Eli  bien!  il  faut  paraître,  il  faut  vous  découvrir 
A ceux  qui  pour  leur roi.sauront  du  moins  mourir: 

Il  en  est,  j’en  réponds,  cachés  dans  ces  asiles; 

Plus  ils  sont  inconnus,  plus  ils  seront  utiles. 

PYLADE. 

Allons:  et  si  les  noms  d’Oreste  et  de  sa  sœur, 

Si  1 indignation  contre  l'usurpateur, 

Le  tombeau  de  ton  père,  et  l’aspect  de  sa  cendre, 

Les  dieux  qui  t’ont  conduit,  ne  peuvent  te  défendre; 
S’il  faut  qu’Orcste  meure  en  ces  lieux  abhorres* 

Je  t’ai  voué  mes  jours:  ils  te  sont  consacrés. 

Nous  périrons  unis;  c’est  l’espoir  qui  me  re*le; 

Pylade  à tes  côtés  mourra  digne  d’Oreste. 

ORESTE. 

Ciel,  ne  frappe  que  moi,  mais  daigne  en  ta  pitié, 
Protéger  son  courage,  et  servir  l’amitié! 


FIN  D U TROISIEME  ACTE. 


Digitized  by  Google 


ORESTE.  . 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORESTE  , PYLADE. 

O H ES  T E. 

DePammène,  il  est  vrai,  la  sage  vigilance  (q) 
D'Fgisthe  pour  un  temps  trompe  la  défiance; 

On  lui  dit  que  les  dieux,  de  Tantale  ennemis, 
Frappaient  en  même  temps  les  derniers  de  ses  fils. 
Peut-être  que  le  ciel,  qui  pour  nous  se  déclare, 
Répand  l'aveuglement  sur  les  yeux  du  barbare. 

Mais  tu  vois  ce  tombeau  si  cher  à ma  douleur; 

Ma  main  Pavait  chargé  de  mon  glaive  vengeur;  (r) 
Ce  fer  est  enlevé  par  des  mains  sacrilèges 
L'asile  de  la  mort  n'a  plus  de  privilèges; 

Et  je  crains  que  ce  glaive,  à mon  tyran  porté. 

Ne  lui  donne  sur  nous  quelque  affreuse  clarté; 
Précipitons  l'instant  oüi  je  veux  le  surprendre. 

PYLADE. 

Panimène  veille  a tout,  sans  doute  il  faut  l’attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vu,  dans  ces  bois  écartés, 

T e peu  de  vos  sujets  à vous  suivre  excités, 

Par  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  ensemble. 
Non  loin  de  cette  tombe,  au  lieu  qui  nous  rassemble. 

ORESTE. 

Allons... .Pyladc,  ah  ciel!  ah,  trop  barbare  loi! 

Ma  rigueur  assassine  un  cœur  qui  vit  pour  moi! 
Quoi  ! j 'abandonne  Electre  h sa  douleur  mortelle!- 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  - 4o9 

PÏLADE. 

Tu  Tas  juré,  poursuis,  et  ne  redoute  qu’elle. 

Electre  peut  te  perdre,  et  ne  peut  te  servir; 

Les  yeux  de  tes  tyrans  sont  tout  prêts  de  s’ouvrir: 
Italienne  cette  amour  et  si  sainte  et  si  pure.  ■ 

Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  dompter  la  nature  ? 

Ah  ! de  quels  sentiments  le  laisses-tu  troubler  ? 

Il  faut  venger  Electre,  et  non  la  consoler. 

OR  ESTE. 

Pylade,  elle  s’avance,  et  me  cherche  peut-être. 

PXLA.DE. 

Ses  pas  sont  épiés;  garde-toi  de  paraître. 

Va,  j 'observerai  tout  avec  empressement: 

Les  y'cnxde  l’amitié  se  trompent  rarement. 

SCÈNE  IL 

ÉLECTRE  , IPHISE  , PYLADE, 

ELECTRE. 

Le  perfide....  il  échappe  à ma  vue  indignée. 

En  proie  à ma  fureur,  et  de  larmes  baignée, 

Je  reste  sans  vengeance , ainsi  que  sans  espoir. 

! '^ùP\lade.) 

Toi,  qui  semble*  frémir,  et  qui  u’oscs  me  voir, 

Toi,  compagnon  du  ci  une,  apprends-moi  donc,  barbare, 
Oh  va  cet  assassin,  de  mon  sang  trop  avare; 

Ce  maître  à qui  je  suis,  qu’un  tyran  m’a  donné. 

PYLADE. 

Jl  remplit  un  devoir  par  le  ciel  ordonné  ; 

Il  obéit  aux  dieux:  imitez-le,  ma  ,ame. 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  noire  âme; 

H conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu’ils  ne  connaissent  pas; 
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Il  plonge  dans  l’abîme,  et  bientôt  en  retire  ; 

Il  accable  <1  e fers , il  élevé  à l’empire  ; 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 

Gardez  de  succomber  à vos  tourments  nouveaux  : 
Soumettez-vous  ; c’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 


SCÈNE  III. 

ÉJLECTRE,  IPHJ6E. 


• / ELECTRE. 

Ses  discours  ont  accru  la  fureur  qui  m’inspire. 

Que  veut-il  ? pretend-il  que  je  doive  souflrir 
L’abominable  affront  dont  on  m’ose  couvrir  ? 

La  mort  d’Agamemuon,  l’assassinat  d’un  frere, 
N’avaient  donc  pu  combler  ma  profonde  misère  ! 

Après  quinze  ans  de  maux  et  d’opprobres  soufferts, 

De  l’assassin  d’Orestc  il  faut  porter  les  fers. 

Et,  pressée  en  tout  temps  d’une  main  meurtrière. 
Servir  tous  les  bourreaux  de  ma  famille  entière  ! 

Glaive  affreux,  fer  sanglant,  qu’un  outrage  nouveau 
Exposait  en  triomphe  a ce  sacit  tombeau,  ^ 

Fer  teint  du  sang  d’O reste,  exécrable  trophée. 

Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  etouffee  ! 

Toi  qui  n’es  qu’un  outrage  à la  cendre  des  morts. 

Sers  un  projet  plus  digne,  et  mes  justes  efforts. 
Égisihc,  nva-t-on  dit,  s’enferme  avec  la  rcme; 

De  quelque  nouveau  crime  il  préparera  scène  ; 

Pour  fuir  la  main  d’Élcclrc  il  prend  de  nouveaux  soins 
A l'assassin  d’Oreste  on  peut  aller  du  moins. 

J e ne  puis  me  baigner  daus  le  sang  des  deux  traîtres  *•  ^ 
Allons,  je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres,  (f  ) 

IPHÏ  SE. 


Est-il  bien  vrai  qu’O reste  ait  péri  de  sa  main  ? 
J'avais  cru  voir  en  lui  le  coeur  le  plus  humain  ; 


ACTE  TV,  SCÈNE,  III.  4i  ‘ 

Il  partageait  ici  notre  douleur  amère  ; 

Je  l’ai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

ELECTRE. 

Ma  more  en  fait  autant  : les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang , et  tremblent  aux  autels  ; 

Ils  passent,  sans  rougir,  du  crime  au  sacrifice. 

Est-ce  ainsi  que  des  dieux  on  trompe  la  justice  ? 

- Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 

Quoi  ! de  ce  meurtre  affreux  ne  s'est-il  pas  vanté  ? 
Égislheau  meurtrier  ne  m’a-t-il  pas  donnée  ? 

Ne  suis-je  pas  enfin  la  preuve  infortunée, 

La  victime,  le  prix  de  ces  noirs  attentats, 

Dont  vous  osez  douter,  quand  je  meurs  dans  vos  bras, 
Quand  Oreste  au  tombeau  m’appelle  avec  son  père  ? 
Ma  sœur,  ah  ! si  jamais  Electre  vous  fut  chère, 

Ayez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment 
Il  faut  qu'il  soit  terrible;  il  faut  qu’il  soit  sanglant. 
Allez;  informez-vous  de  ce  que  fait  JPammène, 

Et  si  le  meurtrier  n’est  point  avec  la  reine. 

La  cruelle  a,  dit  on,  flatté  mes  ennemis; 

TranquiHe,  elle  a reçu  l’assassin  de  son  fils; 

On  l’a  vu  partager  ( et  ce  crime  est  croyable  ) 

De  son  indigne  époux  la  joie  impitoyable. 

Une  mère  ! ah,  grands  dieux!...  ah  ! je  veux  de  ma  main 
A ses  yeux,  dans  scs  bras,  immoler  l'assassin; 

Je  le  veux. 

1PH1SE. 

Vos  douleurs  lui  font,  trop  d'injustice;  * 
L'aspect  du  meurtrier  est  pour  elle  un  supplice. 

Ma  sœur,  au  nom  des  dieux,  ne  précipitez  rien. 

Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien* 

Électre,  ou  je  m’abuse,  ou  l’on  s’obstine  à taire, 

À cacher  à nos  veux  un  important  mystère. 

Peut-être  ori  craint  en  vous  oes  éclats  douloureux, 
Imprudence  excusable  au  cœur  des  malheureux: 


OR  ESTE. 


4 ta 

On  se  cache  de.vous;  Pammène  vous  évite, 

J’ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite: 

Laissez-nioi  lui  parler,  laissez-moi  vous  servir. 

Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

SCÈNE  IV. 

ELECTRE. 

Un  repentir  ! qui  ? moi  ! mes  mains  désespérées  7) 
Dans  ce  grand  abandon  seront  plus  assurées. 
Euménides,  venez,  soyezici  mes  dieux; 

Vous  connaissez  trop  bien  ces  détestables  lieux, 

Ce  palais,  plus  rempli  de  malheurs  et  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes. 
Filles  de  la  vengeance,  armez-vous,  armez-moi ; 

Venez  avec  la  mort,  qui  marche  avec  l'effroi; 

Que  vos  fors , vos  flambeaux,  vos  glaives  étincellent; 
Oreste,  Againemnon,  Electre,  vous  appellent: 

Les  voici,  je  les  vois,  et  les  vois  sans  terreur  ; 

L’aspect  de  mes  tyrans  m’inspirait  plus  d'horreur. 

Ah  ! le  barbare  approche;  il  vient;  ses  pas  impies 
Sont  à mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies. 

L’enfer  me  le  désigne,  et  le  livre  à mon  bras. 

SCÈNE  V. 

ÉLECT  RE  , dans  le  fond;  OREST  E , d’un  autre  côté. 

ORESTE. 

Où  suis-je  ? C’est  ici  qu’on  adressa  mes  pas. 

O ma  patrie  ! ô terre  à tons  les  miens  fatale  I 
Redoutable  berceau  des  enfants  de  Tantale, 

Famille  des  héros  et  des  grands  criminels, 

Les  malheurs  de  ton  sang  seront-ils  éternels  ? 
L’horreur  qui  règne  ici  m'environne  et  m’accable. 

De  quoi  suis-je  puni  ? de  quoi  suis-je  coupable  ? 

Au  sort  de  mes  aïeux  ne  pourrai-je  échapper  ? 
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ACTE  IV, SCÈNE  V 


KLECTR  E , avançât!  Lun  peu  du  fond  du lliealrc. 

Qui  m’arrête  ? et  d’oir  vient  que  je  crains  de  frapper  ? 
Avançons. 

d 

O RESTE. 

Quelle  voix  ici  s’est  fait  entendre  ? 

Père,  époux  malheureux,  chère  et  terrible  cendre, 
Est-ce  loi  qui  gémis,  ombre  d’Agamemnon  ? 

EL  EC  T RE. 

Juste  ciel  î est-ce  à lui  de  prononça'  ce  nom  ? (u) 


OR  E STE. 

O mallieureusc  Electre  ! 


ELECTRE. 

Il  me  nomme,  i I soupire  î 

Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire  ? 
Qu’importe  des  remords  à mon  juste  courroux  ? 

( Rlle  avance  vers  Oreste.  ) 

Frappons....  Meurs,  malheureux  l. 


ORESTE,  hji  saisissant  le  bras.  / 

Justes  dieux  ! est-ce  *tm$, 

Chère  Electre?... 

ELECTRE- 


Qu’entends-je  ? 


ORESTE. 

Hclas î qu’alliez-vous  faire? 

ELECTRE. 

J’allais  verser  ton  sang*  j’allais  venger  mon  frère. 

r 

ORES  te  , la  re^ardanl  avec  attendrissement. 

Le  venger  ! et  sur  qui  ? 

ELECTRE. 


Son  aspect,  ses  accents, 

Ont  faittrembler  mon  bras,  ont  fait  frémir  mes  sens. 
Quoi  î c"cst  vous  dont  je  suis  l’esclave  malheureuse  î 


i 
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ORESTE. 


OR  ESTE. 

C’est  moi  qui  suis  à vous.  • 

ELECTRE. 

• O vengeance  trompeuse  ! 

D’où  vient  qu’en  vous  parlant  tout  mon  cœur  est  changé? 
oreste.  : 


Sœur  d’Orcste.... 


ELECTRE. 

Achevez. 


ORESTE. 

Où  me  suis-je  engagé  ? 

ELECTRE. 

Ali  ! ne  inc  (rompez  plus,  parlez;  il  faut  m’apprendre 
L’excès  du  crime  aîlreux  que  j’allais  entreprendre. 
Par  pitié,  répondez,  éclairez  moi,  parlez. 


ORESTE.  ' 

Je  ne  puis....  liiycz-nioi. 

ELECTRE. 

Qui  ? moi  vous  fuir! 

ORESTE. 

tremblez. 

ÉL  E CT  RE. 

Pourquoi  ? 

ORESTE. 

Je  suis....  Cessez.  Gardez  qu’on  ne  vous  voie. 

ÉI.E  CT  RE. 

Ah  ! vous  me  remplissez  de  terreur  et  de  joie  ! 

ORESTE. 

Si  vous  aimez  un  frère.... 

ELECTRE. 

Oui,  je  l’aime;  oui,  je  croîs-. 

^ oit  les  traits  de  mon  père,  entendre  encor  sa  voix; 
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La  nature  nous  parle,  et  perce  ce  mystère; 

Ne  lui  résistez  pas:  oui,  vous  étes'mon  frère. 

Vous  l’étcs,  je  vous  vois,  je  vous  embrasse:  hélas  ! 
Cher  Oreste,  et  ta  sœur  a voulu  ton  trépas  î 

e 

oreste,  en  l’euibrassnnt. 

Le  ciel  menace  en  vain,  la  nature  remporte; 

Un  dieu  me  retenait;  mais  Electre  est  plus  forte. 

ELECTRE. 

Il  t’a  rendu  la  sœur,  et  tu  crains  son  courroux  T 


ORESTE. 

Ses  ordres  menaçants  me  dérobaient  à vous. 

> 

Est-il  barbare  assez  pour  punir  ma  faiblesse?' 

> 

/ ELECTRE. 

Ta  faiblesse  est  vertu  : partage  mon  ivresse. 

A quoi  m’exposais-tu,  cruel  ? à, t’immoler.  t 

ORESTE.  - 


J'ai  trahi  mon  serment. 


électr  e. 

Tu  l’as  dû  violer. 


i 


ORESTE. 

C'cstlc  secret  des  dieux. 

• i 

* * * # * 

ELECTRE. 

» » t , « » 

C’est  moi  qui  te  l’arraclie, 

Moi,  qu’un  serment  plus  saint  à leur  vengeance  attache 
Que  crains-tu?  , , % 

OR  ESTE. 

Les  horreurs  où  je  suis  destiné, 

Les  oracles, ces  lieux,  ce  sang  dont  je  suis  né. 

ELECTRE. 

, * ' 

, Ce  sang  va  s'épurer:  viens  punir  le  coupable; 

Les  oracles,  les  dieux,  tout  nous  est  lavorablc; 

Ils  ont  paré  mes  coups,  ils  vont  guider  les  liens. 


4tO  ORESTE. 

SCÈNE  VI. 

( 

ÉLECÏRE  , ORESTE  } PYLADE,  PAMMÈNÊ 

> . « 

ELECTRE. 

> 

Ah!  venez  et  joignez  tous  vos  transports  aux  uiicns. 

Unissez-vous  à moi,  clicrs  amis  de  mon  frère. 

* _ * % 

PYLADE,  à Oreste. 

Quoi!  vonsavez  trahi  ce  dangereux  mystère! 
Pouvez-vous.... 

ORESTE. 

. Si  îe  ciel  veut  se  faire  obéir , 

Qu'il  me  donne  des  lois  que  je  puisse  accomplir. 

ELECTRE,  à Pylade- 

Quoi!  vous  lui  reprochez  définir  ma  misère? 

Cruel!  par  quelle  loi,  par  quel  ordre  sévère. 

De  mes  persécuteurs  prenant  les  sentiments. 
Dérobiez-vous  Oreste  à mes  embrassements  ? 

-V  quoi  m'exposiez-vous?  Quelle  rigueur  étrange.... 

PYLAD  e. 

J e voulais  le  sauver  : qu'il  vive,  et  qu'il  vous  venge. 

P AMM  EN  E. 

V 

Princesse,  on  vous  observe  en  ces  lieux  détestés; 

On  entend  vos  soupirs,  et  vos  pas  sont  comptés. 

Mes  amis  inconnus,  et  dont  l'humble  fortune 
Trompe  de  110s  tyrans  la  recherche  importune. 

Ont  adoré  leur  maître:  il  était  secondé; 

Tout  était  prêt,  madame,  et  tout  est  hasardé. 

ELECTRE. 

t ■ 

Mais  Egîsthe  en  effet  ne  ni 'a-t-il  pas  livrée 

A la  main  qu'il  croyait  de  mon  sang  altérée? 

( à Oreste.  ) 

Mon  sort  à vos  destins  ré  est-il  pas  asservi? 

Oui,  vous  êtes  mon  maître  : ïïgisthe  est  obéi. 


I 


ACTE  IV , SCÈNE  VI.  417 

Du  barbare  une  fois  la  volonté  m’est  chère. 

Tout  est  ici  pour  nous. 

PA  lttM  fe  NE. 

Tout  vous  devient  contraire. 
Kgisthe  est  alarmé,  redoutez  son  transport: 

Ses  soupçons,  croyez-moi,  sont  un  arrêt  de  mort. 
Séparons  nous. 

PYLÀDE,  à Pammène. 

Va,  cours,  ami  fidèle  et  sage, 

Rassemble  tes  amis,  achève  ton  ouvrage. 

Les  moments  nous  sont  chers;  il  est  temps  d’cclater. 

* 

SCENE  VIL 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE  , ÉLECTRE  , 
ORESTE,  PYLA.DE  , GARDES. 

É GIST  HE. 

Ministres  de  mes.lois,  hâtez-vous  d’arrêter. 

Dans  rhorreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux  traîtres. 

ORESTE. 

Autrefois  dans  Àrgos  il  régnait  d’autres  maîtres. 

Qui  connaissaient  les  droits  de  l’hospitalité. 

PTLADE. 

$ 

Égisthe,  contre  toi  qu’avons-nous  attenté? 

De  ce  héros  au  moins  respecte  la  jeunesse. 

• r 

ÉGISTHE. 

. 1 

Allez,  et  secondez  ma  fureur  vengeresse. 

Quoi  donc!  à son  aspect  vous  scinblcz  tous  frémir? 
Allez,  dis  je,  et  gardez  de  me  désobéir: 

Qu’on  les  traîne.  . . 

ELECTRE. 

• . 

Arrêtez!  Osez-vous  bien,  barbare.... 
Arrêtez  ! le  ciel  même  est  de  leur  sang  avare  ; 

Ils  sont  tous  deux  sacrés....  On  les  entraîne...»  ah  dieux! 
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ifrR  '*  OttESfE. 

Ég  I S T H E. 

Electre,  frémissez  pour  vous  comme  pour  eux; 

Perfide,  eu  m’éclairant  redoutez  ma  colère. 

/ 

SCÈNE  VIII. 

Electre  , clytemjsestre, 

élf.ctr  e. 

Ah!  daignez  m’ecotiter;  et  si  vous  êtes  mère, 

Si  j'ose  rappeler  vos  premiers  sentiments, 

Pardonnez  pour  jamais  Hes  vains  emportements, 

D'une  douleur  saris  ben  ne  eff  et  inévitable.; 

Hélas!  dans  les  tourments  la  plainte  est  excusable.  ; 

Pour  ces  deux  étrangers  laissez-vous  attendrir: 

Peut-etre  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  offrir 
La  seule  occasion  d'expier  des  offenses 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances; 
Peut-etre,  en  les  sauvant,  tout  peut  se  réparer. 

clytemnestre. 

i * 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  inspirer  ? 

ELECTRE. 

Vous  voyez  que  les  dieux  ont  respecté  leur  vie  ;■ 

Ils  les  ont  arraches  a la  mer  en  furie: 

Le  ciel  vous  les  confie,  et  vous  répondez  d’eux. 

L un  d eux....  si  vous  saviez....  tous  deux  sont  malheureux. 
Sommes-nous  dans  Atgos,  ou  bien  dans  la  Tauride, 

Ou  de  Ineurfres  sacrés  une  prêtresse  avide. 

Du  sang  des  étrangers  fait  fumer  son  autel? 

Eh  bien!  pour  les  ravir  tous  deux  au  coup  mortel, 

Que  faut-il?  Ordonnez,  j'épouserai  Plistène; 

Parlez,  j embrasserai  celle  effroyable  chaîne: 

Ma  mort  suivra  1 hymen;  mais  je  veux  l'achever  : 

J’obéis,  j’y  consens.  * ‘ 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 

. CLYTEMNESTRE. 

Voulez-vous  me  braver? 

Gu  bien  ignorez-vous  qu’une  main  ennemie 
Du  malheureux  Plistène  a terminé  la  vie? 

ELECTRE.  . 

Quoi  donc!  le  ciel  est  juste!  Égisthe  perd  un  fils? 

CLYTEMNESTRE. 

De  joie  à ce  discours  je  vois  vos  sens  saisis? 

ELECTRE. 

Ali!  dans  le  désespoir  où  mon  âme  se  noie, 

Mon  cœur  ne  peut  goûter  une  Funeste  joie  ; 

Non,  je  n’instilte point  au  sort  d’un  malheureux, 

Et  le  sang  innocent  n’est  pas  ce  que  je  veux. 

Sauvez  ces  étrangers  : mon  âme  intimidée 
Ne  voit  point  d’autre  objet,  et  n’a  point  d’autre  idée. 
clttemnestre* 

Va,  je  t’entends  trop  bien  ; tu  m’as  trop  confirmé 
Les  soupçons  dont  Égisthe  était  tant  alarmé. 

Ta  bouche  est  de  mon  sort  l’interprète  Funeste; 

Tu  n’en  as  que  trop  dit,  l’un  des  deux  est  Orcstc. 

ELECTRE. 

Eli  bien!  s’il  était  vrai,  si  le  ciel  l’eût  permis.... 

Si  dans  vos  mains,  madame,  il  mettait  voire  fils...  t 

/ 

C LVTEMSEST  R B. 

O moment  redouté  ! que  faut-il  que  je  fasse  ? 

ÉLECT  R E. 

Quoi!  vous  hésiteriez  à demander  sa  grâce! 

Lui!  votre  fils!  ô ciel!...  quoi!  ses  périls  passés.... 

Il  est  mort;  c’en  est  fait,  puisque  vous  balancez. 

CLTTEMNESTRE. 

Je  ne  balance  point;  va,  ta  fureur  nouvelle 
Ne  peut  meme  affaiblir  ma  bonté  maternelle: 
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^20  ORESTE. 

Je  leprends  sous  ma  garde  : il  pourra  m’en  punir..., 
Son  nom  seul  me  prépare  un  cruel  avenir.... 
N’importe....  Je  suis  mère,  il  suffit;  inhumaine,  * 
J’aime  encor  mes  enfants....  tu  peux  garder  ta  haine. 

É LECTR  E. 

Non,  madame,  à jamais  je  suis  à vos  genoux. 

Ciel,  enfin  tes  faveurs  égalent  tou  courroux: 

Tu  veux  changer  les  cœurs,  tu  veux  sauver  mon  frère, 
Et,  pour  comble  de  biens,  tu  m’as  rendu  ma  mère. 


i IN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  V,  SCÈNE  I.  4 n 

\ 

• t 

i ACTE  V. 

% • 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

i i 

* \ 

' * ELECTRE. 

On  m’interdit  l'accès  de  celte  affreuse  enceinte: 

Je  cours,  je  viens,  j'attends,  je  me  meurs  dans  la  crainte 
En  vain  je  tends  aux  dieux  ces  bras  chargés  de  fers; 
Ipbise  ne  vient  point;  les  chemins  sont  ouverts . 

La  voici;  je  frémis. 

SCÈNE  IL 

t 

, ÉLECTKE  y IP  MISE. 

V 

ELECTRE  . 

Que  faut-il  que  j'espère? 

Qu'a-t-on  fait?  Clytemnestre  ose-t-elle  être  mère? 

Ah  ! si....  Mais  un  tyran  l’asservit  aux  forfaits. 

Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu  elle  a faits  ? 

En  a-t-elle  la  force?  en  a-t-elle  l’idée? 

Parlez.  Désespérez  mon  âme  intimidée; 

Achevez  mon  trépas. 

ipnisE. 

J'espère,  mais  je  crains. 

Ëgislhe  a des  avis,  mais  ils  sont,  incertains; 

Il  s'égare;  il  ne  sait,  dans  son  trouble  funeste, 

S'il  tient  entre  ses  mains  le  malheureux  Oreste; 

Il  n'a  que  des  soupçons,  qu'il  n'a  point  éclaircis; 

Et  Clytemnestre  au  moins  n'a  point  nommé  son  fils. 

Elle  le  voit,  l’entend;  ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  sentiments  d'une  âme  maternelle; 

36 


,o3  OUE  ST  E. 

4 

Ce  sang  prêt  à couler  parle  à ses  sens  surpris, 
Épouvantés  d'horreur,  et  d'amour  attendris. 

J 'observais  sur  son  front  tout  l'effort  d’une  mère, 

r # ' 

Qui  tremble  de  parler,  cl  qui  craint  de  se  taire. 

Elle  défend  les  jours  de  ces  infortunés, 

Destinés  au  trépas  sitôt  que  soupçonnés; 

Aux  fureurs  d’un  époux  à peine  elle  résiste; 

Elle  retient  le  bras  de  l’implacable  Égisthc. 
Croyez-moi,  si  son  fils  avait  été  nommé, 

Le  crime,  le  malheur  eût  été  consommé, 

Oreste  n'était  plus. 

ELECTRE. 

O comble  de  misère  ! 

Je  le  trahis  peut-être  en  implorant  ma  mère; 

Son  trouble  irritera  ce  monstre  furieux . , 

La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux. 

J e crains  également  sa  voix  et  son  silence. 

Mais  le  péril  croissait  ; j'étais  sans  espérance. 

Que  fait  Pammène  ? 

i p h i s E. 

Il  a,  dans  nos  dangers  pressants, 
Ranimé  la  lenteur  de  ses  débiles  ans; 

L'infortune  lui  donne  une  force  nouvelle  ; 

Il  parle  à nos  amis,  il  excite  leur  zèle  ; 

Ceux  même  dont  Egislbe  est  toujours  entouré 
A ce  grand  nom  d’Oreste  ont  déjà  murmuré. 

J'ai  vu  de  vieux  soldats,  qui  servaient  sous  le  père. 
S'attendrir  sur  le  fds,  et  frémir  de  colère: 

Tant  aux  cœurs  des  humains  la  justice  et  les  lois 
Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix  ! 

ELECTRE. 

Grands  dieux  ! si  j’avais  pu  dans  ccs  aines  tremblantes 
Enflammer  leurs  vertus  à peine  renaissantes, 

Jeter  dans  leurs  esprits,  trop  faiblement  touchés, 
Tous  ces  emportements  qu'on  m’a  tant  reprochés  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  I T. 

Si  mon  frère,  abordé  sur  cetle  terre  impie, 

M'eût  confié  plutôt  le  secret  de  sa  vie  ! 

Si  du  moins  jusqu’au  bout  Pammène  avait  tenté.... 

SCÈNE  III. 

f 

ÉGISTHE  , CLYTEM.NESTRE,  ÉLECTHE  . 

IPH1SE  , CAROES. 

* 

ÉGISTHE. 

Qu'on  saisisse  Pammène,  et  qu’il  soit  confronté1 

Avec  ces  étrangers  destinés  an  supplice; 

Il  est  leur  confident,  leur  ami,  leur  complice. 

Dans  quel  piège  effroyable  ils  allaient  me  jeter  ! 

L’un  des  deux  est  Oreste,  en  pouvez-vous  douter 1 

( à Clylemnestre.  ) 

Cessez  de  vous  tromper,  cessez  de  le  défendre. 

Je  vois,  tout,  et  trop  bien.  Cette  urne,  celte  cendre; 
C’est  celle  de  mon  fils  : un  père  gémissant 
Tient  de  son  assassin  cct  horrible  présent. 

* CIÏTEMIf  ESTREj 

Croyez-vous..-. 

ÉfclSTHE. 

Oui , j’en  crois  cette  haine  jurée  • 

Entre  tous  les  enfants  de  Tliyeste  et  <1’ Allée;  ( 

J'en  crois  le  temps,  les  lieux  marques  par  celle  moit , 
Et  ma  soifde  venger  son  déplorable  sort, 

Et  les  fureurs  d’Electre,  et  les  larmes  d’Ipliise, 

Et  l’indigne  pitié  dont  votre  aine  est  surprise. 

Oreste  vit  encore,  et  j’ai  perdu  mon  fils  ! 

Le  détestable  Oreste  en  mes  mains  est  remis  ; 

Et,  quel  qu’il  soitdes  deux,  juste  dans  ma  colere, 

Je  l'immole  à mon  fils,  je  l'immole  à sa  mère. 

CltTEMNESTRE. 

Eh  bien!  cc  sacrifice  est  horrible  à mes  veux. 

K • 1 S T H E« 


A vous  ? 


OR  ESTE. 


CLVTEMNESTRE.  ' 

Assez  (le  sang  a coulé  dans  ces  lieu». 

Je  prêt  ends  mettre  un  terme  au  cours  des  homicides 
A la  fatalité  du  sang  des  Pélopides. 

Si  mon  fils,  après  tout,  n’est  pas  entre  vos  mains, 
Pourquoi  verser  du  sang,  sur  des  bruits  incertains? 
Pourquoi  vouloir  sans  fruit  la  mort  de  l’innocence? 
Seigneur,  si  c'est  mon  fils,  j’embrasse  sa  défense. 
Oui,  j’obtiendrai  sa  grâce,  en  dussé-je  périr. 

É G I S T H E. 

Je  dois  la  refuser,  afin  de  vous  servir. 

Redoutez  la  pitié  qu’en  votre  âme  on  excite. 

Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  et  m’irrite. 

L’un  des  deux  est  Oreste , et  tous  deux  vont  pe'fir. 

Je  ne  puis  balancer,  je  n’ai  point  à choisir. 

A moi,  soldats. 

IPHISE. 

' ■ Seigneur,  quoi  ! sa  famille  entière 
Penh a-t- elle  à vos  pieds  ses  cris  et  sa  p riche? 

( Elle  sc  jette  ù ses  piciîs.  ) 

A\  ce  moi  chère  Electre,  embrassez  scs  genoux: 
Votre  audace  vous  perd. 

ELECTRE. 

Où  me  réduisez-vous  ? 

Quel  affront  pour  Oreste,  et  quel  excès  de  honte! 

Elle  me  fait  horreur....  Eh  bien,  je  la  surmonte. 

EJ]  bien,  j’ai  donc  connu  la  bassesse  et  l’effroi  ! 

Je  fais  ce  que  jamais  je  n’aurais  fait  pour  moi. 

( Sans  sc*  mettre  ù genoux.) 

( .îuel.  si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère, 

( Je  ne  puis  oublier  le  meurtre  de  mon  père  : ) 

Mais  je  pourrais  du  moins,  muette  à ton  aspect, 

Mc  forcer  au  silence,  et  pcut-ctreau  respect. 

Que  je  demeure  esclave,  et  que  mon  fière  vive. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  4ô 

É GISTHE. 

.Te  vais  Irapper  ton  frère,  et  tu  vivras  captive*. 

Ma  vengeance  est  entière  ; au  bord  de  son  cercueil; 

Je  te  vois,  sans  effet,  abaisser  ton  orgueil; 

clttemsestre. 

Égisthe,  c'en  est  trop  ; c'est  trop  braver  peut-être 
Et  la  veuve  et  le  sang  du  roi  qui  lut  ton  maître. 

Je  défendrai  mon  fils,  et,  malgré  tes  fureurs. 

Tu  trouveras  sa  mère  encor  plus  que  ses  soeurs. 

Que  veux-tu  ? ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire , 
Oreste  eu  ta  puissance,  et  qui  ne  peut  te  nuire, 

Electre  enfin  soumise,  et  prête  à te  servir, 

Jphise  à tes  genoux,  rien  ne  peut  te  fléchir  ! 

Va,  de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice: 

Je  fai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice. 

Faut-il  pour  f affermir  dans  ce  funeste  rang, 
T'abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang? 
N'aurai-je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide? 

L'un  massacra  ma  fille  aux  campagnes  d'Âulide; 
L'autre  m’arrache  un  fils,  et  l'égorge  à mes  yeux 
Sur  la  cendre  du  père,  à l'aspect  de  ses  dieux. 

Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème. 

Odieux  à la  Grèce,  et  pesant  à moi-meme! 

Je  t'aimai,  tu  le  sais,  c est  un  de  mes  forfaits  ; 

Et  le  crime  subsiste  ainsi  que  mes  bienfaits. 

Mais  enfin  de  mon  sang  mes  mains  seront  avares. 

Je  l'ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares  ; 
J'arrêterai  ton  liras  levé  pour  le  verser. 

Tremble,  tu  me  connais  ...  tremble  de  m'offenser. 

Nos  nœuds  me  sout  saçrcs,  et  ta  grandeur  m'est  clicrr 

Mais  Oreste  est  mon  fils  ; arrête,  et  crains  sa  mère. 

• * 

ELECTRE. 

Vous  passez  mon  espoir.  Non,  madame,  jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n'a. conçu  les  forfaits. 

a 

Continuez,  vengez  vos  enfants  et  mon  pfre. 


ORESTE. 


E GIS  THE. 

Vous  comblez  la  mesure,  esclave  téméraire. 

Quoi  donc,  d’Agameinnon  la  veuve  et  les.  enfants 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçants  ! 
Quel  démon  vous  aveugle,  ô reine  malheureuse? 

Et  de  qui  prenez-vous  la  défense  odieuse  ? 

Contre  qui?  juste  ciel  I...  Obéissez,  courez: 

Que  tous  deux  dans  l'instant  à la  mort  soient  livrés. 

SCÈNE  IV, 

# 

ÉCISTHE,  CLYTEMKESTRE  , ÉI.ECTRE, 
IPHISE  , DMAS. 


SeicnËüïi  ! 


ECISTHE. 


Parlez.  Quel  est  ce  désordre  funeste? 
Vous  vous  troublez! 


DIM  AS. 


On  vient  de  reconnaître  Oreste. 


Qui,  lui  ? 


IPHISE. 


CLVTEMXESTRE. 


Mon  fils? 


ELECTRE. 


Mon  frère? 


ECISTHE. 


Eli  bien  ! est-il  puni  ? (.r) 


il  ne  l’est  pas  encor. 


D IM  A S. 


E CI  ST  H E. 

Je  suis  désobéi! 
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ACTE  V,  SCENE  IV.  4*7 

D IM  AS. 

0reste  s’est  nommé,  dés  qu’il  a vu  Paromène. 

Pylade,  cet  ami  qui  partage  sa  chaîne, 

Montre  aux  soldats  émus  le  fils  d’Àganiemnon; 

Et  je  crains  la  pitié  pour  cet  auguste  nom. 

EMÇ I 5 T II  E . 

Allons,  je  vais  paraître,  et  presser  leur  supplice, 

Qui  n’ose  me  venger  sentira  ma  justice. 

Vous,  retenez  ses  sœurs;  et  vous,  suivez  mes  pas. 

Le  sang  d'Agamemnon  ne  m'épouvante  pas. 

Quels  mortels  et  quels  (lieux  pourraient  sauver  Orcste 
Du  père  de  Plisléne,  et  du  iils  de  Tl  »y  es  te? 

SCÈNE  V. 

CT.YTEMNESTRE,  ÉLECTRE,  IPHISE. 

. 1 

IP  III  SE. 

ScrvEz-LE,  montrez- vous,  ne  craignez  rien,  parlez, 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébranlés. 

ELECTRE. 

Au  nom  de  la  nature,  achevez  votre  ouvrage; 

De  Ctytemnestre  enfin  déployez  le  courage. 

Volez,  conduiscz-nous. 

' v i 

, * 

4 

CLYTEMNESTRE. 

Mes  filles,  ces  soldats 
Me  respectent  à peine,  et  retiennent  vos  pas. 
Demeurez:  c'est  à moi,  dans  ce  moment  si  triste, 

De  répondre  des  jours  et  d’O reste  et  d’Egisthe: 

Je  suis  épouse  et  mère;  et  je  veux  à la  fois, 

Si  j’en  puis  être  digne,  en  remplir  tous  les  droits. 

( Elle  sorl.) 
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SCÈNE  VI. 

ÉLECTRE  , IPHISE. 
i P H i S E. 

An  ! le  dieu  qui  nous  perd  ou  sa  rigueur  persiste; 

En  défendant  Oreste,  elle  ménagé  Égisthe. 

Les  cris  de  la  pitié,  du  sans  et  des  remords, 

Seront  contre  un  tyran  d'inutiles  efforts. 

Egisllie  furieux,  et  brûlant  de  vengeance,' 

Consomme  ses  forfaits  pour  sa  propre  défense; 

Il  condamne,  il  est  maître;  il  frappe,  il  faut  périr. 

É LECÏR  e. 

Et  j’ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 

Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie, 

Avec  le  désespoir  de  m'être  démentie! 

J’ai  supplié  ce  monstre,  et  j’ai  hâté  ses  coups. 

Tout  ce  qui  dut  servir  s’est  tourné  contre  nous. 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Painmèuc;. 

Ces  peuples  dont  Égisthe  a soulevé  la  haine; 

Ces  dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur, 
Et  qui  lui  défendent  de  consoler  sa  sœur; 

Ces  filles  de  la  nuit,  dont  les  mains  infernales 
Secouaient  leurs  flambeaux  sous  ces  voûtes  fatales? 
Quoi  ! la  nature  entière,  en  ce  jour  de  terreur, 
Paraissait  à ma  voix  s’aimer  en  ma  faveur; 

El  tout  est  pour  F.gisthe,  et  mon  frère  est  sans  vie; 

Et  les  dieux,  les  mortels,  et  l’enfer  m’ont  traîne  ! 

SCÈNE  VII. 

ÉLECTRE  , PYLADE,  IPHISE. 
ELECTRE. 

Ex  est-ce  fait,  Pylade? 

PYLADE. 

Oui,  tout  est  accompli,. 

Tout  change;  Electre  est  libre,  et  le  ciel  obéi. 
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PYLÀDE. 

Orcste  règne,  et  c’est  1 ui  rji\î  m’envoie. 

IPHISE. 


Justes  dieux! 


ÉLE  C'I’RE. 


t 


Je  succombe  à l’excès  de  ma  joie. 
Ores  te!  est-il  possible?  ' 

pylàde. 

Oreste  tout  puissant 
Va  venger  sa  famille  et  le  sang  innocent. 

ELECTRE. 

Quel  miracle  a produit  un  destin  si  prospère? 

.1  * 

PYLÀDE. 

Son  courage,  son  nom,  le  nom  de  votre  père, 

Le  vôtre,  vos  vertus,  l’excès  de  vos  malheurs, 

La  pitié,  la  justice,  un  dieu  qui  parle  aux  cœurs. 
Par  les  ordres  d’Égistlie  on  amenai  l à peine/ 

Pour  mourir  avec  nous  le  fidèle  Pammène; 

Tout  un  peuple  suivait,  morne,,  glacé  d horreur; 
J’entrevoyais  sa  rage  à travers  sa  terreur; 

La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 

Oreslc  se  tournant  vers  ses  fiers  satellites, 

1 ' * 

« Immolez,  a-t-il  dit,  le  dernier  de  vos  rois; 

, » L’oscz-vous?  » A ces  m^Js,  au  son  de  celte  voir, 
A ce  front  où  brillait  la  majesté  suprême, 

Nous  avons  tons  cru  voir  Agamernnon  lui-même, 
Qui,  perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels, 
fi  evenait  en  ees  lieux  commander  aux  mortels. 

Je  parle:  tout  s’émeut;  l’amitié  persuade: 

On  respecte  les  nœuds  d'Orestc  et  de  Pylàde: 

Des  soldats  avançaient  pour  nous  envelopper, 

Ils  ont  levé  le  bras,  et  n’ont  osé  frapper: 
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Nous  sommes  entourés  d’une  foule  attendrie; 

Le  zèle  s’enhardit,  l’amour  devient  furie. 

Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  était  porté. 

Égisthe  avec  les  siens,  d'un  pas  précipité. 

Vole,  croit  le  punir,  arrive,  et  voit  son  maître. 

J’ai  vu  tout  son  orgueil  à l’instant  disparaître, 

Ses  esclaves  le  fuir,  ses  amis  le  quitter, 

Dans  sa  confusion  ses  soldats  l’insulter. 

O jour  d’un  gvand  exemple!  ô justice  suprême! 

Des  fers  que  nous  portions  il  est  chargé  lui-même. 

La  seule  Clytemnestre  accompagne  ses  pas,  * 

Le  protège,  l’arrache  aux  fureurs  des  soldats, 

Se  jette  au  milieu  d’eux,  et  d un  front  intrépide 
A la  fureur  commune  enlève  le  perfide, 

Le  tient  entre  ses  bras , s’expose  à tous  les  coups,  * 

Et  conjure  son  fils  d’épargner  son  époux. 

Oreste  parle  au  peuple,  il  respecte  sa  mère; 

Il  remplit  les  devoirs  et  de  fils  et  de  frère. 

A peine  délivré  du  fer  de  l’ennemi. 

C’est  un  rpi  triomphant  sur  son  trône  affermi. 

I P III  S E. 

_ i 

Courons,  venez  orner  ce  triomphe  d’un  fr.èro; 

Voyons  Oreste  heureux,* et  consolons  manière. 

ELECTRE, 

Quel  bonheur  inouï,  parles  dieux  envoyé  ! 

Protecteur  de  mou  sang,  héros  de  l’amitié, 

Venez. 

PT L AD  E,  à sa  suite. 

Brisez,  amis,  ces  chaînes  si  cruelles; 

Fers,  tombez  de  ses  mains;  le  sceptre  est  fait  pour  cites. 

£ On  lui  ote  ses  chaînes.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

ELECTRE,  IPHISE,  PYLA.DE  , PAMMEIVE. 

Z LE  CT  RK. 

Ah  ! Pammène,  où  trouver  mou  frère , moiFvengeiu? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

PAMMÈNE. 

Ce  moment  de  terreur 
Est  destiné,  madame,  à ce  grand  sacrifice 
Que  la  cendre  d’un  père  attend  de  sa  justice  : 

Tel  est  l’ordre  qu’il  suit.  Cette  tombe  est  l’autel 
Où  sa  main  doit  verser  le  sang  du  criminel. 

Daignez  l’attendre  ici,  tandis  qu’il  venge  un  père. 

Ce  devoir  redoutable  est  juste  et  nécessaire; 

Mais  ce  spectacle  horrible  aurait  souillé  vos  yeux. 
Vous  connaissez  les  lois  qu’Argos  tient  de  ses  dieux  : 
Elles  ne  souffrent  point  que  vos  mains  innocentes 
Avant  le  temps  prescrit  pressent  ses  mains  sanglantes. 

IPHISE. 

Mais  que  fait  Clytemnestre  en  ces  moments  d'horreur 
Voyons-la. 

PAMMÈNE. 

Clytemnestre,  en  proie  à sa  fureur, 

De  son  indigne  époux  défend  encor  la  vie; 

Elle  oppose  à son  fils  une  main  trop  hardie,  'y) 

ELECTRE. 

Elle  défend  Égisthc....  elle  de  qui  le  bras 
A sur  Agamemnou....  Dieux,  ne  le  souffrez  pas! 

P AMM  KNE. 

On  dit  que  dans  ee  trouble  on  voit  les  Euménides 
Sourdes  à la  prière,  et  de  meurtres  avides. 

Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort, 

Marcher  autour  d’ O reste,  eu  appelant  la  mort. 
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ORESTE. 


IP  MISE.  / 

Jour  terrible  çt  sanglant,  soyez  un  jour  de  grâce; 
Terminez  les  malheurs  attachés  à ma  race. 

Ah,  ina  sœur!  ah,  Pylade!  entendez-vous  ces  cris? 

t 

• ELECTRE. 

C’est  ma  mère  ! 

* 

• PAMMÈ  N E. 

Elle  •même. 

i m 

C LYTEMJiEST'RE,  derrière  la  scène. 

Arrête  ! 


i p h i s E. 


Cî  cl! 


CLYTEMSESTRE,  derrière  la  scène. 


Mon  fils  ! 


É LECTR  E. 

Il  frappe  Égisthe.  Achevé,  et  sois  inexorable; 
Venge-nous,  venge-la;  tranche  un  nœud  si  coupable 
Immole  entre  ses  bras  cet  infâme  assassin  ; 

Frappe,  dis-je.  ' 

4 

CLYT  EMNESTRE. 


Mon  fils!...  j’expire  de  ta  main. 

P Y L A O E. 

I 

O destinée  ! 


i p u 1 s E. 

O crime  ! - v 

EL  F.  CT  R E. 

Ah  ! trop  malheureux  frère  ! 
Quel  forfait  a puni  les  forfaits  de  ma  mère! 

J our  a jamais  affreux  ! 
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SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS  , O RESTE, 

* 

OR  E STB. 

✓ 

O terre,  entr 'ouvre  toi! 

* » 

Clytemnestre,  Tantale,  Atrée,  attendcz-moi  ! 

Je  vous  suis  aux  enfers,  éternelles  victimes; 

Je  dispute  avec  vous  de  tourments  et  de  crimes. 

• # 

ELECTRE. 

Qu’avez-vous  fait,  cruel  ? 

ORESTE. 

Elle  a voulu  sauver...* 

En  les  frappant  tous  deux....  Je  ne  puis  achever. 

ÉLE  CTR  E. 

Quoi!  de  la  main  d'un  fils?  quoi!  par  ce  coup  funeste/ 
Vous....  v 

ORESTE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi;  non,  ce  n’est  point  Oreste 
Un  pouvoir  effroyable  a seul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  instrument  d'un  éternel  courroux, 

Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d’un  père, 

Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère. 

Patrie,  états,  parents,  que  je  remplis  d’effroi, 

Innocence,  amitié,  tout  est  perdu  pour  moi! 

Soleil,  qu’épouvanta  cette  affreuse  contrée, 

Soleil,  qui  recula  pour  le  festinJd’Atrée, 

Tu  luis  encor  pour  moi!  tu  luis  pour  ces  diraats! 

Dans  réternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas! 

Dieux,  tyrans  éternels,  puissance  impitoyable, 

Dieux  qui  me  punissez,  qui  m’avez  fait  coupable! 

Eli  bien  ! quel  est  l’exil  que  vous  me  destinez  ? 

Quel  est  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez? 
Théâtre.  Tome  iv.  37 


434  OUEST  E. 

Parlez....  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tamide: 

J’y  cours,  j'y  vais  trouver  la  prêtresse  homicide, 

Qui  n’oftie  que  du  sang  à des  dieux  en  courroux. 

A des  dieux  moins  cruels,  moins  barbares  que  vous, 

É tiE  CTft  fi. 

Demeurez  : conjurez  leur  justice  et  leur  haine. 

PYLADE. 

Je  te  suivrai  partout  où  leur  fureur  t’entraîne. 

Que  l’amitié  triomphe,  en  ce  jour  odieux, 

Des  malheurs  des  mortels,  et  du  courroux  des  dieux  ! 

4 *\ 


rir»  d’orestiù 


« 
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VARIANTES  DORESTE, 

ÉDITION  DE  i^5o. 


(«) 


PA  MMÈNE. 


O respectable  Iphis  e!  ô fille  de  mon  roi! 

Relégué  comme  vous  dans  ce  séjour  d effroi. 

Les  secrets  d’une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obscur  asile, 

(b)  I phi  se  continue, 

Peut-être  que  ma  sœur.  . . . 

et  parle  seule  jusqu’à  la  fin  de  la  scène. 

IPHISE. 

Dieux  , qui  la  prépare*  , que  vous  tardez  long-temps 
Auprès  de  ce  tombeau  je  languis  désolée; 

Ma  sœur  plus  malheureuse  . à la  cour  exilée. 

Ma  sœur  est  dans  les  fers  ; et  l’oppresseur  en  paix  , 
Indignemenlheureux  , jouit  de  ses  forfaits. 

ELECTRE. 

Vous  le  voyez , Pammène  , Égislhc  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle , 

Et  mon  frère  exilé  de  déserts  en  déserts , etc.  . 

rj)  ÉGISTHE. 

Songez. ... 

CLTTEMHESTRE. 

Non  , laissez-moi  , dans  ce  trouble  mortel. 
Consulter  de  ces  lieux  i’oraclè  solennel, 

ÉGISTHE. 

Madame , à mes  desseins  mettra-t-il  des  obstacles  ? • 

fe)  Qui  t’a  livré  le  fils  , qui  l’a  promis  le  père , 

Qui  veille  sur  le  juste , et  v enge  les  forfaits. 

ORESTE. 

Ce  dieq  , dans  sa  colère , a repris  ses  bienfait?; 
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Sa  faveur  est  trompeuse , et  dans  toi  je  contemple 
Des  changements  du  sort  un  déplorable  exemple. 
As-tu,  dans  ces  rochers  qui  défendent  ces  bords  , 
Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts  , 
Às-tu  cache  celte  urne  et  ces  marques  funèbres  , 
Qu’en  des  lieux  détestés  , par  le  crime  célèbres 
%Dans  ce  champ  de  Mycène  où  re'gnaient  mes  aïeux. 
Nous  devions  apporter  par  Tes  ordres  des  dieux  T 
Cette  urne  qui  contient  les  cendres  de  Plistène, 

Ces  depots  , ces  témoins  de  vengeance  et  de  haine  r 
Qui  devaient  d’un  tyran  tromper  les  yeux  cruels  ?: 

►PTLADE. 

Oui, j’ai  rempli  ces  soins. 

ORESTE. 

O décrets  éternels! 

Quel  fruit  tirerons-nous  de  notre  obéissance? 

Ami , qu’est  devenu  le  jour  de  la  vengeance  1 
• Reverrai-je jamais  ce  palais,  ce  séjour. 

Ce  lieu  cher  et  terrible  où  j’ai  reçu  le  jour  ? 

Où  marcher , où  Lrnuver  celte  soeur  généreuse 
Dont  la  Grèce  3 vanté  la  vertu  courageuse. 

Que  l’on  admire  , hélas  l qu'on  n’ose  secourir  , 

Qui  conserva  ma  vie , et  m’apprit  a soaffrir  ; 

Qui,  digne  en  tous  les  temps  d’un  père  magnanime. 
N’a  jamais  succombé  sous  la  main  qui  l’opprime  ? 
Quoi  donc!  tant  de  héros  v tant  de  rois  , tant  d'états 
Ont  combattu  dix  aus  pour  venger  Ménéla*  : 
Agamemnon  périt , et  la  Grèce  est  tranquille  ? 

Dans  l’univers  entier  son  fils  n’a  point  d’asile mr 
Et  j’eusse  été  sans  toi  , sans  ta  tendre  amitié. 

Au  plus  vil  des  mortels  un  objet  de  pitiéi 
Mais  le  ciel  me  soutient  qnand  il  me  persécute; 

Il  m’a  donné  Pylade,  et  ne  veut  poinl  ma  chute: 
IÎ^Kj’a  f?it  vaincre  au  moins  un  indigne  ennemi  , 

Et  la  mt>r.t  de  mon  père  est  vengée  à demi. 

Mais  que  nous  servira  cette  cendre  funeste 
Que  nous  devions  offrir  pour  la  cendre  d’Oreste? 
Quel  chemin  peut  conduire  à cette  affreuse  courte 
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PÏLADE. 

Regarde  ce  palais,  etc. 

y)  Il  ge'init:  tout  mortel  est- il  ne  pour  souffrir  ! 

[g)  Que  je  le  plains! 

’Jÿ  PAMMÈKE. 

Vous  , seigneur  ! d deslins  ! à céleste  justice! 

Vous, lui  sacrifier!  Parmi  ses  ennemis  , 

Je  me  tais..  . . Mais  , seigneur,  mon  maître  avait  un  fils- 

fjQ  ÉOJSTI1E. 

Vous  l’avez  donc  voulu,  votre  crainte  inquiète 
A des  dieux  vainement  consulte  1 interprète  ; 

Leur  silence  ne  sert  qu'à  vous  désespérer: 

Mais  Égistlie  vous  parle  et  doit  vous  rassurer. 

A vous-même  opposée  , et  par  vos  vaux  trahie  , 
Craignantla  mort,  d’ùn  fils  et  redoutant  sa  vie , 

Votre  esprit  ébranlé  ne  peut  sc  raffermir. 

Ah!  ne  consultez  point,  sur  un  sombre  avenir  , 

Des  confidents  des  dieux  l’incertaine  réponse. 

Ma  main  fait  nos  destins,  et  ma  voix  les  annote. 
Fiez-vous  à mes  soins , etc. 

(A)  De  nouveaux  desseins , etc. 

'/)  Venez  à ce  tombeau  , vous  pouvez  l’honorer  ; 

RI  l’on  ne  vous  a pas  défendu  d’y  pleurer.. 

Cet  étranger  , etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

de  l'édition  de  i7r>o,  qui  répond  aux  trois  premières 
scènes  de  celte  édition. 

ORF.STE  , PYLADF. , PAM3IÈNF.. 

( Un  esclave  , dans  l’enfoncemrnt  , porte  nne  urne  o!  une  rpce.  ') 

PAMJikîtn. 

Que  béni  soit  le  jour  si  long-temps  attendu. 

Où  le  fils  de  mon  maître  , à nos  larmes  rendit  „ 

Vient , digne  de  sa  race  et  de  sa  destinée  , 

Venger  d’Agamemnot»  la  cendre  profanée  ! 

3-  * 
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Je  crains  que  le  tyran  , par  son  trouble  averti, 

Ne  détourné  un  destin  déjà  trop  pressenti. 

J1  u’a  fait  qu’entrevoir  et  son  juge  et  son  maître  , 

Et  sa  rage  a déjà  semble  le  reconnaître. 

Il  s’informe  , il  s’agite,  il  veut  surtout  vous  voir^ 
Vous-mème  vous  mêles  la  craiute  à mon  espoir. 

De  vos  ordres  secrets  exécuteur  fidèle, 

Je  sonde  les  esprits  , j’eucourage  leur  zèle; 

Des  sujets  gémissants  consolant  la  douleur  , 

Je  leur  montre  de  loin  leur  maître  et  leur  vainqueur. 

La  race  des  vrais  rois  tôt  ou  lard  est  chérie; 

Le  cœur  s'ouvre  aux  grands  noms  d’Oreste  et  de  patrie. 
Tout  semble  autour  de  moi  sortir  d’un  long  sommeil  ; 

La  vengeance  assoupie  est  au  jour  du  réveil , 

Et  le  peu  d’habitants  de  ces  tristes  retraites 
Leve  les  mains  au  ciel , et  demande  où  vous  êtcsA 
Blais  je  frémis  de  voir  Oreste  en  ce  désert. 

Sans  armes  , sans  soldats  , près  d’être  découvert.. 

D un  barbare  ennemi  l’active  vigilance 

Peut  prévenir  d un  coup  votre  juste  vengeance; 

El  contre  ce  tyran  , sur  le  trône  affermi , 

Vous  n’ameaez  , hélas!  qu’Orcste  et  son  ami. 

PTtADE, 

C est  assez  , et  du  ciel  je  reconnais  l’ouvrage  ? 

Il  nous  a tout  ravi  par  ce  crue!  naufrage; 

Il  veut  seul  accomplir  scs  augustes  desseins  -, 

Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  mains. 

Tantôt  de  trente  rois'  il  arme  la  vengeance  , 

Tantôt  trompant  la  terre  , et  frappant  en  silence. 

Il  veut  en  signalant  son  pouvoir  oublié, 

S’armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

ORESTE. 

Avec  un  tel  secours,  Oreste  est  sans  alarmes. 

Je  n aurai  pas  besoin  de  plus  puissantes  armes  (*). 

PYL  ADE. 

Prends  garde , cher  Oreste  , à ne  pas  t’égarer 
Au  sentier  qu’un  dieu  même  a daigne  te  montrer. 

T*)  Ce  ver*  a ét»  placé  dans  la  première  scène  du  second  acte 
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Prends  garde  à les  serments  . à cel  ordre  suprême 
De  cacher  ton  retour  à cette  sœur  qui  t’aime  ; 

Ton  repos , ton  bonheur  , ton  règne  est  à ce  prix. 

Commande  à les  transports  , dissimule , obéis  •, 

11  la  faut  abuser  encor  plus  que  sa  mère. 

PAMMÈNE. 

Remercie*  les  dieux  de  cet  ordre  sévère. 

A peine  j'ai  trompé  ses  transports  indiscrets  i 
Déjà  portant  partout  ses  pleurs  et  scs  regrets  , 

Appelant  à grands  cris  son  vengeur  et  son  frère. 

Accourant  sur  vos  pas  dans  ce  lieu  solitaire. 

Elle  m’interrogeait  et  me  fesait  trembler. 

La  nature  en  secret  semblait  lui  révéler  , 

Par  un  pressentiment  trop  tendre  et  trop  funes*te  , 

Que  le  ciel  en  ses  bras  remet  son  cher  Oreste. 

Son  casur  trop  plein  de  vous  ne  peut  se  contenir. 

oreste.  ♦ 

Quelle  contrainte  , ô dieux  ! puis-je  la  soutenir  ? 

P Yt  A DE. 

Vous  balancez.'  songez  aux  menaces  terribles 
Que  vous  faisaient  ces  dieux  dont  les  secours  sensibles- 
•Vous  ont  rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas. 

•Contre  leurs  volontés  si  vous  faites  un  pas  ,- 
•Ce  moment  vous  dévoue  à leur  haine  fatale. 

•Tremblez  , malheureux  fils  d’Alrce  et  de  Tantale, 

•Tremblez  de  voir  sur  vous  , dans  ces  lieux  délestés , 

* Tomber  tous  ces  Qéaux  du  sang  dont  vous  sortez  . 

ORESTE. 

Quel  est  donc  rcher  ami  le  destin  qui  nous  gnide  ? 

Quel  pouvoir  invincible  à tous  nos  pas  préside  ? 

Moi , sacrilège.'  moi , si  j'écoule  uu  instant 
La  voix  du  sang  qui  parle  à ce  coeur  gémissant  î 
O justice  éternelle  , abîme  impénétrable  ! 

Ne  distinguez-vous  point  le  faible  du  coupable. 

Le  mortel  qui  s’égare  ou  qui  brave  vos  lois. 

Qui  trahit  la  nature  , ou  qui  cède  à sa  voix  ? 

N’importe:  est-ce  à l’esclave  à condamner  son  maître  (*)  ? 
Le  ciel  ne  nous  «luit  rieu  quand  il  nous  donne  l’èlre. 
t*‘)  Ces  vers  ont  élc  placés  dans  la  première  scèuc  du  socond 
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J’obéis  , je  me  tais.  Nous  avons  apporte 
Celle  urne  , cel  anneau , ce  fer  ensanglante  •- 
Il  suffit  ; offrons-lcs  loin  d’Electre  affligée. 

Allons  , je  la  verrai  quand  je  l’aurai  vengée. 

( il  Pammène.  J 

Va  pre'parer  les  cœurs  au  grand  événement 
Que  je  dois  consommer  , et  que  la  Grèce  attend. 

Trompe  surtout  Égisthe  et  ma  coupable  mère: 

* Qu’ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère  ; 

*Si  pourtant  une  mère  a pu  porter  jamais 

'Sur  la  cendre  d’un  fils  des  regards  satisfaits. 

Va,  nous  les  attendrons  tous  deux  à leur  passage. 

SCÈNE  II, 
qui  répond  à la  scène  iv. 

Électr  e , à Iphise. 

* L’isverarce  tromper  accahl»  et  découragé. 

» Un  seul  mot  de  Pammène  a fait  e'vanouir 

* Ces  songes  imposteurs  dont  vous  osiet  jouir. 

* Ce  jour  faible  et  tremblant  qui  consolait  ma  vue  , 

* Laisse  une  horrible  nuit  sur  mes  yeux  répandue. 

* Ali  ! la  vie  est  pour  nous  un  cercle  de  douleurs. 

0 RE  ST  E,  à Pylade. 

Quelle  est  cette  princesse  et  celte  esclave  en  pleurs  ? 

1 PH1SE,  à Electre. 

D’une  erreur  trop  flatteuse,  ô suite  trop  cruelle  ! 
ELECTRE. 

Oreste  , cher  Oresle  ! en  vain  je  vous  rappelle, 

Kn  vain  pour  vous  revoir  j’ai  prolongé  mes  jours. 

ORESTE. 

Quels  accents  ! Elle  appelle  Oresle  à son  secours. 

IPHISE,  a Electre. 

Voilà  ces  étrangers. 

ELECTRE,  à Iphise- 
Qu  c scs  traits  m’ont  frappée  î 
Mêlas  ! ainsi  que  vous  j’aurais  etc  trompée. 

V-'  Ce?  xrr<  s*  retrouvent  lu  sefcmirle scène  «lu  troisième  acier 
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( à Oreslc.  ) ^ 

VAi  î qui  donc  êtes-vous  , etrangers  malheureux  \ 

Et  qu’osez-vous  chercher  sur  ce  rivage  affreux  ? 

P Y L A D E. 

Nous  attendons  ici  les  ordres , la  présence 
Du  roi  qui  tient  Argos  sous  son  obéissance.' 

ELECTRE. 

Qui  ? du  roi  ? quoi  ! des  Grecs  osent  donner  ce  nom 
Au  tyran  qui  versa  le  sang  d'Againemnon! 

O R ESTE. 

Cher  Pylade  , à ces  mots  , aux  douleurs  qui  la  pressent  y 
Aux  pleurs  qu’elle  répand  tous  mes  troubles  renaissent. 
Àh!  c’est  Electre. 

ELECTRE. 

. Hélas  ! vous  voyez  qui  je  suis;. 

On  reconnaît  Electre  à ses  affreux  ennuis. 

I P H I S E. 

Du  vainqueur  d’Ilion  voili  le  tri  te  reste  t 

Scs  deux  filles  , les  sœurs  du  malheureux  O reste. 

OR  ESTE. 

Ciel  ! soutiens  mon  courage. 

à 

ELECTRE. 

Eh  ! que  demandez-vou* 

Àu  tyran  dont  le  liras  s’est  déployé  sur  nous  ? 

r TLA  D E. 

* 

Je  lui  viens  annoncer  un  destin  trop  propice. 

O R E S T E. 

Oue  ne  puis- je  du  votre  adoucir  l'injustice! 

J e vous  plains  toutes  deux  : je  déteste  un  devoir 
Qui  me  force  à combler  votre  long  désespoir. 

IP  H I &E- 

Serait-il  donc  pour  nous  encor  quelque  infortune  ? 

ÉLE  CT  R E. 

Parlez , délivrez- moi  d'une  vie  importune- 


t 


\ variantes 

PY  LAD  EU 

Oreste.... 

ELECTRE. 

Eh  J)icn  î Orcs(e  ?... 

OHE  STE. 

Où  suis-je  ? 

? 

I P H I SE , en  voyant  l’urne. 

Dieux  vengeurs  ?... 

ELECTRE. 

Celte  tendre.. ..on  se  tait....  mon  frère....  Je  me  meurs.'. 

IPHISE. 

Il  n’est  donc  plus  ! faut-il  voir  encor  la  lumière,? 

O RE  STE,  a Pyl.tde. 

Elle  semble  toucher  a son  heure  dernière. 

Ah  ? pourquoi  l’ai  je  vue,  impitoyables  dieux  ï 
( à celui  qo  i porte  l’urne.  ) 

Ote*  ce  monument,  gardez  pour  d’autres  yeux  , etc. 

ORESTE. 


Ce  glaive  , cet  anneau....  vous  devez  le  connaître; 
Aga  ni  eranon  l’avait  quand  il  fut  votre  maître. 


CLY  TE  MN  EST  R E. 


Quoi  ? ce  serait  par  vous  qu’au  tombeau  descendu..^. 

É G I S T H E. 


Si  vous  m’avez  servi , le  prix  vous  en  est  du. 
De  quel  sang  êtes-vous  ? , 


Souffrez..., 


ORESTE. 


E G I S T H K. 


Non  , demeurez. 


CLYTBMNESTRE. 

*fc 

Qu’il  s’écarte  % seigneur 
Cette  urne  , ce  re'cit  me  remplissent  d’horreur. 

Le  ciel  veille  sur  vous  , il  soutient  votre  empire  *, 
Rendez  grâce  , et  souffrez  qu’une  mère  soupire. 
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OR  ESTE. 

Madame....  j’avais  cru  qHe , proscrit  dans  ces  lieu*  , 

Le  fils  d’Agamemnon  vous  était  odieux. 

CLYTEMWESTRE. 

Je  uc  vous  cache  point  qu’il  me  fut  redoutable 
OR  ESTE. 

A vous  ? 

CLYTEMKESTRE. 

Il  e'tait  né  pour  devenir  coupable. 

ORE  STE. 

Envers  qui  ? 

CLT  T EM  tf  EST  RB. 

Vous  save*  qu’errant  et  malheureui  ; 

De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux  -, 

fié  pour  souiller  sa  main  du  sang  qui  l’a  fait  naître , 

(tj)  De  Patnmène,il  est  vrai,  l’adroite  vigilance. 

(r)  Où  ma  main  frémissante  offrit  ce  fer  vengeur. 

(*)  Allons , je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 

1 PHI  SE. 

Je  suis  loin  de  blâmer  des  douleurs  que  je  sens  ; 

Mais  souffrez  mesraisons  dans  vos  emportements  ; 

Tout  parle  ici  d’Oreste:  on  prétend  qu’il  respire. 

Et  le  trouble  du  roi  semble  encor  nous  le  dire. 

Vous  avez  vu  Paminène  avec  cet  e'tranger , 

Lui  parler  en  secret , l’attendre , le  chercher. 

Pain  mène  , de  nos  maux  consolateur  utile  ,’ 

Au  milieu  des  regrets  vieilli  dans  cet  asile  , 

Jusqu'à  tant  de  bassesse  a-t  il  pu  s’oublier  T 
Est-il  d’intelligence  avec  le  meurtrier  ? 

ELECTRE* 

Que  m’importe  un  vieillard  qu’on  aura  pu  séduire  ? 
Tout  nous  trahit , ma  sœur  , tout  sert  à m’en  instruire. 
Ce  cruel  etranger  lui-méme  avec  e’clat 
Ne  s’esl-il  pas  vanté  de  son  assassinat  ? 

Egistke  au  meurtrier  ne  ra’a-l-il  pas  donnée  ? etc. 
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(r)  ELECTRE  ,;eule. 

Mm  tyrans  de  Pammène  ont  vaincu  la  faiblesse; 

Le  courage  s’épuise  et  manque  à la  vieillesse. 

Que  peut  contre  la  force  un  vain  reste  de  foi  ? 

Pour  moi . pour  ma  vengeance  , il  ne  reste  que  moi. 

Eh  .'bien  î c’en  est  assez;  mes  mains  désespérées 
Dins  ce  grand  abandon  seront  plus  assurées. 

Eume'nides , venez  : soyez  ici  mes  dieux  ; 

Accourez  de  l’enfer  en  ces  horribles  lieux  ; 

En  ces  lieux  plus  cruels  et  plus  remplis  <le  crimes. 

Que  vos  gouftres  profonds  regorgeant  de  victimes  ! 

(«)  ELECTRE. 

Juste  ciel  ! est-ce  à lui  de  prononcer  ce  nom  ? 

D’où  vient  qu’il  s’attendrit  ? je  l’enteuds  qui  soupire  ; 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire-î 
Qu’importent  des  remords  à l'horreur  où  je  suis  ? 

( Elle  avance  ver»Ore?te.  ) 

Le  voilà  seul....  frappons.  Meurs  , traître....  je  ne  puis.... 
ORE  STE. 

Ciel  J Electre  , est-ce  vous  , furieuse,  tremblante  ?j 
ÉLEC  TRE. 

Ah  ! je  crois  voir  en  vous  un  dieu  qui  m’épouvante. 
Assassin  de  mon  frère , oui , j’ai  voulu  ta  mort  ; 

J'ai  fait,  pour  le  irapper  , un  impuissant  effort. 

Ce  fer  m’est  échappé,  tu  braves  ma  colère  , 

Je  cède  à ton  génie,  et  je  trahis  mon  frère. 

OR  EST  E. 

Ah  ! loin  de  le  trahir....  Où  me  suis-je  engagé  î 
ELECTRE. 

Sitôi  que  je  vous  vois  tout  mon  cœur  est  change*. 

Quoi  ! c’est  vous  qui  tantôt  me  remplissiez  d'alarmes^ 

ORESTE. 

C’est  moi  qui  de  mon  sang  voudrais  payer  vos  larmes. 

• f , 

ELE  CTRE. 

Le  nom  d’Agamemnon  vient  de  vous  échapper; 
i Juste  ciel  ! à ce  point  ai-je  pu  ma  tromper 

* 
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Alt  ! ne  me  tromper  plus  , parler  , il  faut  m'apprendre 
L’excès  du  orime  affreux  que  j'allais  entreprendre. 

Par  pitié , répondez  , e'elau  cz-inoi , parlez. 

OR  ESTE. 

O sœur  du  tendre  Oreste  , évitez-moi , lienblez 


É LEC  T R J . 

Pourquoi  ? 

O RESTE. 


Cessez....  Je  suis,...  Gardez  qu’on  ne  vous  voie..- 
( X ) ÉCISTHE. 

Eli  bien  ! est-il  puni  ? 

DI  MA  S. 

Paraissez  ; c’est  à vous  , seigneur , d’èlre  obe'i. 

Oreste  s'est  nommé  dès  qu’il  a vu  Pammène. 

(r)  PAMMÈNE. 

Elle  oppose  à son  fils  une  main  trop  hardie. 

Pour  ce  grand  criminel  qui  touche  à son  trépas 
Elle  demande  grâce , et  ne  l’obtieadra  pas. 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides , 
Sourdes  à la  prière  , et  de  meurtres  avides  , 

Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort , 

Marcher  autour  d'Orestc  , eu  appelant  la  mort. 

IP  III  SE. 

Jour  lerriblect  sanglant  ! .... 


r in  des  variantes  d’or  ESTE.-' 


38 
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NOTES. 


(i)  Ah  ! plutôt  dans  les  maux  où  mon  cœur  est  en  proie , 
Puissent  mes  cris  troubler  leur  odieuse  joie  ! 

Eleatre  de  Longepikrhh, 

(a)  " C’est  ici  qu’a  rr  été  dans  le  piège , 

Mon  père  succomba  sous  un  fer  sacrilège. 

Ibid . 

(3)  Le  temps  auprès  dès  dieux  ne  prescrit  point  le  crime; 
Leur  bras  sait  tôt  ou  tard  atteindre  sa  victime  ; 

Ce  bras  sur  le  coupable  est  toujours  étendu  , 

Et  va  frapper  un  coup  si  long-temps  attendu. 

Ibid. 

(4)  Un  fils  peut-il  si  loin  étendre  scs  fureurs  ? 

Une  mère  à ses  yeux  ^ madame 9 est  toujours  mère, 

La  nature  aiséineçl  désarme  sa  colère. 

Ibid. 

(•)  Vers  d’Atbalie. 


FIN  L'ES  VOTES  D'OR  ESTE. 


DISSERTATION 

SUR  LES  PRINCIPALES  TRAGÉDIES 

•ANCIENNES  ET  MODERNES , 

^TJI  ONT  PA.RU  SUR  LE  SUJET  d’ÉlECTRE,  ET  EN  PARTICULIER 

SI' 71  CELLE  DE  SOPHOCLE  (*)  ] 

Par  m.  DUiVÏOLARD  , membre  de  plusieurs 

ACADÉMIES. 


« Un  bon  crilique  suit  toujours  les  règles  de  l equile, 
» cl  reprend  en  tout  temps  et  eu  tout  lieu  ceux  qui 
» commettent  des  fautes.  » 

traduction  de  deux  vers  d’buripide. 

\ 


Le  sujet  d'Electre  * un  des  pins  beaux  de  Pantiquité, 
a été  traité  par  les  plus  grands  maîtres  et  chez  toutes  les 
nations  qui  ont  eu  du  goût  pour  les  spectacles.  Eschyle, 
Sophocle . Euripide . Pont  embelli  a l'envi  chez  les  G rocs. 
Les  Latins  ont  eu  plusieurs  tragédies  sur  ce  sujet  Vir- 
gile le  témoigne  par  ce  vers  : 

Aul  Aganiemnonius  scenis  agitatus  Orestcs. 

Ce  qui  donne  a entendre  que  cette  pièce  était  souvent. re- 
présentée a Rome.  Cicéron,  dans  le  livre  de  Finibus, 

(*)  Celle  dissertation  de  3VL  Dumolard  , dit  M.  de  Labarpe 
dans  son  Commentaire  , « est  d'un  amateur  aveugle  de  Pauli* 
» quile'  qui  trouve  tout  beau  dans  Sophocle,  cl  rien  dans  M. 
» de  Crebillon.  Il  manquedegoûl  cl  d’équite'.  >*  — Il  est  proba- 
ble qu’ayant  de  la  faire  imprimer  avec  sa  tragédie  d’Orcstc, 
M.  de  Voltaire  en  a revu  le  style  *>  on  croit  v reconnaître  en 

V *' 

quelques  passages  son  esprit  et  sajplumc,et  particulièrement* 
«Laos  la  troisième  partie.  ( Note  des  éditeurs.  > 


t 


4 JS  dissertation 

cite  un  fragment  d’une  tragédie  d’Oreste  fort  applaudie 
de  son  temps.  Suétone  dit  que  Néron  chanta  leroled’O- 
reste  parricide;  et  J uvénal  parle  d’un  Oreste  qui  était 
d’une  longueur  rebutante,  et  auquel  Fauteur  n’avait  pas 
encore  mis  la  dernière  main  : * 

. . . . Summi  plenâ  jam  margine  librî 

Scriptus  , et  in  lergo  , needum  finitus  Oresles. 

Baïf  est  le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet  en  notre  lan- 
gue. Son  ouvrage  n’est  Qu’une  traduction  de  FÉlectre  de 
Sophocle:  il  a eu  le  sort  de  toutes  les  pièces  de  théâtre 
de  son  siècle.  L’Électre  de  M.  de  Longepierrc , faite  en 
1700 , ne  fut  jouée , je  crois , qu’en  1718.  Pendant  cet  in- 
tervalle, M.  de  Crébillon  donna  sa  tragédie  d’Éleclrc. 
Je  ne  connais  que  le  titre  de  l'Electre  du  baron  de  Wa- 
lôi  , qui  a paru  dans  les  Pays-Bas.  Enfin  M.  de  Voltaire 
vient  de  nous  donner  une  tragédie  d’Orcste.  Erastno  di 
Val vasone  a traduit  en  italien  FÉlectre  de  Sophocle,  et 
Ruccellai  a fait  une  tragédie^d’Oreste , qui  se  trouve  dans 
le  premier  volume  du  Théâtre  italien , donné  par  M.. 
le  marquis  de  MafFei,  a Vérone,  en  1723. 

Je  diviserai  cette  dissertation  en  trois  parties.  Je  re- 
chercherai dans  la  première  quels  sont  les  fondements  de 
la  préférence  que  tous  les  siècles  ont  donnée  h la  tragédie 
d’Electre  de  Sophocle  sur  celle  d’Euripide*  et  sur  les 
Choéphores  d’Eschyle. 

Dans  la  seconde , j’examinerai  sans  prévention  ce  qu’on 
doit  penser  de  l’entreprise  de  Fauteur  de  la  tragédie 

d’Orcste,  de  traiter  ce  sujet  sans  ce  que  nous  appelons 
épisodes,  et  avec  la  simplicité  des  anciens,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  a exécuté  cette  entreprise. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie , je  ferai  voir  com- 
bien il  est  difficile  de  s’écarter  de  la  route  que  les  anciens 
nous  ont  frayée  en  traitant  ce  sujet,  sans  détruire  le  bon 
goût,  et  sans  tomber  dans  des  defauts  qui  passent  même  * 
des  pensées  aux  expressions. 
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Je  soumets  tout  cc  que  je  dirai  dans  ret  rént  au  juge- 
ment  de  ceux  qui  aiment  sincèrement  les  belles-lettres, 
qui  ont  fait  de  bonnes  études , qui  connaissent  en  même 
temps  le  génie  de  la  languo  grecque  et  celui  de  la  nôtre,- 
qui , sans  être  les  adorateurs  serviles  et  aveugles  des  an- 
ciens, connaissent  leurs  beautés,  les  sentent,  et  leur  ren- 
dent justice,  et  qui  joignent  l’érudition  à la  saine  criti- 
que ; je  récuse  tous  les  autres  juges  comme  incompé- 
tents. 

Je  ne  cherche  qu’à  être  utile:  je  ne  veux  faire  ni 
d’éloge  ni  de  satire.  Le  théâtre,  que  je  regarde  comme 
l’école  de  la  jeunesse,  mérite  qu’on  en  parle  d’une  ma- 
nière plus  sérieuse  et  plus  appronfondie  qu’on  ne  fait 
d’ordinaire  dans  tout  ce  qui  s’écrit  pour  et  contre  les 
pièces  nouvelles  (*).  Le  public  est  las  de  tous  ces  éci’its, 
qui  sont  plutôt  des  libelles  cpie  des  instinct  ions , et  de 
tous  ces  jugements  dictés  par  un  esprit  de  cabale  et  «l'i- 
gnorance. Quiconque  ose  porter  un  jugement  doit,  le  mo- 
tiver, sans  quoi  il  se  déclare  lui-même  indigne  d’avoir 
un  avis;  je  n’ai  formé  le  mien  qu’après  avoir  consulté  les 
gens  de  lettres  les  plus  éclairés.  C’est  ce  qui  m’enhardit 
à me  nommer,  afin  de  n’êlre  pas  confondu  avec  les  au- 
teurs de  tant  d’écrits  ténébreux,  dont  le  moins  qu’on 
puisse  dire  est  qu’ils  sont  inutiles. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

/ 

De  l' Electre,  de  Sophocle. 

On  a toujours  regardé  l’Electre  de  Sophocle  comme 
un  chef-d'œuvre, soit  par  rapport  au  temps  auquel  elle 
a été  composée , soit  par  rapport  au  peuple  pour  lequel 

(•)  Le  P.  Rapin,  «tans  ses  Réflexions  sur  la  Poétique , dit, 
• près  Aristote  , que  la  tragédie  est  une  leçon  publique , plus 
instructive,  sans  comparaison,  que  la  philosophie , parce 
qu’elle  instruit  l’esprit  par  tes  sens  ,ct  qu’elle  rectifie  les  pas- 
sions par  les  passions  mêmes  , en  calmant , par  leur  e'molion  , 
le  trouble  qu  elles  excitent  dans  le  coeur. 
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elle  a été  faite.  Ce  temps  touchait  h celui  de  l’invention 
de  la  tragédie.  Trois  illustres  rivaux,  les  chefs  et  les 
modèles  de  tous  ceux  qui  ont  excellé  depuis  dans  le  genre 
dramatique , se  disputèrent  la  victoire.  Les  pièces  des 
deux  «antagonistes  de  Sophocle  furent  louées,  furent 
même  récompensées;  la  sienne  fut  couronnée  et  préférée. 
Toute  la  nation  grecque  et  toute  la  postérité  n'ont  jamais 
varié  sur  ce  jugement  Elle  tira  des  gémissements  et  des 
larmes  ; elle  excita  même  des  cris , qu’arrachaient  la  ter- 
reur et  la  pitié  portées  à leur  comble:  on  ne  peut  la  lire 
dans  l'original  sans  répandre  des  pleurs.  Tel  est  l'effet 
que  produisit  et  que  produit  encore  de  nos  jours  la 
scène  de  l’urne , que  toute  l’antiquité  a regardée  comme 
un  chef-d’œuvre  de  l’art  dramatique.  Aulu-Gelle  rap- 
porte que  de  son'temps , sous  l’empire  d’Adrien,  un  ac- 
teur, nommé  Paulus,  qui  fesait  le  rôle  d’Electre,  fit 
tirer  du  tombeau  l’urne  qui  contenait  les  cendres  de  son 
fils  bicn-aimé  : et  comme  si  c’eût  été  l’urne  d’Oreste,  il 
remplit  toute  l’assemblée , non  pas  d’une  simple  émotion 
de  douleur  bien  imitée  , mais  de  cris  et  de  pleurs  vériJ 
tables.  Effectivement,  cette  scène  est  un  modèle  achevé 
du  pathétique  : en  la  lisant , on  se  représente  un  grand  peu- 
ple pénétré  qui  ne  peut  retenir  ses  larmes  ; on  croit  enten- 
dre les  soupirs  et  les  sanglots  interrompus  de  temps  en 
temps  par  les  cris  les  plus  douloureux  : mais  bientôt  uu 
silence  morne , signede  la  consternation  générale succède 
a ce  bruit;  tout  le  peuple  semble  tomber  «avec  Electre 
dans  le  désespoir  à la  vue  de  cc  grand  objet  de  terreur 
et  de  compassion. 

Si  tous  les  Grecs  et  les  Romains,  si  les  deux  nations 
les  plus  célèbres  du  monde , et  qui  ont  le  plus  cultivé  et 
chéri  la  littérature  et  la  poésie  , si  deux  peuples  entiers  * 
aussi  spirituels  et.  aussi  délicats,  si  tous  ceux  qui  depuis 
eux,  dans  d’autres  pays  et  avec  des  mœurs  différentes, 
ont  aimé  les  lettres  grecques  et  ont  été  en  état  de  sentir 
les  beautés  de  cette  pièce  7 se  sont  t ous  unani  moment  accoV- 
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dos  k penser  de  même  de  l'Electre  de  Sophocle , il  faut 
absolument  que  ces  beautés  soient  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux. 

EnefFet  tout  ce  qui  peut  concourir  k rendre  une  pièce 
excellente  se  trouve  dans  celle-ci:  fable  bien  constituée; 
exposition  claire , noble. , entière  ;observationparfaitedes 
règles  de  l’art;  unité  de  lieu,  d’action  et.  de  temps(l  ac- 
tion ne  dure  précisément  que  le  temps  de  la  représenta- 
tion) ; conduite  sage;  mœurs  ou  caractères  vrais  et  tou- 
jours également  soutenus.  Électre  y respire  continuelle- 
ment la  douleur  et  la  vengeance , sans  aucun  mélange  de 
passions  étrangères.  Orcsle  n'a  d’autre  idée  qued  exécuter 
une  entreprise  aussi  grande,  aussi  hardie,  aussi  difficile 
qu’intéressante  ; son  cœur  est.  fermé  k tout  auti  e senti- 
ment, k tout  autre  objet.  La  douleur  de  Chrysothémis, 
plus  sage , plus  modérée  que  celle  de  sa  sœur , fait  un 
contraste  adroit  et.  continuel  avec lesemportements  d I.- 
Icctre.  Les  sentiments  y sont  partout  convenables.  La 
scène  d’Electre  et  de  Chrysothémis  fait  sortir  le  carac- 
tère de  la  première  parla  douceur  de  celui  de  sa  sœur. 
Tsmène , dans  la  tragédie  d’Antigone  de  Sophocle  con- 
tre la  même  douceur  par  le  même  art,  et  pour  faire  con- 
traster le  caractère  des  deux  sœurs.  Ismeue  et  Chiyso- 
'thémis  ont  la  même  compassion  et  la  meme  tendresse 
pour  Antigone  et  pour  Électre , pour  Orestc  et  pour  Poly- 
nice:  la  différence  est  qu’ Antigone  ayant  un  peu  moins 
de  dureté  qu’Électre , Ismènc  de  son  coté  a un  peu  plus 
de  fermeté  que  Chrysothémis. 

L’exposition  produisait  d’abord  un  spectacle  frappant 
et  un  tris  grand  intérêt.  L’immensite du  théâtre , la  ma- 
gnificence artificieuse  des  décorations  qui  suppose  néces- 
sairement. une  grande  connaissance  de  la  perspective, 
donnent  lieu  an  gouverneur  d O reste  de  lui  faire  observer 
deux  villes , une  forêt  ,dcs  temples , desplaces  publiques , 
«t  des  palais.  TJn  Français  peu  versé  dans  l’Histoire  et 
dans  la  littérature  greeque , peut  t raitev  les  villes  d’ A rgos 
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et  de  Mycène  ,1e  bois  de  la  fille  d’Inachus , célèbre  par  ItM 
labiés  d’io  et  d’Argus , le  palais  d’Agamemnon , les  tem- 
plesles  plus  renommés  ; il  peut,  dis-je,  les  traiter  d’ob- 
jets peu  intéressants  ; mais  que  ces  objets  é t aient  frappant  s 
pour  toute  la  Grèce!  que  notre  théâtre  est  éloigné  d’en 
offrir  de  pareils!  Le  reste  du  discours  du  gouverneur 
met  le  spectateur  au  fait,  entrés  peu  de  mots,  de  l’his- 
toire d’Oresteet  de  son  projet,  que  la  réponse  du  héros 
achève  d’expliquer.  L’oracle  lui  défend  d’avoir  des  trou- 
pes,etd’employer  d’autres  armes  que  la  ruse  et  le  secret- 

Aoloitri  xXsfpat  yjtpoç  eviïtxovç  (Tfzyy.ç. 

En  conséquence  il  envoie  son  gouverneur  annoncer  a 
Egisthc  et  k Clytemnestre  qu’Oresté  a été  tué  aux  jeux 
Pythiens.  « Q’importe,  dit-il,  qu’on  dise  que  je  suis  mort; 
» pourvuquejeviveetquejeme  couvre  de  gloire  ? Quand 
» un  faux  bruit  nous  procure  un  grand  avantage,  je  ne 
3)  puisle  regarder  comme  un  mal;  » ce  qui  fait  allusion 
à l’idée  que  les  anciens  avaient  que  ces  bruits  de  mort 
étaient  d’un  mauvais  augure. 

Tt  y zp  pe  Ivttu  rovO'  orav  loyo)  0 avwv 

Epyotci  crcoOu  , y.z%ev£yyMuzt  •/.).£ oç  ; 

Àozw  psv  ouJsv  p'npa  <ruv  y.spSsi  v.zv.o'J. 

Il  sort  ensuite  pour  aller  faire  des  libations  sur  le 
tombeau  de  son  père,  ainsi  qu’Apollon  l’a  ordonné.  Su 
conduite  ne  se  dément  point.  Lescaractèresnesc  demen- 
tentpas davantage.  Même  inflexibilité , même  fureur  dans 
Electre,  même  douceur  dans  Chrysothémis  , même 
sagesse  dans  Oresteet  dans  le  gouverneur,  même  fierté 
dans  Clytemnestre.  Traiter  cette  fierté  de  défaut,  c’cst 
insulter  à toute  l’antiquité , c’est  ignorer  ce  que  c’est  que 
les  mœurs  dans  un  pareil  sujet,  c’est  méconnaître  la 
bcllenature. 

Je  ne  disconviendrai  paè  qu’avec  toutes  ces  perfections 
on  ne  puisse  faire  quelques  objections  contre  Sophocle. 
On  dira  que  l’intrigue  est  très  simple;  je  l’avoue,  et  je 
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ero’s  même  que  c’est  la  plus  grande  beauté  de  la  pièce. 
Celle  simplicité  irait  au  détri  meut  de  l’intrigue,  si  celte 
intrigue  elle-même  était  autre  chose  qu’un  tableau  cou-, 
tinu.  Sophocle,  ajoute-t-on,  manque  de  certains  traits 
délicats  et  lins  que  la  tragédie  a pu  acquérir  avec  le 
temps.  Les  pensées  n’y  sont  peut-être  pas  assez  appro- 
fondies ni  assez  variées.  Mais  les  Grecs,  et  Sophocle  eu 
particulier , connaissent  peu  ces  faibles  ornements.  Son 
pinceau  hardi  peignait  tout  h grands  traits;  il  ne  s’em- 
barrassait que  d’arriver  au  but. 

On  apporte  les  cendres  d'Oresle,  qu'on  dit  avoir  élé 
tué  aux  jeux  Pythiens , dont  on  fait  une  très  longue  des- 
cription , qui  appartient  plus  h l'épopée  qu’à  la  tragédie. 
Ce  récit  ne  forme  pas  d’ailleurs  de  nœud  assez  intrigué, 
il  ne  met  point  le  héros  auquel  on  s’intéresse  en  un  dan- 
ger réel;  il  ne  produit  ni  pitié  ni  terreur,  du  moins  chez 
un  peuple  debarrassé  du  préjugé  aveugle  oit  vivaient  les 
anciens,  que  ces  bruits  de  mort  étaient  du  plus  sinistre 
présage.  Mais  ce  même  pré  jugé  fesaitque  les  Grecs  n’en 
craignaient  que  plus  pour  Oreste;  et  celle  crainte  était 
si  forte,  qu’elle  suspendait  tous  les  mouvements  pvécé-, 
dents  de  terreur  et  de  compassion.  Quoique  ce  bruit  de 
mort  mette  ce  héros  dans  le  plus  grand  danger  de  per  dre 
la  vie,  Oreste  foule  aux  pieds  cette  crainte,  parce  que 
le  but  de  la  tragédie  est  d'empêcher  de  craindre,  avec 
trop  de  faiblesse,  des  disgrâces  communes.  Sophocle  mé- 
nage la  crainte  des  spectateurs,  en  fesant  mépriser  par 
Oreste  ce  mauvais  présage:  la  crainte  du  héros  se  porte 
tout  entière  sur  l’obéissance  aveugle  qu‘o»  doit  aux  ora- 
cles. 

D’ailleurs  on  jji  toujours  excusé  cette  des  cription  épi- 
sodique par  le  goût  décidé,  par  la  passion  furieuse  que 
' tonte  la  nation  grecque  avait  pour  ces  jeux:  en  effet, 
c’était  un  des  endroits  de  la  pièce  les  plus  applaudis. 
On  passait  à Sophocle  l’anachronisme  formel  en  faveur 
de  la  beauté  de  ce  morceau,  et  de  l'intérêt  qu’on  pire? 
naifcà  cette  magnifique  description". 
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On  dira  peut-être  encore  que  le  gouverneur  d’Oreste 
était  bien  hardi  de  débiter  k une  grande  reine  une  fable 
dont  elle  pouvait  d’un  moment  à l’autre  reconnaître  la 
fausseté.  Toute  la  Grèce  accourait  aux  jeux  Pythiens. 
N’y  avait-il  aucun  habitant  de  Mycéne  ou  d’Argos,  qui 
y eût  assisté  ? cela  n’est  pas  probable.  Personne  n’en 
était-il  encore  revenu , quand  le  gouverneur  fesait  ce  récit , 
ou  quelqu’un  ne  pouvait-il  pas  en  arriver  dans  le  mo- 
ment même  ? La  reine  pouvait  en  un  instant  découvrir 
l'imposture. 

Celte  objection  tombe  d’elle-même,  pour  peu  que 
l’on  fasse  réflexion  que  l’action  qui  ne  dure  que  quatre 
heures,  ou  le  temps  delà  représentation,  est  si  pressée, 
que  Clytemnestre  et  Egisthe  sont  tués  avant  qu’ils  aient 
le  temps  d’être  détrompés  ; et  encore  un  coup , le  plaisir 
que  ce  morceau  fesait  à toute  la  nation  , la  beauté,  la 
sublimité  du  style  dans  lequel  il  est  écrit,  l’emportèrent 
sur  toutes  les  critiques. 

Je  ne  saurais  disconvenir  que  Sophocle,  ainsi  qu’Eu- 
ripidé,  ne  devaient:  pas  faire  de  Pylade  un  personnage 
muet.  Ils  se  sont  privés  par  là  de  grandes  beautés. 

N’est-ce  pas  encore  un  défaut  qu’Égisthe  ne  paraisse 
qu’h  la  dernière  scène , et  pour  y recevoir  la  mort?  Quel 
personnage  que  celui  d’un  roi  qui  ne  vient  que  pour 
mourir  ! Cependant  il  ne  semble  pas  absolument  néces- 
saire qu’Egisthe  paraisse  plutôt.  Le  poète  inspire  tant 
de  terreur  dans  tout  le  cours  de  la  pièce , qu’il  n’a  pas 
besoin  d’introduire  plutôt  un  personnage  qui  ne  pro- 
duirait que  de  l’horreur , qui  nuirait  à son  plan,  ou  qui 
du  moins  serait  inutile. 

Quant  h l’atrocitc  de  la  catastrophe , elle  paraît  horri- 
ble dans  nos  mœurs;  elle  n’était  que  terrible  dans  celles 
des  Grecs.  C’était  un  fait  avoué  de  fout:  le  monde  qu’O- 
reste  avait  tué  sa  mère  de  propos  délibéré  pour  venger 
le  meurtre  de  son  père.  Il  n’était  pas  permis  de  dégui- 


Digilized  by  Google 


ST!  R l’ÉLECTRE  DE  SOPHOCLE.  455 

sfr  ni  de  changer  une  fable  universellement  reçue  (*)  j 
c’était,  même  ce  qui  lésait  tout  le  grand  tragique,  tout 
le  terrible  de  cette  action  (**)'■  aussi  voit-on  qu’Eschyl» 
et  Euripide  ont  exactement  suivi  , comme  Sophocle, 
l’histoire  consacrée.  Il  me  semble  même  que  la  mort  de 
Clytemnestre  tuée  par  son  lils  , est  en  un  sens  moins 
atroce , et  sans  contredit  beaucoup  plus  théâtrale  et  plus 
tragique,  que  le  meurtre  de  Camille  commis  par  Ho- 
race. ' 

Elle  me  paraît  moins  atroce , en  ce  que  Camille  est' 
innocente , et  Clytemnestre  est  coupable  du  plus  grand 
des  crimes;  crime  dont  elle  se  glorifie  quelquefois,  et 
dont  elle  n’a  qu’un  léger  repentir  : en  cela , elle  mérite 
infiniment  plus  d’être  punie  que  Camille  qui  regrette 
son  amant,  et  dont  tout  le  crime  ne  consiste  qu’en  des 
paroles  trop  dures  que  lui  arrache  l’excès  de  sa  dou- 
leur. 

Elle  est  plus  théâtrale , en  ce  qu’elle  fait  le  vrai  sujet 
de  la  pièce;  car  celte  mort  est  préparée  et  attendue;  et 
celle  de  Camille,  dans  les  Horaces,  n’est  qu’un  évène- 
ment imprévu,  qui  pouvait  ne  pas  arriver,  qui  ne  fait 
qu’une  double  action  vicieuse , et  un  cinquième  acte  inu- 
tile , qui  devient  lui-même  une  triple  action  dans  la  pièce. 
Il  n’y  a qi’une  seule  action  au  contraire  dans  Sophocle, 
la  punition  des  deux  époux  étant  le  seul  sujet  de  la  pièce. 
C’est  cette  unité  qui  contribuait  tant  au  pathétique  de 
la  catastrophe.  Quoi  de  plus  pathétique  en  effet  que  ces 

(•)  Il  faut  que  Clytemnestre  soit  tuée  par  Oreste.  AatsTor. 
ie  Puet.  c.  i5. 

(**)  Un  des  principaux  objets  du  poème  dramatique  est 
d’apprendre  aux  hommes  à ménager  leur  compassion  pour 
des  sujets  qui  le  méritent  ; car  jil  y a de  l’injustice  d’être 
trop  touche  des  malheurs  de  ceux  qui  méritent  d’être  misé- 
rables. On  doit  voir  sans  pitié,  dit  le  P.  Rapin , Clytem- 
nestre tuée  par  son  fils  Oreste,  dans  Eschyle,  parce  quelle 
avait  tué  son  époux  ; et  l’on  ne  peut  voir  sans  compassion 
mourir  Hippolyte , parce  qu’il  ne  meurt  que  pour  avoir  été 
sage  cl  vertueux.  ï'oj  ez  Réflexions  sur  la  Poétique. 
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cris  de  Clylemnestre  : « O mon  fils  î mon  fils , a yefz.  pitié 
3)  celle  qui  vous  a mis  au  inonde  ! » 

( ■ * * » * ■ i *■  / . 

* . . . . . . W TSXVOV  , TfXVOV  , 

, ^ >*  * * 7 , « • 

Çfv.tups  t^v  Tffxoudav. 

•'  On  frémissait  k cette  terrible , quoique  juste , réponse’ 
tVEiectre:  « Mais  , vous-même,  avez-vous* eu  pitié  de 
V son  père  et  de  lui  ? » - 1 * \ 

* 

* % 

..  . AXX  ovx  ex  <T£0£v  , , . 

, LlyrctpiO'  ovjoç,  ovP  o yevYjtJocç  îrocTr.p  ; 

On  tremblait  a cette  effrayante  exclamation  d’Électre 
à son  frère:  « Frappe,  redouble,  si  tu  le  peux.  »-• 

, . # . Ttutao'J  . sc  cQsvsiç , dt7rlr,v. 

« ' \ ‘ / ' ••  # , 

* ' V 

Après  quoi  Cly  temnestre  expirante  s’écrie  : « Encore 

• 33  une  fois,  hclas!  jd  v* 

* » , • » » * 

\ \ • 

. fl  [LOI  [LzX  avOtç  ! 

\ 

» * ' 

* « QuEgisthe , poursuit  Electre , ne  reeoit-il  le  meme 
*>  traitement  ! 

• r 

Fa  yxp  Acycedcp  3’  ofxoo  î 

Égisthe,  qui  arrive  dans  ces  terribles  circonstances, 
croyant  voirie  corps  d’Oreste  massacré,  et  découvrant 
celui  de  sa  femme  ; la  mort  ignominieuse  de  cet  assassin , 
qui  n’a  pas  même  la  consolation  de  mourir  volontaire- 
ment et  en  homme  libre,  et  à qui  l’on  annonce  qu'il 
sera  privé  de  la  sépulture  p tout  cela  forme  le  coup  de 
théâtre  le  plus  frappant  et  le  plus  terrible,  je  ne  dis  pas 
pour  notre  nation,  mais  pour  toute  celle  des  Grecs, qui 
l/ctait  point  amollie  par  des  idées  d’une  tendresse  lâche 
ël  efféminée  ; pour  un  peuple  quir  d’ailleurs  humain  , 
éclairé,  poli  autant  qu’aucun  peuple  delà  terre,  ne  cher- 
chait point  au  théâtre  ces  sentiments  fades  et  doucereux 
auxquels  nous  donnons  le  nom  de  galants,  et  qui  par 
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«onséquent  était  plus  disposé  h recevoir  les  impressions 
d’un  tragique  atroce.  * 

Combien  ce  peuple  ne  s’intéressait-il  pas  à la  gloire 
d’Agamemnon , à son  malheur , et  h sa  vengeance  ï il  en- 
trait dans  .ces  sentiments  autant  qu’Oreste  lui-même. 


Les  Grecs  n’ignoraient  pas  que  ce  prince  était  coupable 
de  tuer  sa  mère  ; mais  il  fallait  absolument  représenter 
ce  crime.  La  mort  de  Clytemuestre  était  juste , et  son  fils 
n’était  coupable  que  par  l’ordre  formel  des  dieux  qui  le 
conduisaient  pas  à pas  dans  ce  crime,  par  celui  des  des- 
tinées, dont  les  arrêts  étaient  irrévocables,  qui  fesaient 
des  malheureux  mortels  ce  qu’il  leur  plaisait:  Qui  nos 
homincs quusi  pilas  habenl.  Ainsi,  en  condamnant Ores- 
te  autant  qu’ils  le  devaient,  les  Grecs  ne  condamnaient 
point  Sophocle  , et  ils  le  comblaient,  au  contraire,  de 
louanges.  D’ailleurs  tous  les  poètes  tragiques  tiennent 
le  langage  de  la  philosophie  stoïcienne. 


Il  me  semble  avoir  montré  les  sources  de  l’admira- 
tion que  tous  les  anciens  ont  eue  pour  l’Electre  de  So- 
phocle. Le  parallèle  de  celte  pièce  avec  celles  d’Euripide 
et  d’Eschyle  sur  ce  sujet,  qui  sont  à la  vérité  pleines  de 
beautés,  ne  servira  pas  peu  h démontrer  entièrement 
combien  elle  leur  est  supérieure.  On  verra  combien  la 
conduite  et  l’intrigue  de  la  pièce  de  Sophocle  sont  plu» 
belles  et  plus  raisonnables  que  celles  des  deux  autres. 

Plusieurs  critiques  ont  douté  que  la  tragédie  d’Elec- 
tre, que  nous  avons  sous  le  nom  d’Euripide,  fût  de  ce 
grand  maître  ; on  y trouve  moins  de  chaleur  et  moins  de 
liaison;  et  l’on  jjourrait  soupçonner  qu’elle  est  l’ouvrage 
d’un  poêle  fort  postérieur.  On  sait  que  les  savants  delà 
célèbre  école  d’Alexandrie  ont  non-seulement  rectifié  et 


corrigé,  mais  aussi  altéré  et  supposé  plu  sieurs  poème» 
anciens.  Électre  était  peut-être  mutilée  ou  perdue  de 
leur  temps;  ils  en  auront  lié  tous  les  fragments  pour  en 
faire  une  pièce  suivie#  Quoi  qu’il  en  soit , on  y retrouve 
le*  fei»çu$.  vers  cités  pajt  Plutarque  ( dans  la  vie  d 9 
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Lvsandre  ) , qui  préservèrent  Athènes  d’une  destruction 
totale,  lorsque  Lvsandre  s’en  rendit  le  maître.  En  effet, 
comme  les  vainqueurs  délibéraient  le  soir  dans  un  fes- 
tin s’ils  raseraient  seulement  les  murailles  de  la  ville, 
ou  s'ils  la  renverseraient  de  fond  en  comble  , un  Pho- 
céen chanta  ce  beau  chœur;  et  tous  les  convives  en  fu- 
rent si  émus , quils  ne  purent  se  résoudre  à détruire  une 
ville  qui  avait  produit  d’aussi  beaux  esprits  et  d’aussi 
grands  personnages. 

Dans  Euripide,  Electre  a été  mariée  par  Egistbe  a 
un  homme  sans  bien  et  sans  dignité , qui  demeure  hors 
de  la  ville  dans  une  maison  conforme  a sa  fortune.  La 
scène  est  devant  celte  maison  ; ce  qui  ne  produit  pas  une 
décoration  bien  magnifique.  Cet  époux  d’Electre , qui , 
a la  vérité,  par  respect , n’a  eu  aucun  commerce  avec 
elle , ouvre  la  scène , en  fait  l’exposition  dans  un  long  mo- 
nologue qu’on  peut  regarder  comme  un  prologue.  Ce 
défaut  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  premières 
scènes  d’Euripide,  rend  ses  expositions  la  plupart  froi- 
des et  peu  liées  avec  la  pièce. 

Oreste  est  reconnu  par  un  vieillard  en  présence  de  sa 
sœur  , par  une  cicatrice  qu’il  s’est  faite  au-dessus  du 
sourcil , en  courant , lorsqu’il  était  enfant , après  un  che- 
vreuil. 


Des  critiques  ont  trouvé  cette  reconnaissance  trop 
brusque,  et  celle  de  Sophocle  trop  traînante.  Il  semble 
qu’ils  n’aient  fait  aucune  attention  aux  mœurs  de  la  na- 
tion grecque,  et  qu'ils  n’aient  connu  ni  le  génie  ni  les 
grâces  des  deux  tragiques. 


Oreste  va  ensuite  avec  son  ami  Pylade  assassiner  Egis- 
the  par  derrière,  pendant  qu’il  est  penché  pour  considé- 
rer les  entrailles  d’une  victime:  ils  le  tuent  au  milieu 
d’un  sacrifice  et  d’une  cérémonie  religieuse , parce  que 
tous  les  droits  divins  et  humains  avaient  été  violés  dans 


l’assassinat  d’Agamemnon,  commis  d.ans  son  propre  pa- 
lais par  une  ruse  abominable,  et  lorsqu'il  allait  se  mel- 
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tve  a table  et  faire  des  libations  aux  dieux.  Ainsi  ce  récit 
de  la  mort  d’Egislhe  contient  la  description  d’un  sacri- 
fice. Les  Grecs  étaient  fort  curieux  de  ces  descriptions 
. de  sacrifices , de  fêles  , de  jeux , etc. , ainsi  que  des  mar- 
ques , cicatrices,  anneaux  , bijoux,  cassettes,  et  autres 
choses  qui  amènent  les  reconnaissances. 

Le  récit  qu’Électre  et  son  frère  font  de  la  manière 
dont  ils  ont  assassiné  leur  mère,  qui  ne  vient  sur  la  scène 
que  pour  y être  tuée  , me  paraît  beaucoup  plus  atroce, 
que  la  scène  de  Sophocle,  que  j’ai  rapportée  ci-dessus. 
Oreste  est  livié  aux  furies,  pour  avoir  exécuté  l'ordre 
des  dieux,  pendant  qu’ Electre,  qui  se  vaille  d’avoir  vu 
cet  horrible  sj  jectacle,  d’avoir  encouragé  son  frère, d’avoir 
conduit  sa  main , parce  qu’ O reste  s’était  couvert  le  visage 
de  son  manteau,  Electre,  dis-je , est  épargnée.  Sopho- 
cle certainement  l’emporte  ici  sur  Euripide  ; mais  les» 
Dioscures , Castor  et  Pollux , frères  de  Cly  temnestre , sur- 
viennent , et  loin  de  prendre  la  défense  de  leur  sœur,  ils 
rejettent  le  crime  de  ses  enfants  sur  Apollon,  envoient 
Oreste  a Athènes  pour  y être  expié  , lui  prédisent  qu’il 
courra  risque  d’être  condamné  ii  mort,  mais  qu’Apollon» 
le  sauvera  en  se  chargeant  lui-même  de  ce  parricide.  Ils 
lui  annoncent  ensuite  un  sort  heureux , après  qu’Electre 
aura  épousé  Pylade,  époux  digue  en  efièt  d’une  aussi 
grande  princesse,  puisqu’il  était  fils  d’une  sœur  d’Aga- 
memnon,  et  qu’il  descendait  d’Eaque,  fils  de  Jupiter  et 
d’Egine.  C’est  ce  qui  justifie  le  reproche  d’un  critique  lu 
M.  Racine,  d’avoir  fait  de  Pylade  un  confident  trop  subal- 
terne dans  Auirom upc,  et  d’avoir  déshonoré  par  la 
une  amitié  respectable  entre  deux  princes  dont  la  nais- 
sance était  égala. 

Quant  a la  pièce  d’Eschyle,  des  filles  étrangères,  es- 
claves de  Cly  temnestre , mais  attachées  a Electre,  por- 
tent des  présents  sur  le  tombeau  d’Agamcmnon:  c’est 
ce  qui  a fait  donner  à la  pièce  le  nom  de  Choépliores  r 
*>u  porteuses  de  libations  ou  de  présents,  du  mot  grec: 
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yan , qui  signifie  des  libations  qu’on  fesait  sur  1 es  tom- 
beaux. 

Oreste  est  reconnu  par  sa  sœur  dès  le  commencement 
de  la  pièce,  par  trois  marques  assez  équivoques,  les  che- 
veux, la  trace  des  pas,  et  la  robe  upacptx  qu’elle  a tis- 
8ue  ellc-raèmc , il  y avait  sans  doute  long-temps. 

Les  anciens  eux-mêmes  se  sont  moques  de  cette  recon- 
naissance; etM.  Dacier  la  blâme,  parce  qu’elle  est  trop 
éloignée  de  la  péripétie,  ou  changement  d'état  Celle  de 
Sophocle  est  plus  simple.  Oreste  dit  à sa  sœur:  « Regar- 
ni dez  cet  anneau,  c’est  celui  de  mon  penx  » 

Trivc? s TzpoçSlî^y.rr'  ep.ov 
Sppayîcfo  Trxrpoç. 

Il  déclare  ensuite  que  l'oracle  d’Apollon  lui  a ordon- 
né de  tuer  les  meurtriers  de  son  père , sous  peine  d’éprou- 
ver les  plus  cruels  tourments,  d étre  livré  aux  furies, 
etc. 

Le  P.  Brumoy  remarque  judicieusement  h ce  sujet 
qu’Oreslc  est  criminel  en  obéissant  et.  en  n'o])éissantpas. 
Cependant  il  ne  peut  se  déterminer  à tuer  sa  mère.  Elec- 
tre lève  ses  scrupules  et  l’aigrit  contre  elle.  Le  chœur 
3ui  raconte  le  songe  de  la  reine,  qui  a cm  voir  sortir  de 
son  sein  un  serpent  qui  lui  a tire  du  sang  au  lieu  de 
lait  Oreste  jure  qu’il  accomplira  cefonge.  Le  chœur  sui- 
vant est  un  récit  des  amours  funestes  qui  ont  été  ensan- 
glantées. 

Oreste  s’introduit  dans  le  palais  d’Égisthcsonsle  nom 
d’un  marchand  de  la  Phocidc,  qui  vient  annoncer  la 
mort  du  fils  d’Agamerrmon.Egistlie  entre  dans  son  palais 
pour  s’assurer  de  ce  bruit-  Oreste  l’y  tue,  et  reparaît 
pour  assassiner  sa  mère  sur  le  théâtre. 

En  vain  elle  lui  demande  grâce  par  les  mamelles  qui 
l’ont  allaité.  Pylade  dit  k son  ami , qui  craint  encore  de 
commettre  ce  parricide,  qu’il  doit  obéir  aux  dieux  et 
accomplir  ses  serments:  « Préférez- vous,  ajoute- t-il,  vos 
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j- ennemis  aux  dieux  mûmes  ? » On  ste  déterminé  dit  « 
sa  mère  : « C’est  à vous-même  , et  non  pas  'a  moi  , que 
» vous  devez  attribuer  votre  mort.  » 

l'j  roc  (TSX'JTrrJ,  o'jy.  syrù,  y.UTzv.TSve cç. 

Quoi  de  plus  réfléchi , de  plus  dur,  et  de  plus  cruel  T 
11  n’y  a point  d’oracle,  de  destinée,  qui  pût  diminuer 
sur  notre  théâtre  l'atrocité  do  cette  action  et  de  ce  spec- 
tacle: aussi  Oreste  a beau  se  disculper,  faire  son  apolo- 
gie , et  rejeter  le  crime  sur  l’oracle  et  sur  la  menace  d'A- 
pollon, les  chiens  irrités  de  sa  mère  l’environnent  et  le 
déchirent. 

Electre  n’est  point  amoureuse  chez  les  trois  tragique* 
grecs:  en  voici  les  raisons.  Les  caractères  étaient  consta- 
tés et  comme  consacrés  dans  les  tragédies  d’Eschyle,  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  parce  que  les  caractères  étaient 
constatés  chez  les  anciens.  Ils-nc  s’écartaient  jamais  de 
l'opinion  reçue:  Sit  Jlledea  Jcrox  invictaque , etc.  Elec- 
tre ne  pouvait  pas  plus  être  amoureuse  que  Polyxène  et, 
Iphigénie  ne  pouvaient  être  coquettes,  Médée  douce  et 
compatissante,  Antigone  faible  et  timide.  Les  sentiments 
étaient  toujours  conformes  aux  personnages  et  aux  situa- 
tions. Un  mot  de  tendresse  dans  la  bouche  d’Élcctre  au- 
rait fait  tomber  la  plus  belle  pièce  du  monde , parce  que 
ce  mot  aurait  été  contre  le  caractère  distinctif  et  la  situa- 
tion terrible  de  la  fille  d’Agamemnon,  qui  ne  doit  respi 
ver  que  la  vengeance. 

Que  dirait-on  parmi  nous  d'un  poète  qui  ferait  agir  et 
parler  Louis  XII  comme  un  tyran,  Henri  FY  comme  un 
lâche , Charlemagne  comme  un  imbccillc  , saint  Louis 
comme  un  impie?  Quelque  belle  que  la  pièce  fût  d’ail- 
leurs, je  doute  que  le  parterre  eut  la  patience  d éco:. ter 
jusqu’au  bout.  Pourquoi  Electre,  amoureuse,  aurait-elle 
eu  un  meilleur  succès  à Athènes  ? 

Les  sentiments  doucereux , Je;  intrigues  amoureuses , 
1rs  transports  de  jalousie,  les  serments  indiscrets  des  *u- 
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mer  toute  la  vie  malgré  les  dieux  et  les  hommes,  tout  ce 
verbiage  langoureux , qui  déshonore  souvent  notre  théâ- 
tre, était  inconnu  des  Grecs.  La  correction  des  mœurs 
était  le  but  principal  de  leur  théâtre.  Pour  y réussir,  ils 
voulurent  monter  a la  source  de  toutes  les  passions  et  de 
tous  les  sentiments.  Loin  de  rencontrer  l’amour  sur  leur 
route,  ils  y trouvèrent  la  terreur  et  la  compassion.  Ces 
deux  sentiments  leur  parurent  les  plus  vifs  de  tous  ceux 
dont  le  cœur  humain  est  susceptible.  Mais  la  terreur  et 
l’attendrissement  portés  b l’excès  précipitent  indubita- 
blement les  hommes  dans  les  plus  grands  crimes  et  dans 
les  plus  grands  malheurs.  Les  Grecs  entreprirent  de  cor- 
riger l’un  et  l’autre , et  de  lies  corriger  l’un  par  l’autre. 

La  crainte  non  corrigée,  non  épurée,  pour  me  servir 
du  terme  d’Aristote , nous  fait  regarder  comme  des 
maux  insupportables  les  évènements  fâcheux  de  la  vie, 
les  disgrâces  imprévues,  la  douleur,  l’exil,  la  perte  des 
biens,  des  amis,  des  parents,  des  couronnes,  de  la  li- 
berté , et  de  la  vie.  La  crainte  bien  épurée  nous  fait  sup- 
porter toutes  ces  choses;  elle. nous  fait  même  courir  au- 
devant  avec  joie,  lorsqu’il  s’agit  des  intérêts  de  la  pa- 
trie, de  l’honneur,  de  la  vertu,  et.  de  l’observation  des 
lois  éternelles  établies  par  les  dieux.  Les  Grecs  ensei- 
gnaient sur  leur  théâtre  a ne  rien  craindre  alors,  à ne 
jamais  balancer  entre  la  vie  et  le  devoir,  et  k supporter, 
sans  se  troubler,  toutes  les  disgrâces,  en  les  voyant  si 
fréquentes  et  si  extrêmes  dans  les  personnages  les  plus 
considérables  et  les  plus  vertueux  ; h ménager  la  crainte 
et  à la  tempérer  par  les  exemples  les  plus  illustres.  Les 
peuples  apprenaient  au  théâtre  qu’il  y a de  la  pusillani- 
mité et  du  crime  h craindre  ce  qui  n’est  plus  un  mal , 
par  le  motif  qui  le  fait  surmonter,  et  par  la  cause  qui 
le  produit;  puisque  ce  mal , si  c'en  est  un,  n'est  rien  en 
comparaison  de  maux  inévitables  et  bien  plus  h crain- 
dre, tels  que  l’infamie,  le  crime  , la  colère  et  la  ven- 
geance étemelle  des  dieux:  la  terreur  de  ces  maux  hier» 
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plus  redoutables  fait  disparaître  entièrement  celle  des 
premiers.  L’O  reste  de  Sophocle  s’embarrasse  peu  qu'on 
fasse  courir  le  bruit  de  sa  mort,  {pourvu  qu’il  obéisse 
ponctuellement  aux  oracles.  Electre  méprise  l'esclavage 
et  les  rigueurs  de  sa  mère  et  d’Egisthe,  pourvu  que  la 
mort  d’Agamcmnon  soit  vengée:  il  faut  n’avoir  jamais 
lu  ni  le  texte  ni  la  traduction  de  Sophocle  , pour  oser 
dire  quelle  songe,  plus  a venger  ses  propres  injures  que 
la  mort  de  son  père.  Antigone  rend  les  honneurs  funè- 
bres u son  frère,  et  ne  craint  point  d’ètre  enterrée  vive, 
parce  que  l'ordre  sacrilège  de  Créon  est  formellement 
contraire  a celui  des  dieux,  et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit 
jamais  balancer  entre  les  dieux  et  les  hommes,  entre  la 
mort  et  la  colère  des  immortels  Orcslc,  dans  Sopho- 
cle, n'a  rien  à craindre  des  Euménides,  parce  qu’il  suit 
fidèlement  les  ordres  d'Apollon. 

La  pitié  non  épurée  nous  fait  plaindre  tous  les  mal- 
heureux qui  gémissent  dans  l’exil,  dans  la  misère,  et 
dans  les  supplices.  La  pitié  épurée  apprenait  aux  Grecs 
h ne  plaindre  que  ceux  qui  n'ont  point  mérité  ces  maux, 
et  qui  souffrent  injustement , h ménager  leur  compas- 
sion , a ne  point  gémir  sur  les  malheurs  qui  accablent 
ceux  qui  désobéissent  aux  dieux  et  aux  lois,  qui  trahis- 
sent la  patrie,  qui  sc  sont  souillés  par  des  crimes. 

Clytemnestrc  n’est  point  a plaindre  de  périr  par  la 
main  d'Orestc,  parce  qu'elle  a elle-même  assassiné  son 
époux,  parce  qu’elle  a goûté  le  barbare  plaisir  de  re- 
chercher dans  son  flanc  les  rester, de  sa  rie.  parce  qu'elle 
lui  avait  manqué  de  foi  par  un  inceste , parce  qu'elle  a 
voulu  faire  périr  son  propre  (ils,  de  peur  qu'il  ne  ven- 
geât la  mort  de  son  père.  C'est  une  injustice  de  plaindre 
ceux  qui  méritent  d’être  misérables,  de  s'attendrir  sur 
les  malheurs  qui  arrivent  aux  tyrans,  aux  traîtres,  aux 
parricides , aux  sacrilèges , a ceux , en  un  mot , qui  ont 
transgressé  toutes  les  règles  de  la  justice:  on  ne  doit  les 
plaindre  que  d'avoir  commis  les  crimes  qui  leur  ont 
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attire  la  punition  et  les  tourments  qu’ils  subissent.  Maiè 
cette  pi  lié  meme  ne  fait  que  guérir  Pâme  de  cette  vile 
compassion  qui  peut  l’amolir,  et  de  ces  vaines  terreurs 
qui  la  troublent. 

C’est  ainsi  que  le  théâtre  grec  tendait  à la  correction 
des  mœurs  par  la  terreur  et  par  la  compassion , sans  le 
secours  de  la  galanterie.  C’était  de  ces  deux  sentiments 
que  naissaient  les  pensées  sublimes  ^-ct  les  expressions 
énergiques  que  nous  admirons  dans  leurs  tragédies,  et’ 
auxquelles  nous  ne  substituons  que  trop  souvent  des  fa- 
deurs , de  jolis  riens , et  des  épi  gramme?. 

Je  demande  à tout  homme  raisonnable,  dans  un  su- 
jet aussi  terrible  que  celui  de  la  vengeance  de  la  mort 
d’Agamemnon , que  peut  produire  l’amour  d’Electre  et 
d’Oreste  qui  ne  soit  infiniment  au-dessous  de  Fart  de 
Sophocle  ? Il  est  bien  question  ici  de  déclarations  d'a- 
mour, d’intrigues  de  ruelle,  de  combats  entre  l’amour 
et  la  vengeance  ; loin  d'élever  Famé  y ces  faibles  ressour- 
ces ne  feraient  que  l’avilir.  Il  en  est  de  même  de  presque 
tous  les  grands  sujets  traités  par  les  Grecs.  L’auteur 
d’OEdipe  convient  lui- me  me,  et  cet  aveu  lui  fait  infi- 
niment d’honneur,  que  Famour.de  J ocaste  et  de  Philoc* 
tète , qu’il  n'a  introduit  que  malgré  lui , déroge  a la  gran- 
deur de  son  sujet.  La  nouvelle  tragédie  de  Philoctète 
n'eut  valu  que  mieux  si  l’auteur  avait  évité  l’amour  de 
Pyrrhus  pour  la  fille  de  Philoctéte.Le  goût  du  siècle  l’a 
entraîné.  Scs  talents  auraient  surmonté  la  prétendue  dif- 
ficulté de  traiter  ces  sujets  sans  amour , comme  Sopho- 
cle. 

Mettez  de  l’amour  dans  Alhalie  et  dans  Merope , ces 
deux  pièces  ne  seront  plus  des  chefs-d’œuvres, parce  que 
l’amour  le  mieux  traité  n’a  jamais  le  sérieux,  la  gravité  y 
le  sublime  ,1e  terrible,  qu'exigent  ces  sujets.  Electre, 
amoureuse , n’inspire  plus  cette  terreur  et  cette  pitié  ac- 
tive des  anciens.  Inutilement  veut-on  y suppléer  par  des 
épisodes  romanesques,  par  des  descriptions  déplacées, 
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par  cïts  reconnaissances  accumulées  les  unes  sur  les  au- 
tres , par  tics  conversations  galantes,  par  des  lieux  com- 
muns de  toute  espece , et  par  des  idées  gigantesques  : on 
ne  fait  que  défigurer  l’art  de  Sophocle  et.  la  beauté  du 
sujet.  C’est  faire  un  mauvais  roman  d’une  excellente  tra- 
gédie; et  comme  le  style  est  d’ordinaire  analogue  aux 
idées, il  devient  lâche,  boursoulllé,  barbare.  Qu’on  dis® 
après  cela  que,  si  on  avait  quelque  chose  h imiter  de  So- 
phocle, ce  ne  serait  certainement  pas  son  Electre; qu’on 
appelle  ce  prince  de  la  tragédie,  Grec  babillard:  il  ré- 
sulte de  ces  invectives  que  l’art  de  Sophocle  est  inconnu 
h celui  qui  tient  ce  discours,  ou  qu’il  n’a  pas  daigné  tra- 
vailler assez  son  sujet  pour  y parvenir , ou  enfin  que  tous 
ses  efforts  ont  etc  inutiles,  et  qu’il  n’a  pu  y atteindre.  Il  ' 
semble  que  le  désespoir  lui  ait  suggéré  de  condamner 
d’un  mot  Sophocle  et.  toute  la  Grèce.  Mais  Electre  .a  mou- 
mise  du  fils  d’Ëgisthe , assassin  de  son  père,  séducteur 
de  sa  mère,  persécuteur  d’Orestc , auteur  do  tousses 
malheurs;  Oreste,  amoureux  de  la  fillede  ce  mémeÉgis- 
the,  bourreau  de  toute  sa  famille,  ravisseur  de  sa  cou- 
ronne, et  qui  ne  cherche  qu’h  lui  ôter  la  vie,  auraient 
l’un  et  l’autre  échoué  sur  le  théâtre  d’Athènes:  ce  don. 
ble  aréiour  aurait  eu  nécessairement  le  plus  mauvais  suc- 
cès. Vainement  on  aurait  dit  en  faveur  du  poète , que  plus 
Electre  est  malheureuse,  plus  elle  est  aisée  à attendrir; 
le  peuple  d’Athènes  aurait  répondu  que  plus  Oreste  et 
Electre  sont  malheureux  , moins  ils  sont  susceptibles 
d’un  amour  puéril  et  insensé;  qu’ils  sont  trop  occupés 
de  leurs  infortunes  et  de  leur  vengeance,  pour  s’amuser 
â lier  une  partie  carrée  avec  les;  deux  enfants  du  hour- 
vcau  d’Agnmemnon,  et  de  leur  plus  implacable  ennemi. 
Ces  amants  transis  auraient  fait  horreur  h toute  la  Grèce, 
et  le  peuple  aurait  prononcé  sur-le-champ  contre  une 
fable  aussi  absurde  et  aussi  déshonorante  pour  le  destruc- 
teur de  Troie  et  pour  toute  la  nation. 

Cette  courte  analyse  des  deux  pièces  rivales  de 
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tre  fie  Sophocle  suffit  pour  faire  connaître  combien  celle- 
ci  est  préférable  aux  (leux  autres,  par  rapport  à la  iVble 
(f/sjQoç) , et  par  rapport  aux  mœurs  (r,0n). 

Mais  le  principal  mérite  de  Sophocle,  celui  qui  lui  a 
acquis  l'estime  elles  éloges  de  ses  contemporains  et  des 
siècles  suivant  s jusqu'au  notre,  celui  qui  les  lui  procurera 
tant  que  les  lettres  grecque^  subsisteront,  c'est  la  noblesse 
et  l'harmonie  de  sa  diction  (XsÇe;).  Quoique  Euripide 
l'emporte  quelquefois  sur  lui  par  la  beauté  des  pen- 
sées (^avotaf),  Sophocle  est  au-dessus  de  lui  par  la  gran- 
deur, par  la  majesté , par  la  pu*  été  du  style,  et  par  l'har- 
monie. C'est  ce  que  le  savant  et  judicieux  abbé  Dubos 
appelle  la  poésie  de  style.  C'est  elle  qui  a fait  donner  à 
Sophocle  le  surnom  d'abeille,  c'est  elle  qui  lui  a fait  rem- 
porter vingt-trois  victoires  sur  tous  les  poètes  de  son 
temps.  Le  dernier  de  scs  triomphes  lui  coûta  la  vie  par 
la  surprise  et  par  la  j'oie  imprévue  qu'il  en  eut  ; de  sorte 
qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  mort  dans  le  sein  de  la 
victoire. 

Les  termes  pittoresques  , et  cette  imagination  dans 
l'expression , sans  laquelle  le  vers  tombe  en  langueur, 
soutiendront  Homère  et  Sophocle  dans  tous  les  temps, 
et  charmeront  toujours  les  amateurs  de  la  langue  dans 
laquelle  ces  grands  hommes  ont  écrit  (*).  Ce  mérite  si 
rare  de  la  beauté  de  l’élocutiou  est , selon  Quintilien, 
comme  une  musique  harmonieuse  qui  charme  les  oreil- 
les délicates.  Un  poème  anrait  beau  être  parfait  d’ail- 
leurs et  conduit  selon  toutes  les  règles  de  l’art,  il  ne  sera . 
lu  de  personne  s’il  manque  de  ce  mérite  et  s’il  pèche 
par  l’élocution:  cela  est  si  vrai,  qu’il  n’y  a jamais  eu 
dans  aucune  langue  et  chez  aucun  peuple  de  poème  mal 
écrit  qui  jouisse  de  la  moindre  estime  per  malien!  e et 
durable.  C’est  ce  qui  a fait  entièrement  oublier  l’Elec- 
tre de  Longepierre,  et  celles  dont  j’ai  parlé  ci-dessus:- 

Ç)  Graiis  ingemum , Gram  dadit  ôrc  rotundo 

; Hoiv.  de  Arle  yotU 
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t’est  ce  qui  a fait  universellement  rejeter  parmi  nous  la 
Pucellc  de  Chapelain,  et  le  poème  de  Clovis  de  Desina- 
rets. 

« Ce  sont  deux  poèmes  épiques  , ajoute  TM.  l'abbé 
» Dubos,  dont  la  constitution  et  les  mœurs  valent  mieux 
a sans  comparaison  que  celles  des  deux  tragédies  ( du 
s»  Cid  et  de  Pompée  ).  D’ailleurs  leurs  incidents,  qui 
33  font  la  plus  belle  partie  de  notre  histoire,  doivent  plus 
» attacher  la  nation  française  que  des  évènements  arrivés 
» depuis  long -temps  dans  l’Espagne  et  dans  l'Egypte. 
33  Chacun  sait,  le  succès  de  ces  poèmes,  qu’on  ne  saurait 
33  imputer  qu’au  défaut  de  la  poésie  de  style.  On  n’y 
13  trouve  presque  point  de  sentiments  naturels  capables 
« d’intéresser:  ce  défaut  leur  est  commun.  Quant  aux 
» images,  Desmarets  ne  crayonne  que  des  chimères,  et 
» Chapelain,  dans  son  style  tudcsque,  ne  dessine  rien 
w que  d’imparfait  et  d’eslropic  ; toutes  ses  peintures  sont 
» des  tableaux  gothiques.  De  là  vient  le  seul  défaut  de 
33  la  Pucelle, mais  dont  il  faut,  selon M.  Despréaux , qu® 
>»  ses  défenseurs  conviennent , le  défaut  qu’on  ne  la  sau- 
33  raitlire.  » 

Sans  la  langue  , en  un  mot , l’auîeur  le  plus  tlivin 
Est  toujours  , quoi  qu’il  fasse  , un  me'chaut  écrivain, 

. . Bou-sau  , Arl  poêlinuSé 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragédie  d’ Oreste. 

Il  n’est  pas  indifférent  de  remarquer  d'abord  que, 
dans  tous  les  sujets  que  les  anciens  ont  traités,  on  n’a 
jamais  réussi  qu’en  imitant  leurs  beautés.  La  différence 
des  temps  et  des  lieux  ne  fait  que  de  très  légers  chan- 
gements; car  le  vrai  et  le  beau  sont  de  tous  les  temps  et 
de  toutes  les  nations.  La  vérité  est  une  ; et  les  anciens 
l’ont  saisie,  parce  qu’ils  ne  recherchaient  que  la  nature, 
dont  la  tragédie  est  une  imitation.  Phèdx’C  et  Iphigénie 
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en  sont  des  preuves  convaincantes.  On  sait  le  mauvais 
succès  de  ceux  qui,  en  traitant  les  memes  sujets,  ont 
voulu  s1  écarter  de  ces  grands  modèles.  Ils  se  sont  écartés 
enefFet  de  la  nature,  et  il  n’y  a de  beau  que  ce  qui  est 
naturel.  Le  décri  dans  lequel  l’OËdipe  de  Corneille  est 
tombé  est  une  bonne  preuve  de  cette  vérité.  Corneille 
voulut  s’écarter  de  Sophocle , et  il  fit  un  mauvais  ouvrage. 

Il  se  présente  une  autre  réflexion  non  moins  utile , c’est 
que , parmi  nous , les  vrais  imitateurs  des  anciens  se  sont 
toujours  remplis  de  leur  esprit,  au  point  de  se  rendre 
propre  leur  harmonie  et  leur  élégance  continue.  La  rai- 
son en  est,  a mon  gré,  qu’ayant  sans  cesse  devant  les 
veux  ces  modèles  du  bon  goût  et  du  style  soutenu,  ils  se 
formaient  peu  a peu  l’habitude  d’écrire  comme  eux  « tan- 
dis que  les  autres,  sans  modèles,  sans  règles,  s’aban- 
donnaient aux  écarts  d’une  imagination  déréglée,  ou 
restaient  dans  leur  stérilité. 


Ces  deux  principes  posés , je  crois  ne  rien  dire  que  de 
raisonnable , en  avançant  que  l’auteur  de  la  tragédie 
d’Oreste  a imité  Sophocle  autant  que  nos  mœurs  le  lui 
permettaient;  et,  quelque  estime  que  j’aie  pour  la  pièce 
grecque,  je  ne  crois  pas  qu’on  dut  porter  l’imitation  plus 
loin. 


• • » f , ' * • » _ 

' lia  représenté  Electre  et  son  frère  toujours  occupés  de 
leur  douleur  et  delà  vengeance  de  leur  père,  et  n’étant 
susceptibles  d’aucun  autre  sentiment.  C’est  précisément 
le  caractère  que  Sophocle  , Eschyle  et  Euripide  leur 
donnent; il  n’en  a retranché  que  des  expressions  trop 
dures  selon  nos  mœurs.  Même  résolution  dans  les  deux 
Électres  de  poignarder  le  tyran  ; même  douleur  en 
apprenant  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  d’Oreste  ; mê- 
mes menaces , mêmes  emportements  dans  l’imc  et  dans 
l’autre  ; mêmes  désirs  de  vengeance. 

Mais  il  n’a  pas  voulu  représenter  Electre  étendant  sa 
vengeance  sur  sa  propre  mère , se  chargeant  d’abord  du 
soin  de  se  défaire  de  Clvtcmnestre , ensuite  excitant  soit 
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frère  a cette  action  détestable,  et  conduisant  sa  main 
dans  le  sein  maternel,  il  les  a rendus  plus  respectueux 
pour  celle  .qui  leur  a donné  la  naissance,  et  il  a même 
semé  dans  le  rôle  d'Electre , tantôt  des  sentiments  de 
tendresse  et  de  respect , et  tantôt  des  emportements  , 
selon  qu’elle  a plus  ou  moins  d'espérance. 

Les  rôles  de  Pylade  et  de  Pammène  me  paraissent 
avoir  été  faits  pour  suppléer  aux  chœurs  de  Sophoçle. 
On  sait  les  effets  prodigieux  que  fesaient  ces  chœurs 
accompagnés  de  musique  et  de  danse:  h en  juger  parces 
effets,  la  musique  devait  merveilleusement  seconder  et 
augmenter  le  terrible  el  le  patliét-que  des  vers.  La  danse 
des  anciens  était  peut-être  supérieure  k leur  musique; 
die  exprimait,  elle  peignait  les  pensées  les  plus  sublimes 
et  les  passions  les  plus  violentes;  elle  parlait  aux  cœurs 
comme  aux  yeux.  Le  chœur  des  Euménides  d’  Eschyle 
coûta  la  vie  a plusieurs  des  spectateurs.  Quant  aux  pa- 
roles des  chœurs,  elles  n’étaient  qu’ua  tissu  de  pensées 
sublimes,  de  principes  d'équité,  de  vertus,  et  de  la  mo- 
rale la  plus  épurée.  I.e  nou  vel  auteur  a tâché  de  suppléer 
parles  rôles  de  Pylade  et  de  Pammène  a ces  beautés 
qui  manquent  h notre  théâtre.  Quelle  sagesse  dans  l’un 
et  dans  l’autre  personnage!  et  quels  sentiments  l'auteur 
donne  au  premier!  Je  n’en  veux  rapporter  que  deux 
exemples.  Le  premier  est  tiré  de  la  scène  où  Pylade  dit 

à Qreste  : , ' 

t 

C’est  assez  , et  du  ciel  je  reconnais  l’ouvrage. 

. U «ous  a tout  ravi  par  ce  crue]  naufrage, 

11  veut  seul  accomplisses  augastcs  desseins  ; 

• * \ 

Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  mains. 

Tantôt  de  trente  rois  il  arme. la  vengeance  , 

Tantôt  trompant. la  terre,  et  frappant  en  silence.. 

Il  veut , en  signalant  son  pouvoir  oublie  , 

N’armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié'. 

L’autre  est  tiré  de  la  scène  ou  Pylade  dit  â Elective 
qu’Ores te  obéit  aux  dieux.  . . „ 

Thjéatrk.  Tome  i>\  ' 4° 
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Les  arrêts  du  deslin  trompent  souvent  nofre  âme: 
Il  conduit  les  mortels;  il  ditige  leurs  pas 
Par  des  chemins  secrets  qu’ils  ne  connaissent  pas  ; 
U plonge  dans  l’abîme,  et  bientôt  en  retire; 

Il  accable  de  fers  *,  il  élève  à l'empire  ; 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux.  . . . 


Le  foml du  rôle  de  Clvteranestre  est  tiré  aussi  de  So- 
phocle, quoique  tempéré  parla  Clytemnestre  d’ Euri- 
pide. On  voit  évidemment,  dans  les  deux  poètes  grecs, 
que  Clytemnestre  est  souvent  prête  a s’attendrir.  Elle  se 
justifie  devant  Electre,  elle  entend  ses  reproches  ; et  il 
ç.st  certain  que  si  Electre  lui  répondait  avec  plus  de 
circonspection  et  de  douceur,  il  serait  impossible  qu’a- 
lors  Clytemnestre  ne  fut  pas  émue,  cl  ne  sentît  pas  des 
remords.  Ainsi,  puisque  l’auteur  d’Oreste,  pour  se  con- 
former plus  a nos  mœurs,  et  pour  nous  loucher  davan- 
tage, rend  Êlcclre moins  féroce  avec  sa  mère,  il  fallait 
bien  qu’il  rendit  Clytemnestre  moins  farouche  avec  sa 
fille.  L’un  est  la  suite  de  l’autre.  Electre  est  touchée 
quand  sa  mère  lui  dit: 

Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères  ; 

Meme  en  dépit  d’Egistlie  ^Iles  m'ont  etc  chères  ; 

Je  u’ai point  oublié  mes  premiers  sentiments; 

Et , malgré  la  fureur  de  ses  emportements , 

Electre  .dont  l'enfance  a consolé  sa  mère, 

' Du  sort  d'ipbigénie  et  des  rigueurs  d’un  père, 

» 

Electre  qui  m’outrage,  et  qui  brave  mes  lois. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  n’a  point  perdu  scs  droits. 


t 


t 


Cl  vtemnesire  a son  tour  est  émue  quand  sa  fille  lui  - 
demande  pardon  de  scs  emportements.  Pouvait  cllc  ré- 
sister a ccs paroles  tendres: 

Eli  bien  ! vous  désarmez  une  fille  éperdue. 

La  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue. 

Ma  mère , s’il  le  faut , je  condamne  à vos  pieds 
Ccs  reproches  sanglants  trop  long-temps  essuyés. 


Digitized  b/  Google 


5TTR  LA.  T R AGÉ  DTE  D’OR  ESTE.  4;1 

Aux  fers  do  mon  tyran  par  rous-méme  livrée,' 

D’Égisthc  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 

Ce  san^  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir: 

J’ai  pleuré  sur  ma  mère  , et  n’ai  pu  vous  haïr  ,etc. 

Mais  ensuite , quand  cette  m'me  Electre,  croyant  sa 
mère  complice  de  la  mort  d’Orestc:  lui  fait  des  repro- 
ches sanglants,  et  qu’elle  lui  dit: 

Vous  n’avez  plus  de  fils;  son  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel.  . . . 

Ab!  si  j’ai  quelques  droits  , s’il  est  vrai  qu’il  les  craigne  f 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne; 

Qu’il  achève,  à vos  yeux  , de  déchirer  mon  sein: 

Et,  si  ce  n’est  assez  , pretez-lui  votre  main  ; 

Frappez  : joignez  Electre  à son  malheureux  frère; 
Frappez,  dis- je;  à vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

y a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  de  voir  Clytemncstre 
irritée  reprendre  alors  touie  sa  dure  té,  et  dire  h sa  fille: 

Va  , j’abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit; 

Va  , je  suis  Clytemncstre  , et  surtout  je  suis  reine. 

Le  sang  d’Agamemnon'n’a  de  droits  qu'à  ma  haine. 

C’est  trop  flatter  la  tienne,  cl  , de  ma  faible  main  , 
Caresser  le  serpent  qu>  déchire  mon  sein. 

Pleure  , tonne , gémis  , j’y  suis  i udi lièrent e : 

Je  ne  verrai  dans  loi  qu’une  esclave  imprudente  v 
Floltaut  entre  la  plainte  et  U témérité  , 

Sous  la  puissan.e  main  de  son  maître  irrité. 

Je  l’aimais  malgré  loi: l’aveu  m’en  est  bien  triste; 

Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d’Egisthe; 

Je  ne  suis  plus  ta  mère  , et  loi  seul  as  rompu 
Ces  nœu:is  infortunés  de  ce  cœur  combattu  , 

Ces  nœuds  qu’en  frémissant  réclamait  la  nature. 

Que  ma  fille  déleste,  et  qu’il  faut  que  j’abjure  ! 

Ces  passages  delà  pitié  a la  colère  ; rc  jeu  des  passions, 
ne  sont  ils  pas  véritablement .tragiques?  et  leplaisir  qu  ils 
ont  constamment  fait  b toutes  les  représentationsn’est-il 
pas  un  témoignage  certain  que  l’auteur , en  puisant  ega- 
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lemcnt  dans  l'antiquité  et  dans  la  nature, a saisi  tout  ce 
que  l’une  et  l’autre  pouvaient  fournir  ? 

Mais  quand  Electre  parle  au  tyran,  son  caractère  in- 
flexible est  tellement  soutenu,  qu’elle  ne  se  dénient  pas 
même  en  demandant  la  grâce  de  son  frère  : 

Cruel,  si  vous  pouvee  pardonner  i mon  frère, 

( Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père;  ) 

Mais  je  pourrais  du  moins  , muette  à votre  aspect. 

Me  forcer  au  silence , et  peut-être  au  respect.  , 

.Te  demaudesi , dans  l’intrigue  d’Oreste , la  plus  simple 
sans  contredit  qu’il  y ait  sur  notre  théâtre,  il  n’y  a pas 
lyi  heureux  artifice  à faire  aborder  O reste  dans  sa  pro- 
pre pairie  par  une  tempête,  le  jour  même  que  le  tvran 
insulte  aux  mànrs deson  père;  si  la  rencontre  du  vieil- 
lard Pammène,  et  la  scène  qu’Oreste  et  Pyladc  ont  avec 
lui,  n’est  pas  dans  le  goût  le  plus  pur  de  l’antiquité,  sans 
en  être  une  copie  ; et  si  on  peut  la  voi r sans  en  être  ait  en» 
dri  ? La  dernière  scène  du  second  acte  entre  Ipliise  etE  lec- 
tre.qii  estime  très  belle  imitation  de  Sophocle , produit 
tout  Pellet  qu’au  en,  peut  attendre. 

L’exposition  delà  pièce  d’Oreste  me  parai  taussi  pleine 
qu’on  puisse  la  souhaiter.  Le  récit  de  la  mort  d’Agamcm- 
non , dès  la  seconde  scène , et  que  l’auteur  a imité  d’Es- 
chyle, mettrait  seul j au  fait , avec  ce  qui  le  précède,  le 
spectateur  le  moins  instruit.  Electre  peut-elle , après  ce 
récit,  exprimer  sou  état  d’une  manière  plus  précise  et 
plus  entière  qu’elle  ne  le  fait  dans  ces  trois  vers: 

Je  pleure  Agamemnoa  , je  tremble  pour  un  frère. 

Mes  rnuips portent  des  fers  ,ot  mes  yeux  , pleins  depleurJ  , 
N’ant  vu-quo  des  forfüils.  et  des  perse'cutcurs. 

Le  dessein  de  tromper  Electre  pour  la  venger , et  d’ap- 
porter lescendres  .prétendues  d’Oreste,  est  entièrement 
de  Sophocle»  L’oracle  avait  expressément  ordonné  qu’on 
vengeât  la  mort  d’Agamcmnon  par  la  ruse, 
narre  que  ce  meurtre  avait  été  commis  de  même , et  que 
fuvengeance  n’aurait  pas  été  complète  si  les  assassins-, 


Digitized  by  Google 


SUR  LA.  TR  \.G É n T E n’ORESTE.  ^3 

avaiçntéic  punis  par  unautre  que  le  iils  d’Agamemnon, 
et  d’une  autre  manière  que  celle  qu'ils  avaient  employée 
en  commettant  le  crime.  I )ans  Euripide . £gislhe  est  assas- 
siné par  ‘‘crrière,  tandis  qu’il  est  penché  sur  une  victime, 
parce  qu’il  avait  frappé  Agamemnon  lorsqu’il  changeait 
de  robe  pour  sc  mettre  a table:  cette  robe  était  cousue 
ou  fermée  par  le  haut,  de  sorte  que  le  roi  ne  put  se  dé- 
gager ni  se  défendre;  c’es!  ce  que  le  nouvel  auteur  a dé- 
signé par  ces  mots  de  vilcm  .<ts  Le  mort , et  de  piège. 

L’auteur  français  n’a  fait  qu’ajouter  h cet  ordre  des- 
dieux une  menace  terrible,  en  cas  qu’Oreste  désobéît  et 
qu’il  se  découvrita  sa  sœur.  Cette  sage  défense  était  d’ail- 
leurs nécessaire  pour  la  réussite  de  son  projet.  Lajoie 
d’Electre  aurait  assurément  éclaté, et  aurait  découvert 
son  frère.  D’ailleurs,  que  pouv  ait  en  sa  faveur  une  prin- 
cesse nal heureuse  et  chargée  de  fers  * Pylade  a raison 
de  dire  h son  amie  que  sa  sœur  peut  le  perdre  et  ne 
saurait  le  servir;  et  dans  un  autre  endroit: 

Renferme  celte  amour  et  si  Icndre  el  si  pure. 

Doil-on  craindre,  en  ces  lieux,  de  dompter  la  nature?' 

Ali!  de  quels  sentiments  te  i.iisses-lu  Irouliler  ? 

Il  faut  venger  Eleciée , eL  non  la  consoler. 

C’est  celte  menace  des  dieux  qui  produit  Te  nœud  cfi 
)edénoùment.;c’estellequi  retient  d’abord  Oreste,  quand 
Électre  s’abandonne  au  désespoir  U la  Vue  de  l’urno 
qu’elle  croit  contenir  les  cendres  de  son  hère;  c’est  elle 
qui  est  la  cause  de  la  résolution  furieuse  que  prend  Elec- 
tre de  tuer  son  propre  frère,  qu’elle  croit  l’assassin  d’O- 
rostç;  c’est  celte  menace  des  dieux  qui  est  accomplie 
quand  ce  frère  trop  tendre  a désobéi  ; c’est  elle  enfin  qui 
donne  au  malheureux  Oreste  l’aveuglement  et  le  trans- 
port dans  lesquels  il  tue  sa  mère;  de  sorte  qu’il  est  puni' 
lui  -même  en  la  punissant. 

C’était  une  maxime  reçue  clic/,  t ous  les  ancieus  que  les 
dieux  punissaient,  la  moindre  désobéissance  à leurs  or- 
dres comme  les  plus  grands  crimes;  et  c’est  ce  qui  rend7 
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encore  plus  beaux  ces  vers  que  l'auteur  met  dans  la  Bot*-, 
die  d’Oreste , au  troisième  acte  : 

Eternelle  justice  , abîme  impénétrable , 

Ne  distinguez-vous  point  le  faible  et  le  coupable. 

Le  morte! qpi  s’égare,  ou  qui  brave  vos  lois? 

Qui  trahit  la  nature  ,ou  qui  cède  à sa  voir?  (*) 

Ce  ne  sont  pas  la  de  ces  vaines  sentences  de' tachées  * 
ces  vers  sont  en  sentiment  aussi-bien  qu’en  maxime:  ils 
appar!  iennent  b cette  philosophie  naturelle  qui  est  dans 
je  cœur , et  qui  fait  un  des  caractères  distinctifs  des  ot*- 
vrages  de  l’auteur. 

Quel  art  n’y  a-t-il  pas  encore  à faire  paraître  les  Eumé- 
nides avant  le  crime  d"  Oreste , comme  les  divinités  ven- 
geresses du  meurtre  d’Agamemnon,  et  comme  les  avant- 
courrières  du  crime  que  son  fils  va  commettre  ? Cela  me 
paraît  très  conforme  aux  idées  de  l’antiquitc , quoique 
1 rès  neuf  ; c’est  inventer  comme  les  anciens  l’auraient  fait, 
s’ils  avaient  été  obligés  d’adoucir  le  crime  d’Oreste:  au 
lieu  que,  dans  Euripide  et  dans  Eschyle , Oreste  estlivré 
aux  furies  j parce  qu’il  a tué  sa  mère;  ici  Oreste  ne  tue 
sa  mère  que  parce  qu’il  est  livré  aux  furies;  et  il  leur  est 
livré,  parce  qu'il  a désobéi  aux  dieux,  en  se  découvrant 
h sa  sœur. 

Dans  quels  vers  ces  Euménides  sont  évoquées! 

Euménides  , venez  , soyez  ici  mes  dieux  ; 

Accourez  de  l’enfer  en  ces  horribles  lieux  , 

Dans  ces  lieux  plus  cruels  et  plus  remplis  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes. 

Filles  de  la  vengeance-,  armez-vous  , armez-moi.  ... 

Les  voici  ; je  les  vois  , et  les  vois  sans  terreur  : 

L’aspect  de  mes  tyrans  m'inspirait  plus  d'horreur,  etc. 

L’auteur  de  la  tragédie  d’Oreste  a sans  doute  eu  tort 
de  tronquer  la  scène  de  l’urne.  11  est  vrai  qu’un  excès  dé 
délicatesse  empêche  quelquefois  de  goûter  et  de  sentir 

(*)  La  scène  delà  tragédie  d’Oreste, où  se  trouvaient  ces 
vers  , a été  supprimée  et  remplacée  par  les  trois  premières 
scènes  de  cette  jdition.  On  la  trouvera  avec  les  variantes. 
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des  morceaux  d’une  aussi  grande  force , et  des  traits  aussi 
m ales  et  aussi  sublimes.  Près  de  cinquante  vers  de  lamen- 
tations auraient  peut-être  paru  des  longueurs  h unenatio» 
impatiente , et  qui  n’est  pas  accoutumée  aux  longues  ti- 
rades des  scènes  grecques.  Cependant  l’auteur  a perdu  le 
plus  beau  et  l’endroit  le  plus  pathétique  de  la  pièce.  A la 
vérité , il  a taché  d’y  suppléer  par  une  beauté  neuve. 
L’urne  contient , selon  lui , les  cendres  de  Plîstène , fils 
d’Egistbe  ; ce  n’est'  point  une  nrne  vide  et  postiche.  La 
mort  d’Agamemiion  est  déjà  'a  moitié  vengée.  Le  tyran  va 
tenir  cet  horrible  présent  de  la  main  de  son  plus  cruel 
ennemi;  présent  qui  inspire  et  la  terreur  dans  le  cœur 
du  spectateur  qui  est  au  fait,  et  la  douleur  dans  celui 
d’Elect  re  qui  n’y  est  pas.  Il  faut  avouer  aussi  que  la  cou- 
tume des  anciens  de  recueillir  les  cendres  des  morts,  et 
principalement  de  ceux  qu’ils  aimaient  le  plus  tendre- 
ment, rendait  cette  scène  infiniment  plus  touchante  pour 
eux  que  pour  nous.  Il  a fallu  suppléer  au  pathétique 
qu’ils  y trouvaient  par  la  terreur  que  doit  inspirer  la  vue 
des  cendres  de  Plistène,  première  victime  de  la  vengean- 
ce d’O reste.  D’ailleurs  la  situation  de  l’urne  dans  les  mains 

# r * 0 

d’Electre  produit  un  coup  de  théâtre  h l’arrivée  d’Egis- 
the  et  de  Clytemnestre.  La  douleur  même  et  les  fu rems 
d’Electre  persuadent  le  tyran  de  la  vérité  de  ce  que  Pam- 
mène  vient  de  lui  annoncer. 


Le  nouvel  auteur  s’est  bien  gardé  de  faire  un  long 
récit  de  la  mort  d’Oreste  en  présence  d’Égisthe;  ce  récit 
aurait  eu,. dans  notre  langue,  et  suivant  nos  mœurs ? 
tous  lès  défauts  que  les  détracteurs  de  l’antiquité  osent 
reprocher  â celui  de  Sophocle.  Le  nouvel  auteur  suppose 
qu’Oreste  et  l’étranger  se  sont  vus  U Delphes.  « Aisé- 
» ment,  dit  Pyîade,  les  malheureux  s’unissent;  trop 
» promptement  liés  , promptement  ils  s’aigrissent.  » 
Orestc  a dit  plus  haut  à Egisthe  qu’il  s’est  vengé  sans 
implorer  le  secours  des  rois.  Cette  supposition  est  sim- 
ple et  tout-a-fait  vraisemblable;  et  je  crois  qu’Egisthe, 
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intéresse  autant  qu’il  l’était  h cette  mort,  pouvait  s’en 
contenter,  sans  entrer  dans  un  examen  plus  approfondi: 
on  croit  1res  aisément  ce  que  l’on  souhaite  avec  une  pas- 
sion violente.  D’ailleurs  Ciyte  nnestre  interrompt  cette 
Conversation  qui  l’accabic,  et  l’action  est  ensuite  si  préci- 
pitée, ainsi  que  dans  Sophocle , qu’il  n’est  pas  possible  k 
the  d’en  demander  ni  d’en  apprendre  davantage. 
Cependant,  comme  le  caractère  d’un  tyran  est  toujours 
rempli  de  défiance, il  ordonne  qu’on  aille  chercher  son  « 
fils  pour  confirmer  le  récit  des  deux  étrangers. 

La  reconnaissance  d’Electre  et  d’Oreste , fondée  sur  la 
force  de  la  nature  et  sur  le  cri  du  sang,  en  meme  temps 
<^ue  sur  les  soupçons  d'iphise  ; sur  quelques  paroles  équi- 
. voques  d’Oreste,  et  sur  son  attendrissement,  me  paraît 
d’autant  plus  pathétique,  qu’Oreste,  en  se  découvrant, 
éprouve  des  combats  qui  ajoutent  beaucoup  a l’attendris* 
seinent  qui  naît  de  la  situation.  Les  reconnaissances  sont 
toujours  touchantes,  k moins  qu’elles  ne  soient  tri  s mal- 
adroitement traitées;  mais  les  plus  belles  sont  peut-être 
celles  qui  produisent  un  effet  qu’on  n’attendait  pas,  qui 
servent  h faire  un  nouveau  nœud , à le  resserrer,  et.  qui 
replongent  le  héros  dans  un  nouveau  péril.  On  s’intéresse 
toujours  à deux  personnes  malheureuses  qui  se  reconnais- 
sent apres  une  longue  absence  et  de  grandes  infortunes; 
mais  si  ce  bonheur  passager  les  rend  encore  plus  misé- 
rables , c’est  alors  que  le  coeur  est  déchiré , ce  qui  est  le 
vrai  but  de  la  tragédie. 

A l’égard  de  cette  partie  de  la  catastrophe  que  l’au- 
teur d’Oreste  a imitée  de  Sophocle,  et  qu’il  n’a  pas,  dit- 
il,  osé  faire  représenter , je  suis  d’un  avis  contraire  au 
sien  ; je  crois  que  si  ce  morceau  était  joué  avec  terreur , 
il  en  produirait  beaucoup. 

Qu’on  se  figure  Electre,  Iphisç  et  Pylade,  saisis  d’ef- 
froi , et  marquant  chacun  leur  surprise  aux  cris  de  Cly- 
te  innés  tre ; ce  tableau  devrait  faire,  ce  me  semble-  uu 
aussi  grand  effet  a Paris  qu’il  en  lit  k Athènes, et  cela 
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avec  d’autant  plus  de  raison , que  Clytemnestre  inspire 
beaucoup  plus  de  pitié  dans  la  pièce  française  que  dans 
la  pièce  grecque.  Peut-être  qu’à  la  première  représenta- 
tion , des  gens  mal  intentionnés  purent  profiter  delà  dif- 
ficulté de  représenter  cette  action  sur  un  théâtre  étroit 
et  embarrassé  par  la  foule  des  spectateurs,  pour  y jeter 
quelque  ridicule.  Mais  comme  il  est  très  certain  que  la 
chose  est  bonne  en  soi,  il  faudrait  nécessairemcnPqu’clIe 
parut  bonne  h la  longue , malgré  tous  les  discours  et  tou- 
tes les  critiques.  Une  serait  pas  même  impossible  de 
disposer  le  théâtre  et  les  décorations  d’une  maniéré  qui 
favorisât  ce  grand  tableau.  Enfin  il  me  paraît  que  celui 
qui  a heureusement  osé  faire  paraître  une  ombre  d’après 
Eschyle  et  d’après  Euripide,  pourrait  fort  bien  faire 
entendre  les  cris  de  Clytemnestre  d’après  Sophocle.  Je 
maintiens  .que  ces  coups  bien,  ménagés  sont  la  véritable 
tragédie , qui  ne  consiste  pas  dans  les  sentiments  galants* 
ni  dans  les  raisonnements,  niais  dans  une  action  pathéti- 
que , terrible , théâtrale , telle  que  celle  ci. 

Electre  ne  participe  point , dans  Oreste  -,  an  meurtre 
de  sa  mère , comme  dans  i’ Electre  de  Sophocle  7 et  encore 
plus  dans  celle  d’Euripide  et  d’Eschyle.  Ce  quelle  cric 

à son  frère  dans  le  moment  de  la  catastrophe  la  justifie: 

» • 

. . ....  Achève , et  sois  inexorable; 

"Venge-nous  , venge -la  ; tranche  un  nœud  si  coupable:; 

Frappe,  immole  â ses  pieds  cet -infâme  assassin. 

1 a • 
Je  ne  comprends  pas  comment  la  même  nation,  qui 

voit  tous  les  jours  sans  horreur  le  dénoûment  de  Rodo- 
gune , et  qui  a souffert  celui  de  Thycste  eld’Alréc , pour- 
rait désapprouver  le  tableau  que  formerait  ccttc  catastro- 
phe: rien  de  moins  conséquent.  L’atrocité  du  spectacle 
d’un  père  qui  voit  sur  le  théâtre  même  le  sang  de.  son 
propre  fils  innocent  et  massacré  par  un  frère  barbare  » 
doit  causer  infiniment  plus  d’horreur  que  le  meurtre 
involontaire  et  forcé  d’unç  femme  coupable,  meurtre 
qïdonné  d’ailleurs  expressément  parles  dieu» 


toiSSERT'ATlON’ 

Orestc  est  certainement  plus  h plaindre  dans  Fauteur" 
français  que  dans  l’atliénieu,  et  la  divinité  y est  plus 
ménagée  ; elle  y punit  un  crime  par  un  crime  ; mais  elle 
punit  avec  raison  Orcstequia  désobéi.  C’est -cette  déso- 
béissance qui  forme  précisément  ce  qu’il  y a de  plus  tou- 
chant daus  la  pièce.  Il  n’est  parricideque  pouravoirtrop 
écouté  avec  sa  sœur  la  voix  de  la  nature  ; il  n’est  malheu- 
reux que  pour  avoir  été  tendre:  il  inspire  ainsi  la  com- 
passion et  la  terreur:  mais  il  les  inspire  épurées  et  dignes 
de  toute  ia  majesté  du  poème  dramatique:  ce  n’est  point 
ici  une  crainte  ridicule  qui  diminue  la  fermeté  de  l’âme; 
ce  n’egt  point  une  compassion  mal  entendue,  fondée  sur 
l’amour  le  plus  étrange  et  le  plus  déplacé , qui  serait 
aussi  absurde  qu’injus*e. 

Quant  au  dernier  récit  que  fait  Pylade,je  ne  sais  ce 
qu’on  y pourrait  trouvera  redire.  Les  applaudissements 
redoublés  qu’il  a reçus  le  mettent  pleinement  au  dessus 
de  la  critique.  Les  Vrccs  ont  été  charmés  de  celui  d’Eu- 
ripide , où  le  meurtre  d’Egisthe  est  raconté  fort  au  long. 
Comment  notre  nation  |>o  irrai t -elle  improuver  celui-ci  , 
qui  contient  d’adleius  une  révolution  imprévue , mais 
fondée,  dont  tous  les  spectateurs  sou);  d’autant  pins  satis- 
faits , qu’elle  n’est  en  aucune  façon  annoncée , qu’elle  est 
à la  fois  étonnante  et  vraisemblable,  et  qu’elle  conduit 
naturellement  â la  catastrophe? 

Ce  n est  pas  un  de  ces  dénoùments  vulgaires  dont  parle 
M.  do  La  Bruyère , et  dans  lequel  les  mutins  n’entendent 
point  raison.  On  \oit  assez  quel  art  il  y a d’avoir  amené 
de  loin  cette  révolution,  en  lésant  dire  à Painmène  , dès 
le  troisième  acte: 

La  race  «les  vrais  rois  toi  ou  tard  c*t  chérie  (*); 

Je  demande  après  cela  si  la  république  des  lettres  n’a 
pas  obligation  à un  auteur  qui  ressuscite  l’antiquité  dan» 
toute  sa  noblesse,  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  toute 
sa  force , et  qui  y joint  les  plus  grands  ellbrls  de  la  natu- 

(*)  On  trouvera  ce  vers  dans  les  variantes. 
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re , sans  aucun  mélange  des  petites  faiblesses  et  des  misé- 
rables intrigues  amoureuses  qui  déshonorent  le  théâtre 
parmi  nous? 

L’impression  de  la  pièce  met  en  liberté  de  juger  du 
mérite  de  la  diction,  des  pensées*  et  des  sentiments  dont 
elle  est  remplie.  O11  verra  si  railleur  a imité  les  grands 
modèles,  et  de  quelle  manière  il  l’a  fait.  On  y trouvera 
un  grand  nombre  de  pensées  tirées  de  Sophocle: cela  était 
inévitable,  et  d’ailleurs  011  ne  pouvait  mieux  faire.  J'en 
ai  reconnu  plusieurs  tirées  ou  imitées  d’Euripide,  qui  ne 
me  paraissent;  pas  moins  belles  dans  l’auteur  français, 
que  dans  le  grec  même;  telles  sont  ces  pensées  de  Clytem- 
nestre  : 

Vous  pleurez  dans  les  fers,  et  moi  dans  ma  grandeur.  * 

Vous  frappe  z.  une  mère  , el  je  l’ai  inérile'. 

. o’jy  ovtwç  ayav 

'Xy.r.pr,)  TÉ,  TS/CVOV  % 701*7  pa  c UOl,  . • 

Et  celle-ci  d’Electre,  qui  a été  si  applaudie: 

Qui  pourrait  de  c s dieux  encenser  les  autels  . 

S’ils  vovaiont  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels. 

Si  le  crime*,  insolent  dans  son  benreuse  ivresse: 

Écrasait  à loisir  l’innocente  faiblesse. 

ïlî77ot0y.rT  ÿî  ypn  fwjzsfl’  eyuvOou  Ocovç 

Etra  iïivï  ec’Oae  tvj?  Sc/.yç  V7rep7£px. 

. Les  anciens  avaient  pour  maxime  de  ne  faire  des  ac- 
teurs subalternes,  même  de  ceux  qui  contribuaient  h la 
catastrophe, que  des  personnages  muets:  ce  qui  valait 
infiniment  mieux  que  des  dialogues  insipides  qu’on  met 
de  nos  jours  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois  confidents 
dans  la  même  pièce.  On  ne  trouve  point  dans  la  tragédie 
d’Oreste  de  ces  personnages  ojsifs  qui  ne  font  qu’écouter 
des  confidences; et  plut  au  ciel  que  le  goût  en  passât* 
Sophocle  et  Euripide  ont  mieux  aimé  ne  point  faire  par- 
ler Pvladeque  de  lui  faire  dire  des  choses  inutiles.  Dans 
la  nouvelle  pièce,  tous  les  rôles  sont  intéressants  et  néces- 
saires. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Dca  dé  faut  s où  tombent  ceux  qui  s’écartent  des  anciens 
dans  les  sujets  qu’ils  ont  traités. 

% 

Plus  mon  zèle  pour  l’antiquité , et  mon  estime  sincère 
pour  ceux  qui]  en -ont  fait  revivre  les  beautés  viennent 
d’éclater , plus  la  bienséance  me  prescrit  de  modération 
et  de  retenue  en  parlant  de  ceux  qui  s’en  sont  écartés. 
Bien  éloigné  de  vouloir  faire  de  cet  écrit  une  satire  ni 
meme  une  critique,  je  n’aurais  jamais  parlé  de  l’Electre 
de  M.  de  Crébillon , si  je  ne  m’y  trouvais  entraîné  par  mon 
sujet  ; mais  les  termes  injurieux  qu’il  a mis  dans  la  pré- 
face de  cette  pièce  contre  les  anciens  en  général , et  en 
particulier  contre  Sophocle , ne  permettent  pas  a un 
homme  de  lettres  de  garder  le  silence.  En  effet , puisque 
M.  de  Crébillon  traite  de  préjugé  l’estime  qu’on  a pour 
Sophocle  depuis  près  de  trois  mille  ans;  puisqu’il  dit  en 
termes  formels  qu’il  croit  avoir  mieux  réussi  que  les 
trois  tragiques  grecs  à rendre  Electre  tout-à-fait  h plain- 
dre; puisqu’il  ose  avancer  que  1 Electre  de  Sophocle  a 
plus  de  férocité  que  de  véritable  grandeur , et  qu’elle  a 
autant  de  défauts  que  la  sienne,  n’est-il  pas  même  du 
devoir  d’un  homme  de  lettres  de  prévenir  contre  cette 
invective  ceux  qui  pourraient  s’y  laisser  surprendre, et 
de  déposer  en  quelque  façon  a la  postérité,  qu’k  la  gloire 
de  notre  siècle  il  n’y  a aucun  homme  de  bon  goût,  au- 
cim  véritable  savant , qui  n’ait  été  révolté  de  ccs  exprès? 
sions  ? Mon  dessein  n’est  que  de  faire  voir , par  l’exem- 
ple même  de  cet  auteur  moderne,  aux  détracteurs  de 
l’antiquité , qu’on  ne  peut , comme  je  l’ai  déjii  dit , s’écar- 
ter des  anciens  dans  les  sujets  qu’ils  ont  traités , sans  s’é- 
loigner en  même  temps  de  la  nature , soit  dans  la  fable  , 
soit  dans  les  caractères , soit  dans  l’élocution.  Le  cœur 
ne  pense  point  par  art;  et  ces  anciens,  l’objet  de  leur 
mépris , ne  consultaient  que  la  nature  ; ils  puisaient  dans 
cette  source  de  la  vérité  la  noblesse,  l’enthousiasme,  l’a- 
boudante  et  la  pureté.  Leur*  adversaires,  eu  sulyant 
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une  route  opposée,  et  en  s’abandonnant  aux  écarts  de  leur 
imagination  déréglée , ne  rencontrent  que  bassesse , que 
froideur,  que  stérilité,  et  que  barbarie. 

Je  me  bornerai  ici  k quelques  questions  auxquelles 
tout  homme  «le  bon  sens  peut  aisément  faire  la  réponse. 

Comment  Electre  peut-elle  être  chez  M.  de  Crébillou 
plus  a plaindre  et  plus  touchante  que  dans  Sophocle, 
quand  elle  est  occupée  d’un  amour  froid  auquel  personne 
ne  s’intéresse , qui  ne  sert  en  rien  k la  catastrophe,  qui 
i dément  son  caractère , qui  , de  l’aveu  même  de  l’auteur, 
ne  produit  rien , qui  jette  enfin  une  espèce  de  ridicule 
sur  le  personnage  le  plus  terrible  et  le  plus  inflexible  de 
l’antiquité  le  moins  susceptible  d’amour , et  qui  n’a  ja- 
mais eu  d’autres  passions  «pie  la  douleur  et  la  vengeance? 
N’est-ce  pas  comme  si  on  mettait  sur  le  théâtre  Cornélie 
amoureuse  d’un  jeune  hom  me  après  la  mort  de  Pompée? 
Qu’aurait  pensé  toute  l’antiquité,  si  Sophocle  avait  ren- 
du Chiysothémis  amoureuse  d’Oreste,  pour  l’avoir  vu 
une  fois  combattre  sur  des  murailles,  et  si  Orestc  avait 
' ditk  cette  Chrysothémis  : 

Ah!  si . pour  se  flatter  de  plaire  à vos  beaux  yeux , 

Il  suffisait  d’un  liras  toujours  victorieux  , 

Peut-être  à ce  bonheur  aurais-je  pu  pre'tondre  , 

Avec  quelque  valeur  et  l’airiour  le  plus  tendre: 

Quels  efforts  , quels  travaux  , quels  illustres  projets  , 
N’cùt  point  tente'  ce  coeur  charmé  de  vos  attraits! 

Qu’aurait-ondit  dans  Athènes  ,si  ,au  lieuse  cette  belle 
exposition  admirée  de  tous  les  siècles , Sophocle  avait  in- 
troduit Electre  fesant confidence  de  son  amour  kla  nuit? 

Qu’aurait-on  dit , si , la  première  fois  qu’  Electre  parle 
à Or  este,  cet  Orestc  lui  eût  fait  confidence -de  son  amour 
pour  une  fille  d’Egisthe,etsi  Electre  l’avait  payéparune 
autre  confidence  de  son  amour  pour  le  fils  de  ce  tyran? 

Qu’aurait-ondit,  si  on  avait  entendu  une  fille  d’Egis- 
the  s’écrier: 

i 

Faisons  tout  pour  l’amour  , s’il  ne  fait  rien  pour  moi  T 
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Qu’aurait-on  dit  d’une  Electre  surannée , qui , voyant 
venir  le  fils  d’Egisthe,  se  serait  adoucie  jusqu’à  dire: 

. . . . Hélas  ! c'est  lui....  Que  mon  àmc  éperdue  ,( 

S’émeut  et  s’attendrit  à cotte  chcrc  vue! 

Qu’aurait-on  dit,  si  on  avait  vu  le  Tradaywyo?  ou  gou- 
verneur d’Oreste , devenir  le  principal  personnage  de  la 
pièce,  attirer  sur  soi  toute  l'atlcnt ton.  effacer  entière- 
ment et  avilir  celui  qui  doit  faire  le  principal  rôle:  de 
sorte  que  la  pièce  devrait  être  intitulée  Palamède  plutôt 
qu’Electre  ? 

Qu’aurait-on  dit , si  on  avait  vu  Oreste  ( sans  son  ami 
Pvlade  ) devenir  général  des  années  d’Egtslhe,  gagner 
des  batailles,  chasser  deux  rois,  sans  que  ce  gouverneur 
en  fût  instruit? 

Ficta  voluptatis'causd  sint  proxitna  veris. 

Qu’aurait-on  dit,  du  roman  étranger  à la  pièce,  que 
deux  actes  entiers  ne  suffisent  pas  pour  débrouiller  ? 

Qu  aurait-on  dit  enfin,  si  Sophocle  avait  chargé  sa 
pièce  de  deux  reconnaissances  brusquées  l’une  et  l’autre , 
et  très  mal  ménagées?  Electre,  qui  sait  ce  que  Tydge  a 
faitpoor  Égislhe , qui  n’ignore  pas  qu’il  est  amoureux  d« 
la  fille  de  ce  tyran,  peu t-el le  soupçonner  un  moment, 
sans  aucun  indice,  que  ce  même  Tydée  est  son  frère  ? De 
plus , comment  est  il  possible  qu’Oreste  ait  été  si  peu  ins- 
truit de  son  sort,  et  de  son  nom  ? 

Horace  et  tous  les  Romains,  après  les  Grecs,  à la  vue 
de  tant  d’absurdités,  se  seraient  écriés  tous  d’une  voix: 
Quodcumque  oslendis  rtiihi  sic  incredulus  edi: 

et  j’ose  assurer  qu’ils  auraient  trouvé  l’Electre  <lo  Sopho- 
cle, si  elle  avait  été  composée  et  écrite  comme  la  françai- 
se, tout. à-fait  déraisonnable  dans  le  caractère . sans  jus- 
tesse dans  la  conduite,  sans  véritable  noblesse  dans  les 
sentiments,  et  sans  pureté  dans  l’expression. 

Ne  voit-on  pas  évidemment  que  le  mépris  des  anciens 
modèles,  la  négligence  à les  étudier, et  l'indocilité  à s’y 
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sopformer , mènent  nécessairement  h l’erreur  et  au  mau- 
vaisgoùt?  et  n’est-il  pas  aussi  nécessaire  de  faire  remar- 
quer aux  jeunes  gens  qui  veulent  faire  de  bonnes  éludes, 
les  fautes  où  sont  tombés  les  détracteurs  de  l’antiquité, 
que  de  leur  faire  observer  les  béautés  anciennes  qu’ils 
doivent  tâcher  d’imiter?  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il 
arrive  que  les  poètes  qui  ont  écrit  contre  les  anciens , sans 
entendre  leur  langue,  nnt  presque  toujours  très  mal  parlé 
la  leur , et  que  ceux  qui  n’ont  pu  i tre  touchés  de  l’har- 
monie d’Homère  et  de  Sophocle  , ont.  toujours  péché 
contre  l’harmonie,  qui  est  une  partie  essentielle  delà 
poésie.' 

On  n’aurait  pas  hasardé  impunément  devant  les  juges 
et  sur  le  théâtre  d’Athènes  un  vers  dur,  ni  des  termes 
impropres.  Par  quelle  étrange  corruption  se  pourrait-il 
faire  qu’on  soufflât  parmi  nous  ce  nombre  prodigieux  de 
vers  dans  lesquels  la  syntaxe,  la  propriété  des  mots  , la 
justessedes  figures  ,1e  rhythme . sontétemellement  violés? 

Il  faut  avouer  qu’il  y a peu  de  pages  dans  l'Electre  de 
M.  de  Crebillon  où  les  fautes  dont  je  parle  ne  se  présen- 
tent en  foule.  La  même  négligence,  qui  empêche  les  au- 
teurs modernes  de  lire  les  bons  auleurs'de  l’antiquité, 
les  empêche  de  travailler  avec  soin  leurs  propres  ouvra- 
ges. Ils  redoutent  la  critique  d’un  ami  sage,  sévère,  éclai- 
ré , comme  ijs  redoutent  la  lecture  d’Homère,  de  Sopho- 
cle , de  Virgile  et  de  Cicéron.  Par  exemple,  lorsque  l’au- 
teur d’Electre  fait  parler  ainsi  Itys  à Electre  : 

Enfin  , pour  vous  forcer  à vous  donner  à moi , 

"Vous  savez  si  jamais  j’exigeai  r.en  du  roi. 

31  prclend  qu’avec  vous  un  nœud  sacre’  m’unisse: 

Ne  m’en  imputez  point  la  cruelle  injustice. 

Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  à vous* 

Si  c’était  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux- 
Ah  ! par  pitié  pour  vous,  princesse  infortunée. 

Payez  l’amour  d’Itys  par  un  tendre  hyménée. 

Puisqu’il  faut  l’achever  , ou  descendre  au  tombeau, 
Laissez-cn  à mes  feux  allumer  le  flambeau. 

Eégnez  donc  avec  moi  i c’est  trop  vous  en  défendre. 
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Je  suppose  que  l’auteur  eût  consulté  feu  M.  Despréaux 
sur  ces  vers , je  ne  dis  pas  sur  le  fond  ( car  ce  grand  cri- 
tique n’aurait  pas  pu  supporter  une  déclaration  d’amour 
à Electre  ) , je  dis  uniquement  sur  la  langue  et  sur  la  ver- 
sification; alor»M.  Despréaux  lui  aurait  dit  sans  doute : 
« Il  n’y  a pas  un  seul  de  tous  ces  vers  qui  ne  soit  à réfor- 
» mer.  » 

Enfiu  , pour  vous  forcer  à vous  donner  à moi. 

Vous  savez  si  jamais  j’exigeai  rien  du  roi. 

« Ce  rien  n’est  pas  français,  et  sert  a rendre  la  phrase 
» plus  barbare;  il  fallait  dire:  Vous  savez  si  jamais  j’exi- 
» geai  du  roi  qu’il  vous  forçât  'a  m’épouser.  » 

Il  prétend  qu’avec  vous  un  nœud  sacré  m’unisse; 

Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injustice. 

« Cet  en  n’est  pas  français,  et  la  cruelle  injustice  n’est 
» pas  raisonnable  dans  la  bouche  d’Itys:  il  ne  doit  point 
« regarder  comme  cruel  et  injuste  un  mariage  qu’il  ne 
» veut  faire  que  pour  rendre  Electre  heureuse.  » 

Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  à v ous  , 

Si  c’était  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 

« Au  prix  de  tout  mon  sang , veut  dire  au  prix  de  ma 
» vie  ; et  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  se  marie  quand  on 
» est  mort.  Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fit , est  prosaï- 
» que,  plat,  et  dur,  même  dans  la  prose  la  plus  simple.» 
Ah  ! par  pitié  pour  vous  , princesse  infortunée , 

Pjyez  l’amour  d’Itys  par  un  tendre  hyménéc. 

« Ces  termes  lâches  et  oiseux  de  princesse  infortunée 
V etde  tendre  hyménée,  affaibliraient  la  meilleure  tirade; 
» il  faut,  éviter  soigneusement  ces  expressions  fades.  Par 
i) pitié  pour  vous , n’est  pas  placé  ; il  fallait  dire  : Tout  est 
» k craindre  , si  vous  n’obéissez  pas  au  roi  ; faites  par 
» pitié  pour  vous  ce  que  vous  ne  faites  pas  par  amour, 
5)  par  bienveillance,  par  condescendance  pour  moi.  » 
Puisqu’il  faut  l'achever , ou  descendre  au  tombeau , 
Laissez-fn  à mes  feux  allumer  le  flambeau. 

Régnes  donc  avec  moi}  c’est  trop  vous  en  défendre. 


Digitized  by  Google 


de  l’antiquité.  . /,85 

« Vous  devez  sentir  vous-même,  aurait  continué  M. 

» Despréaux,  combien  ces  mots  puisqu’ il  faut....  laissez. 

» en  à mes  Jeux ; régnez  donc  avec  moi.  ont  à la  fois  de 
» dureté  et  de  faiblesse , combien  tout  cela  manque  de 
3>  pureté , de  noblesse  et  de  chaleur  : reprenez  ceut  fois  le 
» rabot  et  la  lime.  >> 

Si  M.  Despréaux  continuait  h lire,  souffrirait-il  les 
vers  suivants  : 

Qu’il  fasse  que  cet  fers , dont  il  s'est  tant  promis  , 

Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l'hymen  de  sou  fils..’ 
Ta  vertu  ne  te  sert  qu’à  redoubler  ma  haine.... 

Egisthene  prétend  t,  faire  mon  époux.... 

Bravez  le  , mais  du  moins  du  sort  qui  vous  accable  , 
N’àccuse*  donc  qnc  vous  , nroteesse  inexorable.. .. 

Je  voulais , par  l’hymen  d’Itys  et  de  ma  fille , 

Voir  rentrer  quelque  jour  le  sceptre  en  sa  famille; 

Mais  l’ingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous.... 

Madame , quel  malheur  , troublant  votre  sommeil , 

Vous  a fait  de  si  loin  devancer  le  soleil  ? 

Ce  même  Despréaux  aurait-il  pu  s’empêcher  de  rire 
lorsque  E'ectre  dit  à Égislbc: 

Pour  eet  heureux  hymen  ma  main  est  toute  prête; 

Je  n’en  veux  disposer  qu’en  faveur  de  ton  sang. 

Et  je  la  doune  à qui  te  percera  le  liane. 

Cette  équivoque  et  celte  pointe  lui  aurait  paru  précise 
ment  delà  même  esp-ce  que  celle  de  Théophile,  qu  il 
relève  si  bien  dans  une  de  ses  judicieuses  préfaces: 

Ah  ! voilà  ce  poignard  qui  du  >ang  de  son  maître 
S’est  souillé  lâchement  ; il  en  rougit,  le  traître. 

I es  vers  de  l’auteur  d’Électre  ne  sont  pas  moins  ridi- 
cules : en  faveur  de  ton  sang  si  gui  lie . en  faveur  de  ton 
fils , et  non  pas  en  faveur  de  Ion  sang  versé.  Cette  pointe 

de  ton  sang,  et  de  celui  qui  répandra  ton  sang,  vaut 
bien  la  pointe  de  Théophile. 

II  est.  certain  qu’un  auteur  éclairé  par  de  telles  criti. 
ques  aurait  retravaillé  entièrement  son  ouvrage»  et  qu  il 
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aurait  surtout  rais  du  naturel  à la  place  du  boursouflée* 
Il  n’aurait  point  fait  de  ces  fautes  énormes  contre  le  bon 
sens  et  contre  la  langue  ; son  censeur  lui  aurait  crié  : 

Mon  esprit  n’admet^point  un  pompeux  barbarisme , 

Ni  d’un  vers  ampoule' l'orgueilleux  solécisme.. 

On  n’aurait  point  vu  un  héros  « voguer  au  gré  de  ses* 
a désirs  plus  qu’au  gré  desvents;  la  foudre  ouvrir  le  ciel 
» et  Tonde  a sillons  redoublés,  et  bouillonner  en  source 
31  de  feu;  de  pales  éclairs  s’armer  de  toute  part;  un  lie'- 
3)  ros  méditer  son  retour  a grands  pas  ; là  suprême  sa- 
gesse  des  dieux  qui  brave  la  crédule  faiblesse  des  mor- 
o)  tels;  un  grand  cœur  qui  ne  manque  à son  devoir  que 
3)  pour  s'en  instruire  mieux;  un  interlocuteur  qui  dit: 
3)  Ne  pénétrez-vous  pas  un  si  triste  silence  ? des  remords 
3)  d'un  cœur  né  vertueux,  qui  pour  punir  ce  cœur  vont 
3)  plus  loin  que  les  dieux;  une  Electre  qui  dit:  Percez  le 
3)  cœur  d’Iiys,  mais  respectez  le  mien.  » * 

Il  n’e$t  que  trop  vrai , et  il  faut  l’avouer  a la  honte  de 
notre  littérature , que  dans  la  plupart  de  nos  auteurs  tra- 
giques on  trouve  rarement  six  vers  de  suite  qui  n’aient 
de  pareils  défauts,  et  cela,  parce  qu'ijs  ont  la  présomp- 
tion de  ne  consulter  personne  (**) , ou  l’indocilité  de  ne 
profiter  d’aucun  avis.  Le  peu  de  connaissance  qu’ils  ont 
eux-mêmes  des  langues  savantes,  de  la  noble  simplicité 
des  anciens,  de  l’harmonie  de  la  tragédie  grecque,  lès 
leur  fait  mépriser.  La  précipitation  et  la  paresse  sont  en- 
core des  défauts  qui  les  perdent  sans  ressource  (*).  Xéno- 
phon  leur  crie  en  vain  que  le  travail  est  la  nourriture  du 
sage,oj  ttq'jql  o'fiov  t ot;ocyx9otç.  Enivrés  d’un  succès 

* “ * . * 

(*)  . • - . In  Meiïi  descendat  judicis  aures. 

IIorat.  de  drt.poct. 

(•*)  • ^ . . Carmen  reprehendile . quod  non  . 

M,nlta  dies  et  milita  litura  coercuit,  atque 
Pr.'esectum  dcoies  non  castigavil  ad  unguem> 

IIorat,  de  Art.  port* 
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^passager , ils  se  croient  au-dessus  des  plus  grands  maîtres , 
et  des  anoiens , qu’ils  ne  connaissent  presque  que  de  nom. 
Une  bonne  tragédie , ainsi  qu’un  bon  poème , est  l'ouvrage 
d’un  esprit  sublime,  Magnœ  mentis  x>pus , dit  JuvénaL 
Ce  n’est  pas  un  faible  effort  et  un  travail  médiocre  qui 
font  y réussir. 

L'illustre  Racine  joignit  a un  travail  infini  une  grande 
connaissance  de  la  tragédie  grecque , une  étude  conti- 
nuelle de  ses  beautés  et  de  celles  de  leur  langue  et  de  la 
notre:  il  consultait  de  plus  les  juges  les  .plus  sévères  y les 
plus  éclairés , et  qui  lui  étaient  sincèrement  attachés;  il 
les  écoutait  avec  docilité  : enfin  il  se  fesait  gloire,  ainsi 
que  Despréaux,  d’être  revêtu  des  dépouilles  des  anciens; 
il  avait  formé  son  style  sur  le  leur  ; c’est  par  lk  qu'il  s'est 
fait  un  nom  immortel.  Ceux  qui  suivent  une  autre  route 
n'v  parviendront  jamais.  On  peut  réussir  peut-être  mieux 
\jue  lui  dans  les  catastrophes;  on  peut  produire  plus  de 
terreur,  appro»  mdir  davantage  les  sentiments,  naettre 
de  plus  grands  mouvements  dans  les  intrigues  ; .mais 
quiconque  ne  se  formera  pas  comme  lui  sur  les  anciens , 
quiconque  surtout  n’imitera  pas  la  pureté  de  leur  style 
et  du  sien,  n'aura  jamais  de  réputation  dans  la  posté- 

nte.  - 

On  joue  pendant  quelques  années  (les  romans  barbares , 

qu'on  nomme  tragédies:  mais  enfin  les  yeux  s’ouvrent; 

on  a eu  beau  louer , protéger  ces  pièces , elles  finissent  par 

être,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  instruits,  des  montu- 

inents  de  mauvais  goût.  - 

Vos  cxemplaria  grreca 

•Noclurnâ  yersatc  manu,  versatc  diurnâ. 

Hokat.  de  drt.  poaÇ.  ✓ 
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